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SOCIETE 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE. 


MEMBRES    D'HONNEUR. 

avec  la  date  de  leur  nomination. 

Années    MM. 

1892.     Bayet,  0.  #;,  I.  il,  §,  Directeur  (le  l'Enseignement  primaire  au  Ministère  de 
l'instruction  publique. 

1883.     Uayol  (docteur),  0.  î^  ,  A.  {},  G.  >^,  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 

1890.     BrNGER  (Louis),  0.  fi,  I.  %},  (le  Capitaine),  Gouverneur  des  établissenaents  fran- 
çais de  la  Côte  divoire,  à  Grand-Ba.ssani. 

1883.     DE  Brazza  (1*.  Savorgna.n),  0.  •$},  ►f",  4*.  Gommiss.  générai  au  Congo  français. 

1883.     Dcpns,  G.  G.  ►f",  Explorateur  du  Tonkin,  rue  Saint-Georges,  43,  Paris. 

ISSC).     Debidour,   ^,  I.  %},  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Président 
d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

1882.  FoNCiN  (Pierre),  ^,  \.%},  Inspecteur  généra!  de  l'Iustiiiction  publique.  Fondateur 

el  ancien  Président  de  l'tnion  Géographique  du  Nord,  rue  Michelet,  1,  Paris. 

1883.  GuiLLOT  (E.).  I.  y:,  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charicniagne,  ancien 

Secrétaire  général  de   la   Société,  Secrétaire  de   la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  rue  Thénard,  'J. 

1882.     Harmand  (docteur),  '^,  ►}«,  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon. 

1889.  Léger  (Louis),  î^,  I.  y.  ►f>»^,  Professeur  au  Collège  de  France,  Professeur  hono- 

raire à  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Profos.seur  à  l'Ecole  super,  de  Guerre. 

1886.     Levasseir,  0.  ^,  1.  y,  G.  ►î^4'-  Membre  de  l'Institut,  Professeur  au  Collège  de 
France  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 

1892.     MoNTEiL,  0.  ^,  A.  i),  Lieutenant-Colonel  d'infanterie  de  marine,  Explorateur. 

1888.     Georges  Perrot,  0.  ^,  I  %},  Membre  de  l'Institut,  Directeur  de  l'École  normale 
supérieure,  rue  d'UIm. 

1882.  Sdérus,  I.  %},  Censeur  au  Lycée  St-Louis,  ancien  Si^cretaire-général  de  la  Société. 

1890.  Trivier  (Ernest),  5^,  Capitaine  au  long  cours,  Explorateur  de  l'Afrique  centrale, 

Rochefort. 

1883.  WiE>ER.  0.  ^,  Chargé  de  Missions  dans  l'Amérique  du  Sud. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS 

avec  la  date  de  leur  nomiaation. 

Années    JJJI. 

1890.  ÀMREiN-BuHLER,  Professeur,  Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  la  Suisse  orientale,  à  Sf-Gall  (Suisse). 

1886.  Barbier  (J.-V.),  I-  ^i  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est. 

1887.  BÉcouRT  (Henri),  ^,  Inspecteur  des  forêts  au  Quesnoy,  Membre  de  la  Commis- 

sion historique  du  Nord. 
'1892.    BoNVALET  (E.).  Agent  de  la  Cie  colaie  franco-africaine  à  Cachéo  (Guinée  portug.). 

1887.  BoNVARLET,  ►J»,  ►f»,  4*,  Président  du  Comité  flamand  de  France,  consul  de  Dane- 

mark, à  Dunkerque. 

1889.  Carton  (le  Docteur  Louis),  I.  %^.  ►J.,  Médecin-major  au  19°  chasseurs. 

1888.  Castonnet  des  Fosses,  ►f»»  Président  de  section  à  la  Société  de  Géographie 

commerciale  de  Paris,  rue  de  Beaune.  12,  Paris 

1892.    Catat  (D'),  ^,  Explorateur,  ancien  officier  de  marine. 

1892.     CoELLO  Fr.\ncisco  (le  colonel), »f<»f<,  Présid.  de  la  Société  de  Géograi)h.  de  Madrid. 

1892.  CoRDEiRO  (Luciano),  C.  '^.  ^■^^■,  Député,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 

Géographie  de  Lisbonne. 

1890.  De  Beugny  d'Hagerue  (G.),  Homme  de  Lettre.?,  à  Aire-sur-la-Lys  (P.-de-C). 
1894      De  Guerne  (le  Baron  Jules),  ^,  k.%^^  Bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Pans,  rue  de  Tournon,  6,  Paris 

1887.  Delamare,  0.  ^,  1.  ^,  C.  ►t',  Colonel  en  retraite,  rue  Ste-Marthe,  13,  Toulouse. 

1893.  Delessert   (Eugène),    ancien  Professeur,   ancien  Archivisle  de  la  section  de 

Roubaix,  à  RoUe  (Suisse). 

1888.  De  Mahy  ,  Ancien  Ministre  de  la  Marine,   Vice-Président  de  la  Chambre  des 

Députés,  avenue  du  Trocadéro,  28,  Paris. 

1883.  Des  Chesnais  (le  R.  P.  René  Le  Menant),  Procureur  des  Écoles  Coptes  d'Egypte, 
63,  rue  des  Saints-Pères,  à  Paris. 

1892.  Du  Fief,  r}«.  Professeur  honoraire  à  l'Athénée  royal.  Secrétaire  général  delà 
Société  royale  belge  de  Géographie  de  Bruxelles. 

1887.  Gauthiot,  ^,  A.  y,  ►f<,  4',  4*,  rf",  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géogra- 
phie commerciale  de  Paris,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 

1896.     GmoT-TARBÉ  (Mlle  Marie),  Auteur  des  Guides  Miriam,  Sens  (Yonne). 

1895.  HoiVENAGHEL  (Augusle),  Négociant-Exportateur,  à  Libau. 

1883.     Leblond  (Adrien),  A.  ^,  rue  Saint-Denis,  335,  Montréal  (Canada). 
189i.     Lemire  (Charles),  C.  »J«,  ancien  Résident  de  France  en  Annam,  rue  de  La  Tour- 
Maubonrg,  Paris. 

1894.  Loiseau  (Georges),  Secr.  gén.  de  la  Société  de  Géogr.  de  l'Ain,  Bourg-en-Bresse. 
1894-.     Loiseau  (Paul;,  Secr.  général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre. 

1892.  LouRDELET  (E.),  0.  î!^.  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  Vice-Président  de 

la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  boulevard  Magenta,  69 

1896.  MoNNiEB  (Marcel),  ^,  Explorateur,  rue  Martignac,  7. 

1887.     OuKAWA,  ^,  Conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  au  Japon,  Tokio. 

1889.  Paillard-Lelong,  Ancien  Secrétaire  de  la  Section  de  Tourcoing,  à  Buenos-Ayres. 

1893.  Pfister,  A.  i^.  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  Président  de  la 

Société  de  Géographie  de  l'Est. 

1890.  Renocard  (Alfred),  A.  y,  Ancien  Secr.  gén.  de  la  Société,  rue  Singer,  64,  Paris. 

1890.  Routier  (Gaston),  »î-,  Publiciste,  avenue  Malakofï,  37,  Paris. 

1 891 .  Salone  (Emile), I y^,  Prof,  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcet,  r.  de  Lille,  37,  Paris. 

1 892 .  Torres  CA.VP0S,  ►J*,  Professeur,  Secr.  gén.  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 


BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM. 

Président CREPY-rtANEL(Paul),  ^,  A.  tj,  C.  ►{^►f''  Négociant,  Vice-Consul 

(le  Portngal,  Adn.iiiistrateiir i!e  la  Banque  de  Irance. 

Vice-Présidents. MvsDREL  (François),  A.  %),  Ancien  Président  du  Tribunal  de 

Commerce  dé  Tourcoing. 
Nicolle-Vkrstraete  (E.),  ^,  Ancien  Lieutenant  de  vaisseau, 

ftlanufactnrier. 
Yan  Hende  (Ed.),  I.  %},  Numismate,  Vice- Président  de  la 

Commission  hislorique  du  Nord. 
N . . . ,  à  Roubaix. 

Secrétaire  Général Merchier  {A.),l.%},  Pcofesseur  agrégé  d'histoire  au  Lycée. 

Secr.  général  adj Quarré-Reyboi  rbon,  I.  y,  Membre  de  la  Commission  hislo- 
rique du  Nord,  delà  Société  des  Sciences  cl  dos  Arts,  etc. 

Secrétaire Tilmant  (Victor),  I.  %}.  Di lecteur  honoraire  de  l'École  priraaiie 

supérieure  de  Lille. 

Trésorier Fromo.vt  (Auguste),  A.  y.  Homme  de  lettres 

Trésorier  adjoint FERNAUx-DEFiiANCE,  Négociant. 

Bibliothécaire  Hoi'imoN  (Georges),  A.  ^,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 

Archiviste Cantineau  (E.),  A.  Q,   Propriétaire. 

COMITÉ  D  ÉTUDES. 

MM.  Ard VILLON,  Professeur  de  Géographie  à  la  Facullé  des  Lellres. 

Bkaufort  (Henri),  Négociant. 

Bonté  (Auguste),  Industriel,  Conseiller  d'arrondissement. 

Chanoine  (Général),  C.  5^,  I.  i},  C.  ►t,»i«,  Commandant  la  r«  Division  dTnfanlerie 

Craveri  (AnnibaU,  Propriétaire  à  Roubaix. 

Crepy  (Auguste),  4*1  Négociant. 

Dehaisnes  (Mgr),  1.  tj.  Archiviste  départemental  honoraire,  Président  de  la  Com- 
mission historique  du  Nord. 

Delauodde  (Victor),  Négociant. 

Delmasure  (Ernest) ,  Manufacturier  à  Tourcoing. 

Uestombes  (Emile),  Courlier-juré,  à  Tourcoing. 

Destombes  (Paul),  Président  de  la  Société  régionale  des  Architectes  du  Nord  de  la 
France,  à  Roubaix. 

DiFLOs  DE  Mallortie,  Homme  de  lettres. 

Eeckman  (Alex.),  \.{i),  0.  >>,  ancien  Secrétaire  Général,  Membre  des  Csions  des 
Musées,  de  la  Cs'O"  hist.  du  Nord  :  Corres|)ondant  de  Sociétés  de  Géographie. 

GoDiN  (Oscar),  C.  »{* ,  Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de  Géographie 
de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale. 

GossELET.  0.  ^,  I.  Q,  r^,  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  Corresp.  de  l'Institut. 

Haumant  (E.),  I.  î},  Agrégé  d'Histoire  et  de  Géogiapliie,  Docteur  ès-Lettres, 
Professeur  de  littérature  et  de  langue  russes  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Herland  (Alphonse),  G.  0.  »f«.  Propriétaire. 

JuNKEB  (Ch.),  A.  Q,  Filateur  de  soie,  à  Roubaix. 

Leburque  (Oscar),  A.  Q,  Négociant  en  tissus,  à  Roul)aix. 

MoY,  5^,  1.  i^,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lellres. 

Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire. 

Penel,  0.  ^,  I.  Q,  C.  rj-,  1^-.,  Colonel  breveté.  Directeur  du  Génie. 

Petit-Leduc  (Joseph),  Publiciste  à  Tourcoing. 

Robin  (Emile),  ^,  Directeur  de  la  Banque  de  France. 

Scbive-de  Negri  (Jules),  C  ►f",  Manufacturier,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce. 

Théry  (Raymond),  <<,  Ancien  Notaire,  a  Tourcoing. 

Vaillant  (Eugène),  0.  ►]-,  0.  ►J-i  Vice-Consul  de  Perse. 

Warin,  a.  y:,  Membre  de  la  Commission  adn)inistrative  des  Hospices. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

M.  J.  Jdsni.aux  sellent  au  Secrétariat  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-MUitaire,  H6, 
chaque  jour  non  férié  de  4  à  7  heures. 
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COMMISSIONS, 


Le  Président  de  la  Société,  le  iSecrétaire-Qénéral  et  le 
{Secrétaire -Grénéral- Adjoint  font  de  droit  partie  de 
toutes  les  Commissions. 


r   COMMISSION  :  BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 


MM.  Merchier,  I.  y,  président. 

MM.  EECKMAN(Alex.),  A.  y,  0 

Quarré-Reybourbon,  I.  y,  rap- 

Uaumant (E.),  a.  y. 

porteur. 

HouBRON  (G.),  A.  y 

Ardaillon. 

Pajot  (Henri). 

Cantlneau,  a.  %}. 

Petit-Ledoc. 

CREpy,  Auguste,  rj<. 

Le.s  Conférenciers 

DUFLOS  DE  MALLORTIE. 

Les  Délégués  aux  Congrès 

2"  COMMISSION 

MM.  Van  Hende,  I.  y,  président. 
Théry  (R),  >>,  rapporteur. 
Cantineau  (E.),  a.  y. 
Dklahodde  (Victor). 
Delmasure 

Eeckman,  a.  y,  0.  >>. 
Fromont  (Aug.),  A.  y. 
GODIN  (0.),  C.  ►J-. 
Haumant,  (E.),  A.  y. 


:   CONCOURS. 
MM.  Heuland 

HOUBRON  (G.j,  y.  A. 

Leburque  (0  ),  A.  y. 
Masurel  (François),  A  y. 
Penel,  (Colonel),  0    ^,  I  y. 
Petit-Leduc 
TiLMVNT  (Victor),  I.  y. 
LoRÉAL  (Capitaine),  rj<,  adjoint. 
Mamet  (Lieutenant),  id. 

Sauvage  (Lieutenant),       id. 


3^  COMMISSION  :  BIBLIOTHÈQUE,  CARTES  ET  COLLECTIONS. 


MM  Van  Hende,  I.  y,  président. 
Eeckmvn,  A.y,0.>>,  rajiporteur. 
Ardaillon. 
Cantineau  (E),  A.  y. 
Dehaisnes  (Mgr),  I.  y. 
Destombes  (Paul). 
Fromont,  A.  y. 


MM.  GoDiN,  C.  4-. 

Haumant  (ë),  A.  y 
BouBRON  (G.),  A.  y. 
Pajot  (Henri). 
Théry,  >>. 
Tilmant,  I.  y 


A"  COMMISSION  :  FINANCES. 


MM  Wahin  (L.),  a.  y,  président. 
Pajot,  rapporteur. 
Delmasure  (Ernest) 
Fernaux-Defrance. 
Fromont,  A.  y  (Auguste) 
Leburque  (0.),  A.  y. 
Masurel  (François),  A.  y. 


MM.  Nicolle,  ^. 
Robin,  ^. 

Théry,  ^,  Raymond. 
Van  Hende,  I.  y. 
De  Swarte,  «^j  a.  y,  adjoint. 
Pouille  (Emile),  id. 


—  9  — 


S«  COMMISSION  :  EXCURSIONS    ET   VOYAGES- 


HH 


MM. 


Beaufort  (Henri),  président. 
Fkrnaux-Defrance  ,  rapporteur. 
Cantineau,  a.  Q. 
Cbepy  (Auguste),  ►]->. 
Delauodde   Viclor), 
Pestombes  (i*aul). 
GODIN  (0.),  C.  ►f.. 
Gossei.et,  ^,  I.  Q. 
IIerland  (Alph.),  (i.O.  'l". 
Lkburque  (0  ),  a.  Q. 

NiCOLLE,  ^. 

Robin  (E.),  ^. 

Vaillant  (E),  0.  4<,  0.  >>. 


MM.  Calonne  (Albert). 
Cnvpuy  (Paul), 
Derache  (Charles),  >l< 

D'  EUSTACIIK, 

D'  Gauiukr. 
Ma.met  (U) 
ftlATiioN  (Ac!iilie),  -i*. 
MuLLiER  (Albert), 
H  A  VET  (rrosper). 
Uenait  (Charles). 
T(iiÉBALT(Uaynion(l). 
Thiefkry  (Maurice), 
\y  Vermersch. 


6'  COMMISSION  :  FÊTES  ET  RÉCEPTIONS. 


Beaufort  (Henri),  président. 
Moubron  (G.),  A.  Q.  rapporteur. 
Vaillant  (E). 

Calonne  (Albert),      adjoint. 
Uehée  (Gaston),  id. 

Derache,  (Ch.),  •>,      i(l. 
D'  Hochstetteb.  id. 


MM.  Laurence  (Eugène) 
Mamet  (L'), 
Rwet  (l'rosper). 
Ren\i;t  (Ch  ) 
Sauvage  (IJ). 
Thiébai  T  (Raymond). 
Thieffrv  Maurice). 
D'  Vermkr.scii. 


adjoint, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


adjoint. 

il), 
id. 
Id. 
id. 


id. 
id. 
id. 


SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  rorganisation  des  Cours  et  Conférences   daus  cette    Ville. 


MM.  ,  Président. 

l'AiDHEBBE  (Alex.),  i.y,Vice-Prés. 
Lrbi  RQUE  (Oscar),  A.  Q,  secrétaire. 
Destombes  (P.),  secrétaire-adj. 
Bollenger  (Ed.). 


MM.  Craveri  (Annibal). 
De  Villars  (Al|)honse). 
Ferlié  (Cyrille). 
JiJNKER  (Charles),  A.  Q. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  rorganisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville 


MM.  Masurel  (Fr  ,)  Père,  A.i).  Prés. 
Desurmont  Jules,  vice-président. 
Petit-Leduc,  J  ,  secrétaire. 
Delmasure,  Ernest 


MM.  Dervaux,  Eugène. 
Destombes,  Emile. 
Théry,  Kaymond,  >;». 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

MM. 
-j-  BVRVTTE,  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 

BÉTHUNE  (Clément),  Propriétaire,  rue  St  -Jacques,  25,  Lille. 

Blondeau  (M"e  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118.  Lille. 
Y  Bossut(  Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 

CoQUELi.E  Félix),  Négociant,  Juge  sup])!éaulau  Tribunal  de  Commerce  de  Duukerquc. 

CREpy  (Paul),  f(,  A.  tj,  C.  rj*.  ►f<,  Négociant,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 

CuEPV  (Auguste),  *^.  Négociant,  rue  des  Jardins.  28.  Lille. 
-j-  Dassonvili.e-Leroux  ,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing. 
•f  d'Audiffret  (marquis)  0.  ^,  Trésorier  payeur  général  du  Nord,  à  Lille. 

Debruv.n,  Notaire  honoraire,  rue  Nationale,  H2,  Lille. 

Dei.\ttre-Parnot  (M""'),  Propriétaire,  rue  d'Inkennann,  18,  à  Lille 

Eeckmvn  (Alex.),  A. y:,0.*f«,  Ancien  Secrétaire  Général,  rue  Alex.  Leleux,28,  à  Lille. 

Poster  (J.),  Docteur  en  médecine,  Buckingham -Palace  Road,429,  Londres,  S.  W. 

Klfilmann-Agache  (M™'^  F.),  Propriétaire,  13,  square  de  Jus.sieo,  Lille. 

Lorent-Lescornez,  Filaleur  de  lin,  rue  Inkermann,  à  Lille 

Mahieu  (Auguste)  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 

Phalempin  (Charles),  C.  ►J«,  D'  du  Comptoir  N^i  d'Escompte  de  Paris,  à  Melbourne. 

Renouard  (Alfred),  A.  tj.  Ancien  Secrétaire  général  de  la  Société,  à  Paris. 

SCHOTSMA.NS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 

ScuivE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►J*,  Manufacturier,  rue  Léou-Gambetta,  à  Lille. 

Wallaert  (Georges),  Manufacturier,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Bour- 
gogne, 27  à  Lille. 

LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  O. 

f"  d'ins- 

cripliOQ.  Mill. 

Aîrc-sur-la-Ijy«  (Pas-de-Calais). 
2773.    HoucKE  (Maurice),  brasseur. 

Alger 

621 .    Cambon  (Jules),  C.  -^,  1.  'Q,  G.  C.  4*,  ►J*,  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

Anuapes. 

1731 .     Lemaibe  (Alfred),  filateur,  près  la  gare  d'Ascq. 

AnMCcy  (Haute-Savoie). 
10i6.     De  Fr.\nciosi  (Gh.),  5^,  capitaine  au  41®  Bataillon  de  Chasseurs  Alpins. 

Anmentlères. 

284.  Badart  (M""*)  directrice  du  Collège  de  Demoiselles. 

182.  Bailliez  ,  piincipal  du  collège ,  rue  des  Jésuites,  29. 

1238.  Bixquart  (Henri),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  46. 

2263.  Bloem,  industriel,  boulevard  Faidherbe,  12. 

(1)  Les  Membres  de   la  Société  peuvent  se  procurer  le  Diplôme  contre  le  versemeuL    de 
cinq  francs. 

Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*) 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  (**). 
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912.  Cado  (Edmond),  iraprimeiir-librairo,  Grand'Place,  2. 

2291 .  Camelot,  (abbé),  professeur  a  l'Instilulion  Sl-Jiide. 

486.  Chas,  I.  y,  n(?gociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  I . 

2061 .  Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin. 

rS9.  Dansette  ;  Jules),  député. 

1184.  Dkcaudmn  (Victor),  négociant  en  vins,  rue  de  Dunkerque,  80 

525.  Dervaix,  médecin-vétérinaire,  rue  Nationale,  38. 

•2-21I2.  lu  FoiR  (EtiiMino).  chez  M.  Dnf<nir-Lescornez,  rue  Laniailine. 

2798.  DiJiioT-LuTUN.  industriel,  rue  (îambetla,  22. 

187.  Fremaux  (L1,  a.  '^,  négociant  en  toiles,  rue  de  l'École,  9 

2657.  Gaucher  (Maurice),  négociant  en  toiles,  rue  du  .Moulin. 

960.  Grenier,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  60. 

1998.  IIÉNAUX  (Victor),  propriétaire,  rue  de  l'Ecole,  1«*'«. 

2370.  Jeanson-Fauchille,  fabricant,  rue  Denis-Papin. 

1 166.  L.\cnEREz  flls,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  I.VMitERT  (Léopold),  fabricant  de  toiles,  rne  de  Lille,  70. 

825.  Lkscor.nez  (Paul"),  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

I02!i.  Lelridan-Boi  CHE,  fabricant  de  toiles,  rue  de  la  Gare,  2. 

184.  **Mauii:u  (.\ng.)  ^,  fliateur  de  lin,  rue  des  Jésuites  7 

755.  Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  35. 

942  MiELLEz,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 

2972.  RoGEVix  (Paul),  rue  l»eni.<!-Papin. 

2278.  Salmon  (Renr),  industriel. 

2767.  Thillelr,  tilateur,  rue  de  Glalignies,   17. 

1607.  TuRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale. 

940.  ViLLARD,  ^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Arras. 

1981 .     LÉCHELLE,  inspecteur  principal  au  Chemin  de  fer  du  Noro. 

ArtrcsJ  [Nord). 

2435.     Dewas  (Auguste),  négociant. 

Avc!«uc»»-Miii*-llel|»e  {Nord). 

2886.      GOSSART  (MeUes  A.  et  E.). 

Aa!ay-le-F«'rroii  (Indre). 
2825.     Feneuli.e  (Camille),  domaine  des  Bourdettes. 

Kailleiil. 

919.  *  Hié-Dele.mer,  maire,  fabricant  de  toiles. 
2660.    O.Nor  (Jérôme),  n(^gociant. 
2742.     Savoye  (Gaétan;,  eleve  de  l'École  Supérieure  de  Commerce  de  Lille. 

Béthiine  (Pas-de-Calais) 
1637.     SocKEEL  (D' Arthur),  ^,*i*,  médecin-major  de  l"^"  classe  au  73"  rég.  d'infanterie. 

Beuvry  (Pas-de-Calais). 
2586.    D'Almanza,  élève  à  l'École  Supérieure  de  Commerce  de  Lille,  château  de  Gorre. 
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Bonlosne-sur-Bfer. 

195o.     DujARDiN  (M"^  Cécile),  ancienne  institutrice,  boulevard  Eurvin,  80. 

Cachéo  {Guinée  portugaise). 
1779      RoNvvLET  (E.),  agent  de  la  compagnie  coloniale  franco-africaine. 

Calais. 

476      Becquart  (Henri),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  Devilder. 
109.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-proprié- 
taire des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Miciiel. 

2963.    GuYOT  (le  Docteur),  rue  des  Quatre-Coins,  55. 

Cambrai. 

2032.    M""*  la  Supérieure  du  Pensionnat  St-Bernard. 

Cantcleii-lez-Iiillc. 

2868.  Crkpv  (Fernande  fliateur  de  coton,  rue  Flaraent-Reboux. 

2o14.  Crepv  (Maurice),  fliateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

739.  De  Cagnv  (Edm.),  courtier,  rue  des  Ecoles. 

283Ô.  Roussel  (Paul),  propriétaire,  avenue  d.'  Boufflcrs.  1 . 

1135.  Wattebled  (F.),  Villa  Victoiia,  Avenue  de  rilippodiome 

CarTin  {Pas-de-Calais). 
2591 .     Robert  (Madame),  propriétaire. 

Ca»$sei. 

1807      LooRU  S  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 
2677.    MoENECLAEV,  Conseiller  général. 

Cliâions^sui'-llaruc. 

1665      De  Germlny  (Le  Bègue),   0  ^,   général   de  brigade.  Chef  d'Étal-Major  du 
6"  Cor[)s  d'Armée. 

Chartres. 

67  i.    BouTHORS,  directeur  des  contributions  directes. 

Comines. 

1504.     Devos  (Antoine),  fabricant  de  fils  retors. 
1470.     Vandewynckele  fils,  (Auguste),  manufacturier. 

Condé-sor-l'l!lscaut. 

1239.     Bealmont-Cocsin  (Louis),  entrepreneur  de  travaux  publics. 
1831 .    Pi'REiTR  (Pierre),  brasseur. 

Conso  français. 

2865.    DE  Prat  (O.-R.),  adjudant  d'inf.  de  marine ,  Membre  de  la  Mission  Marchand. 
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Consfantinople. 

58      Cambon  (Paul),  C.  5^,  I.  Q,  G.  C.  ►f',  ambassadeur  de  France. 

Coiirrières    'Pas-de-Calais). 
2o90.     Bernard  (André),  industriel. 

Croix. 

2442.  BvLCAEN,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

2777.  Faulkner  (Harry,  flis),  rue  Holden. 

1881 .  Florin  (Achille),  adjoint  au  Maire,  Grande  rue,  61. 

2892.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

2608.  Lefebvre  (Paul),  employé,  rue  de  la  Gare, à  Croix. 

250.  Mathieu,  A.  Q,  instituteur,  place  Si-Martin. 

2082.  Mafille  (Au{,'uste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

799.  Moullé-Lamarre,  teinturier  en  tissus. 

2785.  Petit-Dcpir,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

4616.  Pluquet  (Louis),  Grande  llue,  20. 

2496.  Toussaint  (Alphonse),  pharn  acien,  place  St-Martin. 

2320.  Van  der  Cruvssen  de  Waziers  (le  Comte),  Château  du  Sart. 

Oeûléiuont  fNordJ. 

2845.    Claro  (Lucien),  tissage  mécanique. 

\oo\      Flipo  (Louis),  rentier. 

2182.    V.andermersch-Peucelle,  propriétaire. 

Dijou  {Cote- d'Or). 
2856.    Magnen  (M""),  rentière,  rue  Bonnetier,  2. 

Douai 

2536.    Baratte  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Abbaye-des-Pres,  44. 
634.    JoppÉ  (Ed.),  0.  rj*,  A.  SJ,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  rue  des  Ferronniers,  62 

Douxy  {Ardennes). 
2841 .     Beurmann  (baron  de),  propriétaire. 

Duukerqae. 

U90.**Coquelle  (Félix),  négociant  en  bois,  juge  suppl.  au  Trib.  de  Coinnicrce. 

1649.     Seys  (Edouard),  filateur  de  jule. 

2386.*  Tresca-Coquelle  (H)  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

Enghieu-les-Baius  [Seine-et-Oise). 
844.    Castel  (Aug.),  C.  î^,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  du  Temple,  5. 

EstalreH. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 
964.     Ga.melin  (Auguste),  lllatcur  el  fabricant  de  toiles. 
1710.     Lefranc  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 
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Flers-en-Escrebieiix  (Nord). 

2884.    Thiry,  directeur  des  mines  de  TEscarpelie, 

Fournes. 

40i.     GoMBERT,  A.  i^,  chef  d'institution. 

Gondecourt  (Nord). 

4896.    ZÈGRE  (Louis),  négociant. 

Halluln. 

W61.*  DuBREucQ  (Alex.),  directeur  de  l'établissement  J.  Gnitry  et  C'e. 
2295.    Rabier  (René),  percepteur  des  Finances. 

Ilaubourcliu. 

77.  BoNZEL  (Arthur),  distillateur. 

2138.  Butin  (A.),  conseiller  municipal. 

1714.  Cordonnier  (Célestin),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

2759.  Debaisieux,  propriétaire. 

1225.  Defretin,  architecte. 

G86.  D'Hespel  (le  comte  Edmond),  ►J«.  propriétaire,  ancien  maire. 

2559 .  DuvERDYiN  (M"""  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Bétbuue. 

2295.  FiCHAUx,  manufacturier. 

705.  Lefebvre,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  A.  "y!,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

1467.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

738 .  Sandbb  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verlet  (André),  propriétaire. 

UaTre  (liC). 

2563.     GuiTTON,  vice-prés,  de  la  S'é  de  Géogr.  commerciale,  rue  du  Champ-de-Foire,  74. 
2653.    Haak  (le  Docteur  l'aul),  rue  d'Epréménil,  48-50. 

Hazebrouck. 

2959.*  Chamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Clef. 

Hellciniiies  [près  Lille). 

2300.     GuiLLEMAUD,  filateur. 

2941.  Leroy  (Edmond),  instituteur  public. 

283'l .  Stebmann  (E.),  directeur  de  la  filature  Lorent-Lescornez. 

Hem. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  tapis. 

-1120.  Mulaton-Leborgne  (Jean),  teinturier  en  tissas. 

2330  MuLATON  (François),  industriel. 

2331 .  MuLATON  (Antoine  flls),  industriel. 
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Héniu-I^létard  (Pas-de-Calais). 

<<93.    Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 
234.    Desmars  (Alfred),  ingénieur-chimiste. 

Hirson  [Aisne). 
2347.    CoROZE,  docteur  en  médecine,  34,  rue  de  Charleville. 

Houplin  (Nord). 

2696.     Delaune-Tillot  i  Madame  Alfred),  propriétaire. 

Iloaplines  (Nord). 

1606.    Becquaut  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 

<973.    BoYER  (Edouard),  rentier. 

2258.    Plet  (Gustave),  représentant  de  Commerce. 

Isbcrg;ues  (Pas-de-Calais). 
2796.    Demeure  (Léon),  Ingénieur  des  Aciéries  de  France. 

Lia  Sladelelue-lex-Ijille. 

2186.  Antoine  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  des  Hautes- Voies,  54. 

2248.  Bardel  (Marius),  étudiant,  rue  de  Lille,  W'à. 

1688  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

237T.  Capon  (Louis),  liquidateur  judiciaire,  rue  des  Hautes-Voies,  o2 

2621 .  Castelais  (Léon),  conseiller  municipal,  rue  de  Lille,  27. 

2101.  Choquel  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

811 .  Crepelle-Fontaine,  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Lille,  \b'>. 

2678.  Delesalle  (Emile  fils),  rue  Neuve,  14. 

1253.  FONTALNE  (Georges),  propriétaire,  maire,  rue  de  Lille,  184. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

2508.  Hanguillart  (Me"e),  institutrice,  rue  de  Lille,  128-130. 

2212.  Hespel  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  Hochstetter  (Jule.s),  directeur  des  Usines  de  Produits  chimiques  du  Nord. 

2257.  LiAGRE  (Henri),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  242. 

2566.  NiNivE  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

2223.  Pabdoen  (Emile),  minotier,  rue  de  Berkem. 

2614.  So.NNEviLLE  (Henri),  teinturier,  rue  Neuve,  44. 

H81 .  Vasseur  (M"*"),  recette  des  postes  et  télégraphes. 

Ijambcrsart. 

1597.    Delcourt  (A.)  flls,  teinturier. 
2109.    Grimonpkez  (Léon),  propriétaire. 
1037.    Nuytten,  négociant. 

liauuo^. 

2802.  Association  des  anciens  Élèves  de  l'École  de  Lannoy. 

506.  Boutemy  (Jules),  fliateur  de  lin. 

605.  Boutemy  (Louis) ,  fliateur  de  Un. 

1689.  Deffrennes  (  Jean),  manufacturier. 

437.  Valenuucq,  (Jean),  notaire. 
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Lens  [Pas-de-Calaif). 


660.     BoLLAERT  (Edouard),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts   et  Chaussées,  agent 
général  des  naines  de  Lens. 

4937 .  BoLLAERT  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  commercial  des  mines  de  Lens. 

1938.  Portier,  ingénieur  aux  mines  de  Lens. 

2-169.  Rincheval-Parisse,  brasseur. 

236.  Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

Lesqain  [près  Lille). 
t726.    De  Jaeghère  (Edouard),  brasseur. 

liiévin  fPas-de-CalâisJ. 
2571 .  *  De  Sailly  (L.),  ingénieur  principal  des  Mines. 


LILLE. 

317.  Abrey  (Mîss)  ,  professeur  de  langue  anglaise,  rue  d'Anjou,  1. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  du  Faubourg  de  Bétliune,  46. 

24*2.  Abulféda,  négociant,  place  du  Théâtre,  37. 

1025.  AcuERAY  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  89. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

1826  AERTS-DEBArsiEUX,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

2821  .*  Agache  (Edmond),  rue  Delezenne,  3. 

4S .  Agache  (Edouard),  ^,  président  de  la  Société  Industrielle,  rue  de  Tenreraonde,  1 8. 

ô37  Alavoine  (M"*'  Berthei ,  institutrice,  rue  du  Marché  ,  58  bis. 

1031 .  Alavoine,  commis  principal  des  postes ,  boulevard  de  la  Liberté. 

257.  Allard  (M""^) ,  rue  Royale,  104. 

1654.  Amat  (Gaston),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  114 

2189.  Angellier,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

2538  Angelo  (Thomas),  licencié  en  droit,  rue  Henri- Kolb. 

2918.  Ardaillon,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  de  Lens,  47. 

1593.  Arnolld  (colonel)  ^,  direct,  de  lÉcoledes  hautes  études  industr.,  r.  Princesse,  59. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2659.  Abron  (Colonel),  0.  ^,  directeur  de  l'arlillerie,  Arsenal  des  Postes. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Grande-Chaussée,  9. 

2654.  Avon,  G.  ^,  général  commandant  la  ]'"  brig.  d'inf.,  rue  Princesse,  21. 

1542.  Babin,  relieur,  rue  du  Palais  de  Justice,  1. 

1664.  Babler  (  M""*  yve ),  rue  Brûle-Maison,  153. 

1614.  BvcQUET-CnKVArxw,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  1 0 

2308.  Badts  (M""  Emma),  négociante,  rue  du  Sec- Arembault,  20. 

2451 .  Baggio-DuverdyiN  (Madame  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

1018.  Bailleux  (Edmond),  filateur  de  lin,  rue  de  Tout,  1. 

1456.  Bailliard-Bouhgine,  négociant,  rue  du  Chevalier-Français,  76. 

2699.  Barat  (G.),  directeur  de  filature,  rue  Auber,  37. 

1519.*  Baratte  fils,  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  8. 

2098.  Barrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  124. 

21.  Barrois  (Cb.),  ^,  1.  i).  4*,  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37. 
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784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  79. 

201 .  Bakrois  (Madame  Léou),  rue  du  Lombard,  1. 

326.  Barrois  ^Théodore)  fils,  A.^,  D%  prof  à  la  Fac.  de  Médecine,  r.  Solférino,  220. 

507.  Barrois  (Théodore),  ^,  filaleur  de  coton,  rue  de  Lannoy,  37. 

2650.  Basselart  (Y.),  propritHaire,  rue  Uarlhéléniy-Delespaul,  38. 

4962.  Basïoen-Ciikvhesso.n,  inspecteur  d'assurances,  rue  Caumarlin,  38. 

1286.  Basuvau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Cauraartin,  32. 

2879.  Bvtmlle  (.l.-B.).  ancien  néfiociant,  rue  des  Postes,  229. 

t080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bouriguon,  1. 

1622.  Batteur  (Carlos),  I.  y,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 

1670  Batteur-Va.nuxem,  entrepreneur,  rue  iMasséna,  52fcis. 

2353.  Batteur  (Georges^  pharmacii-n,  rue  Royale,  45. 

463.  Baitory.  docteur  en  médecine  ,  rue  Jacquemars  Giélée  ,  H. 

4566*  Beaufort  (Henri),  nt'gociant,  rue  de  Lens,  55. 

2592.  Beaufort-Rigot,  négociant,  rue  St-Pierre,  27. 

2207.  Bevugrand  (Francis),  receveur.  Chef  de  centre  de  dépôt  des  télégraphes. 

1008.  BÉGlu^,  ancien  notaire,  propriétaire,  rue  des  Stations,  70. 

100'J.  BÉGHiN  (Auguste),  négociant,  rue  Jean  Levasseur,  il. 

2743.  BÉGUIN  (Théodore),  commis-négociant,  rue  de  Loos,  6. 

1628.  Bblval,  conmiissionnaire  en  douanes,  rue  des  Baisses,  H. 

1227.*  BÉRiOT  (Camille)   fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 

2148.  Beiilinguez  (M"""),  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

1836  Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 

2776.  Bernard  (Etienne),  industriel,  rue  de  Courtrai,  22. 

2469.  Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  77. 

1072.*  Bernari)  (Jean),  rafflneur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2980.*  BEUNXiii)  (Joscpli),  industrie,  rue  do  Coiulrai,  20. 

2124.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  11,  rue  de  Courtrai. 

2228.  Bernard  (M""*  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

1827.  Bernard-Ducrocq,  fabricant,  rue  de  Wazemmes,  124. 

1792.  Bernaru-Perus  (Fritz),  rue  des  Fossés-Neufs,  32  ter. 

2774.  Bernard  (M™^  V^e  B?njamin),  place  aux  Bleuets,  7, 

606.  BERN\RD-WvLLAERT(Maurice),  t^,  négociant  en  cotons, boul.  delà  Liberté, 66. 

2876'.  BERNvnn-WAi.LAERT  (M"""  Mjiuricc),  boulcv.ird  de  la  Liberté,  6(1. 

1279.  Bertkloot,  rue  du  iMarché,  38. 

6i4.  Bertherand  (M™*^  V'e),  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

1841 .  Beutuerand  (Mrae  yve),  rue  des  Jardins  Caulier,  2. 

2115.  Berthomier  ,  ingénieur,  2  ,  place  Richebé. 

248.  Bertrand  (C.-E.),  I.  y,  professseur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences. 

2724.  Bertrand  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  69. 

2784.  Betancourt,  élève  à  l'École  supéri>'ure  de  Commerce, 
o44.**  BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-Jac(|ues,  25. 

2988  Belgnies,  instituteur  rue  de  Juliers,  73. 

2732.  BiDART,  lieutenant  au  43«  régiment  d'infanterie,  rue  Négrier,  28. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  17  bis. 

2185.  BiEswAL  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  13. 

27.  B(go-Danel  (Emile),  t^,  l.  Q,  *}*,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  BiGO  (Louis),  représeutant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  133. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3, 

2349.  BiGo  (Omer),  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

1901 .  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 
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2298.  BiGOTTE  (Alfred),  négociant,  rue  Jean-Bart,  18. 

245.3 .  BiNDELs,  rue  Pa tou,  1 6. 

2924.  Blanghet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  Commerce,  place  Cormontaigue,  4. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

260.  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  5. 
1684.**  Blondeau  (M^iie  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  113 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  rue  Sainl-André,  12. 

957.  Bldm  (Pierre),  gérant,  rue  de  la  Piquerie,  10. 

1907.  Bocquet  (M™^  Edmoud),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  93  bis. 

2594.  Boel  (Fernand),  rue  du  Marché-au-Fromage,  23. 

2372.  Boeykens  (Edouard),  employé  de  commerce,  rue  Voltaire,  7  bis. 

1796.  Boisse-Scrépel  (J.),  fabricanl  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  126. 

1608.  Boitel  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  57 

1155,  BoiviN,  ►!*,  architecte,  rue  Nationale,  284. 

341 .  BoNiFACE  (M'"^  V^e)  négociante  en  toiles,  rue  de  Paris,   191. 

2418.  Bonnave  (Albert),  ([uincaillier,  Grande  Place,  20. 

2068.  Bonnead  (Ernest),  propriétaire,  rue  Patoa,  41. 

2yi-3.  BoTTiN  (M'""  Yve  Gustave),  rentière,  rue  Holand,  70. 

262.  Bonté  i  Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-MoU^ttes,  3. 

554.  Borel  (M™^)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

1905.  Boucheron,  industriel,  rue  Boucher  de  Perthes,  29. 

2038.  Bouchez  [W"^  V^e),  rentière,  rue  Manuel,  24. 

2455.  Bouchez  (Alfred),  fabricanl  de  toiles,  rue  de  Paris,  146. 

2983.  BoucQUEY  (M'ne  Y'«),  rue  Charles  de  Muyssart,  30. 

1300.  BouDEN  (Siméon),  courtier  en  graines,  rue  Basse,  25. 

2962.  BouiLLARo  (Désiré),  clerc  de  notaire,  rue  Jean  Levasseur,  12. 

687.  Boulanger,  A.  Q,  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée,  19. 

550.  BoLRBOTTE  (Henri) ,  négociant ,  rue  de  Yalmy,  7. 

2813.  BouRKL  (Adolphe),  conducteur  des  ponts-el-chaussées,  rue  Solférino,  229. 

2987.  BouRGoiGNON  (.M"t),  professeur  au  collège  Fénelon,  rue  Ratisbonne,  36. 

21 14.  Bourguignon  (Eugène),  huissier,  rue  du  Palais-de-Justice,  4. 

2688.  Bourlet-Paquet,  négocianl,  boulevard  Papin,  5. 

2970.  Bourse  (Charités),  rue  d'Antin,  36. 

2957.  Boursier  (Théophile),  rue  du  faubourg  d'Arras,  195. 

2761 .  Boutry-Brame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Mauneliers,  10-12. 

2708.  BouTRY  (Aladaïue  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

1222.  BouTRY,  docteur  en  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

1997.  Bouvier  (Général),  G.  ^,  boulevard  d.)  la  Liberté,  28. 

2848.  BoYÉ,  lieutenant  au  16''  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

233.  Brabant  (Paul),  fabricanl  de  céruse,  boulevard  Louis  XIY,  4. 

2391 .  Brame  (Auguste),  i)harmacien,  rue  Gambetta,  230. 

2371  .*  Brassart  (Jules),  négociant  en  fers,  rue  Nicolas-Leblanc,  28. 

1761 .  Brochet  (Marcel),  pharmacien,  place  du  Lion-d'Or,  I. 

2834.  Brossard  (Oscar),  rue  Faidherbe,  7. 

1842.  Brûlé  (E.),  rue  de  Paris,  46. 

440 .  Bruneau  ,  pharmacien ,  rue  Nationale  ,  71 . 

2676.  BuisiNË  (Edouard),  sculpteur,  rue  des  Canonniers,  3. 

2145.  Bulteau  (Louis),  avoué,  rue  Royale,  28. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  Solférino,  248. 
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•iM9.  Butin,  adjoint  du  génie,  square  Ruault,  20,  Fort  St-Sauveur. 

1263.  CvE>  (Eugène),  A.  Q,  manufacturier  à  Croix,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 

1535.  Cahen  (Julien),  rue  Esquermoise,  9. 

2979.  Caille  (Jules),  iiislitutenr,  rue  de  l'IIôpital-Militaire,  79. 

2779.  Caillot  (Georges),  publiciste,  rue  Princesse,  27  bis. 

2096.  Calmette  (Docteur),  ^,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  place  de  Tourcoing,  3. 

I'i-i2.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  bit. 

1812.*  Calo.nne  (Albert),  rue  Léon  Gambetla,  79  bis. 

222! .  Camus  (Félixl,  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

2726.  Camus  (Camille),  employé  à  la  banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

867.  Ca.nnissié (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93. 

1624.  Cannissié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  Cannissie  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

.ï43.  Canonne-Pbuvost,  fabricant  de  papiers ,  boulevard  de  la  Liberté ,  149. 

1071 .  Cantineau-Cortvl,  a.  ^,  propriétaire,  rue  Colbert,  176. 

1 797 .  Cari.n  (M"^)  ,  négociante.  Grande  Place,  36. 

2039.  Caklier  (Edouard),  négociant ,  rue  Caumartin  ,  24. 

2787.  Cablier  iEmile),  rue  Rabelais,  1^. 

1963.  Caklier  (^ Victor),  docteur  en  médecine  ,  rue  des  Jardins,  16 

2578.  Carmichael  (James),  élève  de  l'École  super,  de  Commerce,  r.  de  Bourgogne,  43. 

"(Si.  Cauon,  docteur  en  médecine,  rue  St-Gabriel,  4. 

1173.  Caron,  négociant,  rueJacquemars-Glélée,  15. 

2129.  Cauon  (Ernest),  rue  Solférino,  227  bis. 

2134.  Caron  (M''"«  Coralie),  pro|)riétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2471.  Caron  (Uené),  rue  de  la  Monnaie,  21. 

2344.  Carpentieu  (Julien),  négociant,  rue  de  Puébla,  14 

1799.  Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  33, 

2319.  CvRR':  (Lucien),  employé  a  la  Préfecture  du  Nord,  rue  Denfert-Rochereau  4.5. 

2368.*  Carré  (Félix),  négociant  en  grains,  rue  du  Marché-aux-Bétes,  17. 

2613.*  Carré-Delpierre,  plâtrier,  rue  de  la  Grande-Allée,  19. 

1323  Carron-Villers,  négociant,  Grande-Place,  28. 

1399.  Carton  (D'  Louis),  A.  ij,  ►J»,  luédecin-niajor  du  19'^  chasseurs,  rue  d'Antln,  20. 

1870.  Carton  (Bené),  courtier,  rue  des  Pyramides,  10. 

210.  Castelain  (F.) ,  l  i),  docteur  en  médecine ,  rue  de  l'Hôpilal-Militaire,  3 

1682.  C.\STUux  (Eug.) ,  propriétaire,  rue  Uesmazières. 

2620.  CvToiRE  (Victor),  négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

1963.  Caudier  ,  0.  ^  ,  lieutenant-colonel  en  retraite,  quai  de  la  Basse-Deiile ,  19  bis 

1077.*  Cmlliez  (Uenri),  négociant  en  laines,  consul  de  La  Plata,  rue  du  Molinel,  35. 

2786.*  Caulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  36. 

107.  Cavro,  A.  Q,  directeur  de  l'école  primaire,  square  Buault,  12. 

M4  Cazeneuve  (Albert),  0.  4*>  homme  de  lettres,  rue  de  Turenne,  28. 

.322.  Cazier  ,  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

1390.  Cmalant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

2478.  Chanoine,  C  ^,  I.  y,  C  -h^'h»  général,  et  la  1"  Division  d'lnf.,r.St-Jacques,19 . 

2697.  Chaplv  (Paul),  ingénieur  au  corps  des  Mines,  square  Rameau,  7. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  14. 

<980.  CiiARHAS  (Léon),  ^,  0.  ►f»,  ►f».  ^,  percepteur  en  retraite,  rue  des  Fossés,  6. 

2864.  Chesnelong,  avocat,  rue  Royale,  99. 

2731 .  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  2. 

2883.  Chevalier  (Albert),  propriétaire,  rue  du  Vieux-Marché-aux-PouIets. 

2966.  Chevrolat,  rue  d'Antin,  30. 
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2893.  Christophe,  rue  de  Paris.  132. 

956.  Chivoret  (Alphonse),  fabricant  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35. 

2561 .  Chomel,  rue  Colbert,  80. 

23U.  Chon,  ^,  anc.  profess.  d'histoire  et  de  géographie,  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

18n.  Choquet  (Louis),  négociant,  place  du  Théâtre,  40. 

4098.  Chombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vauban,  17. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

4813.  GuRisTV  (Frederick),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  oO. 

1814.  Christy  (M™e  Frederick),  rue  Jeanne  d'Arc,  50. 

-1567.  Christy  (Robert),  négociant,  rue  Faidherbe,  21 

19G0.  Clalnpanain  (Th.) ,  propriétaire  ,  rue  de  Puébla  ,  9, 

2467.  Cléme.ndot,  caissier  principal  au  Crédit  Lyonnais,  rue  Nationale. 

2576.  Clément  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.d'Inkermann,  19*" 

2339.  Cliquennois  (A -G.),  rue  Barthélémy  Delespaul,  140. 

2533.  CocARD  (Jules),  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  Q,  professeur,  rue  St-Gabriel,  7. 

2376.  Coevoet  (M*'"«),  propriétaire,  rue  des  Bouchers,  11. 

2155.  Cointrelle,  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  rue  Jacquemar-s-Giélée,  57  bis. 

1724.  Colin  (jeune),  tailleur,  rue  de  Bélhuue,  13. 

140.  CoMÉRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

1510.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

1785.  Contain-Minet,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34 

2132.  CoNVAiN  (Léon) ,  commerçant ,  rue  Neuve,  21. 

2306.  Co.NVAiN  (Arthur),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Hôpital  militaire,  40. 

2554.  CoppLN  (M""  Charles),  rue  des  Pyramides,  8. 

288.  Coquelle  (Edmond),  négociant,  rue  Jacquemars  Gielée,  22. 

408.  CoQCELL'î  (Leopold),  fondé  de  pouvoir,  rue  André  ,  22. 

546.  Cordonnier  (L) ,  ►}•,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2235.  CoR.NÉE  (F.),  chef  de  division  de  Préfecture  en  retraite,  rue  Soiférino,  83. 

2510.  CoRNiLLE,  négociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

29'i-0.  CoRMLLOT  (Emile),  négociant,  rue  Léon  Gambelta.  28. 

32.  CossET-DuBRULLE,  négociant,  rue  de  Toul,  .'). 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant  en  draps,  rue  Soiférino,  292. 

2733.  CouROiBLE  (J.)  négociant  rue  de  Tournai,  124. 

2383.  '"  CouRTECuissE-VoREUX  (Dominique),  nég.  en  métaux  ,  rue  du  Vieux- Faubourg 

1994.  Cousin  (Edmond),  agent  de  charbonnages ,  rue  Soiférino  ,  30. 

1579.  Cousin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  58. 

2130.  Couturier  (Emile),  rue  Soiférino,  2o8. 

1044.  Cox-Cappelle  (E),  négociant,  rue  de  Fleurns,  30. 

344.  Crémont,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

1301 .  Crépin  (1  lorimond-Henri),  rue  Colbert,  120. 

280.  Crepv  (Mme  Vve  Adolphe),  rue  de  Canteleu,  39. 
1491  .**  Crepy  (Auguste),  ►^j  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepv  (Ernest^,  filateur  de  lin,  rue  deTurenne.  28. 

293.  Crepv  ^Eugène),  filaleur  de  colon,  boulevard  île  la  Liberté,  19. 

264.  Crepy  (Léon),  fllateur  de  coton,  boulevard  Vauban,  92. 

56.  **  Crepv  (Paul),  ^,  A.  O,  C.  4",  ►J^,  vice-consul  de  Portugal,  rue  des  Jardins,  28. 

474.  *  Crepy  (.M""^  Paul),  propriétaire,  rue  des  Jardins  ,  28. 

196  Crespel-Tillov,  0  t^.  propriétaire,  ancien  Maire,  rue  Royale,  103. 

266.  Crespel  (Albert) 5%,  fabricant  de  flis  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambelta,  71. 
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1692.  Croin  (Paul),  rue  du  Nouveau-Siècle,  43. 

2151 .  CnosNiEK  ,  propriétaire  du  Graiul-Uôle! ,  rue  Faidherbe,  22. 

1453,  Crouan  (Alexandre),  agent  de  cliange,  rue  d'Angleterre,  56. 

1930.  CuvELiEu  (Félix),  propriétaire,  square  Dutilleul,  23. 

2433.  CuvELiiiR  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouviiies,  12. 

1680.  CuvELiER  (Paul),  propriétaire,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  176. 

1769.  Damide,  rue  Jean  Roisin,  13. 

12.  Damikn,  ^.  \.i},  ^,  professeur  à  lu  Faculté  des  Sciences,  r.  Brûle-Maison,  74. 

493.  UvNCHi.N  (Feruand),  Q,  avocat,  Membre  de  la  Cs'O"  Historique,  r.  des  Fosso6,  15. 

26.  Danel  (Léonanl).  0   ^,  I.  Q,  C.  rf",  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  <^,  imprimeur,  rue  Nationale,  192. 

026.  Danel  (Louis),  >{•',  imprimeur,  rue  .leaii-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  do  l'Hôpilal-Militaire,  62. 

1439.  Danjou  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

2789.  Danjou  (lù-nest),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  40. 

2i-l4.  Danset  (Jules),  rue  Jules  de  Vicq,  16. 

1032  Dai'chez  (René),  commis  des  po.stes,  rue  Jeanne-Maillotte,  14. 

2853.  David- WiART,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

320.  Debayser  ^Edouard),  courtier,  rue  de  la  Cbambre  des  Comptes,  3. 

2942.  De  Bvzelaire.  dircclcui' do  la  Société  tiéuéralc.  rue  Nationale,  43. 

1982.  De  Iîeugnv  d'Uagerue  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvre  (E.),  A.  Q,  blbliothéc  de  la  ville,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  201. 

438.  Debièvre  (Fernand) ,  rei)résentaiil ,  rue  de  Loos ,  33. 

1501.  Debievre-Fournier,  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  18. 

1502.  Debon  (A),  Q,  professeur  de  philosophie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60. 
t)05.  De  Bolbers  (G.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

1 1 77 .  **  DEBRiriTy,  notaire  honoraire,  rue  Nationale. 

2345.  De  Brl'YN,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

2855.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1856.  Decarne  (Gustave),  rue  des  Buisses,  2. 

1889.  Decolf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécani(|ue,  rue  Lamartine,  4 

1830.  Decom.nck  (Élie),  officier  d'Administration  des  subsistances  militaires. 

2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

2372.  Decoster-Nicolle,  nég.icianl,  rue  Blanche,  16. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

1538.  Decroi.v  (Charles),  rue  Barthéiemy-Delespaul 

2001.  Decroix  (Jule.s)  avocat,  place  de  la  République,  28. 

2002.  Decroix  (^Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2541 .  Decroix  (Pierre),  fils,  banquier,  rue  Royale,  42. 
290.-i.  Decroix  (Pierre),  père,  bancpiier,  rue  Royale,  42. 
2850 .  Decroix-Cuvelier  (M"""),  propriétaire,  rue  Melil,  i . 
1650.  De  Favreuil  (E.)  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 
1630.  Defives,  négociant,  rue  Solférino,  322. 

1671 .  Deflv.nork-Bourdais  (G.),  architecte,  rue  Jeanne  d'Arc,  33. 

2153.  Deflvndre  (Désiré),  teinturier,  quai  de  l'Ouest,  46. 

893  De  Frvnce,  G.  0.  ^,  général  de  division,  commandant  le  l"  Corps  d'armée. 

1550.  Defrance  (Armand),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

345.  Defrance-Dubreucq,  négociant,  rue  Blanche  41. 

237.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

2462.  Defretin  (Jules),  rept  de  Commerce,  rue  des  Urbanistes,  13. 
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1788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

1803.    De  Graeve-Caby,  dentiste,  rue  Faidherbe,  30. 

2791 .  Degrave  (Henri),  commis-négociant,  rue  des  Jardins.  6. 

542.  Dehaisne  (Mgr),  I.  %),   correspondant  du  .Ministère  de  l'Instruction   publique, 

Président  de  la  Commission  histori.iue,  boulevard  Vauban,  94. 

1754.  Dehée  (Gaston),  rue  Léon  Gambetla,  (io. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rue  de  Toul,  14. 

2916.  Delacourt  (Eugène),  fabricant  de  tulles,  rue  deFives,  97. 

233.  Dei.aderierre  ffils) ,  négociant  en  cuirs,  rue  Jacqueniars-Giéiée,  61. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  Royale,  53. 

2933.  Delagorce  (Pierre),  rue  Royale,  129. 

2213.  Delvhvye  (Emile), représentant,  rue  de  F.ens,  20. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-Chàlillon,  19. 

2573  Delahousse  (Léon),  négociant,  rue  des  Chals-Bossus,  23. 

1740.  Delam\re  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

2665.  Delannov,  commissionnaire  en  lins,  rue  Barthélémy-Delespaul,  15. 

2832.  Delannoy  (Clolaire),  propriétaire,  rue  Princesse,  67. 

2452.  De  Lapersonne,  I  ^,  (Docteur),  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  rue  Jacque- 

mars-Giélée,  13. 

2935.  Delattre  (Albert),  rue  Durnerin.  22. 

1580.  Delattre  (E.),  fîlateur,  rue  Deschodt,  6. 

892  Delattre  (Maurice),  avenue  Sl-Maur,  5. 

971  ."Delattre  Parnot  (M"^),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

1136.  Delattre-Dubiez  (Louis),  Blateur  de  lin,  287,  rue  Léon  Gambetla. 

2800.  Delattre  (Paul),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  55. 

2694.  Delaune  (Marcel),  conseiller  d'arrondissement,  rue  de  rtlôpital-.Militalre,  120. 
1596.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean -sans-Peur,  16  bis. 
2497.  *  Deldal  (Hippolyte),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  1er. 

1874.  Delebecque  (Emile),  ingénieur  des  ateliers  au  cliemin  de   fer  du  Nord  a 

Heliemmes,  place  de  Sébastopol,  23. 

2271 .  Delebecque  ,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  1 05. 

1936.  Delécluse  (Henri),  encadreur,  rue  Bourignon.  8. 

1751 .  Delecroix  (Emile),  avocat,  place  du  Concert,  7 

487.  Deledicque  (Paul),  notaire ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  4- 

2799.  Delefoktry  (Faul),  représentant  de  commerce,  nie  Jacquemars-Giélée,  26. 

619.  Delemer  (H.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean  sans  Peur,  10. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  Saint-ÉUenne,  66. 
2051.  *  Delepoulle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaulx,  41. 

787.  Delerue  (Arthur),  lilateur  de  lin,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  262. 

2968.  Delerue  (Charles),  agent  voyer,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

515.  Delesalle  (M""*  Alfred),  rue  de  Thionville,  9. 

1151 .  Delesalle-Vandë  Weghe  (Louis),  filaleurde  lin,  rue  Pierre  Legrand,  266 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  St-André,  86. 

2511 .  Delesalle  (Henri),  négociant  en  ameublements,  rue  Esquermoise,  29. 

2446  Delesalle-Lemaitre  (Madame),  brasseur,  rue  des  Vieux -Murs,  15. 

1056.  Delestré  (Henri),  (ils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  négociant  en  Un  ,  boulevard  de  la  Liberté,  33. 
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2498.  De  Lencques  ving  (A  Ibéric),  rue  Négrier,  24. 

2690.  Delevvr  (Alfred),  Logociant,  rue  Pierre  r.ejïraiMl,  170. 

427.  Delhayb  (M"e) ,  institutrice ,  rue  de  l'Hôpital-ftlili taire ,  33. 

Îi89.  Deligne,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Barre,  38. 

2.535.  Delmotte,  docteur  en  médecine,  rue  de  Gand,  38. 

24Gi .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Halisboiine,  10. 

2911.  Delto.n  (Madame),  rue  Parrayon, -((). 

1723.  De  Madré  de  Nouglet  (Anatole),  projjriétaire,  me  de  .lemmapes,  61. 

1645.  1)eMakgerie,C.  rf-,  doyendela  faculté  libre  des  lettres,  boul.  de  la  Liberté,  122. 

1912.  Demérode  ,  rue  Ratisbonnc,  14. 

fi<.  Demeunynck  (Auguste),  homme  de  lettres  ,  rue  Masséna,  23. 

37(>.  De  MoNTiGpnr  (Alfred),  «f»,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Mo.ntigny  (M'""  l'hilippe),  rue  Uuyale,  87. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

743.  Deneck  (Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  291 

2897.  Deny  (Arthur),  coniplable,  rue  du  Marclié-aux-bôtcs,  17. 

1389.  De  P.\r\des,  négociant,  rue  Gaumarlin,  28. 
1794.  *  De  Pas,  (le  Comte),  propriélaire,  rue  de  Pas,  48. 

2604.  De  Pauw,  rue  Nationale,  3. 

4732.  Depkrne  (Charles),  architecte,  place  Sébastopol,  27. 

1560.  Deplanque  (Emile's  négociant,  rue  des  Jardins,  1o. 

2384.  Deprieck  (Arthur),  inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier  de  Châtillon,  4. 

238.  Dequoy  (J  ),  ^  niateur  de  lin,  boulevard  Victor-Hugo,  79 

434.  Deracde  (Ch.),  >> ,  rue  Molière ,  3. 

2174.  Deren  (Narcisse),  propriétaire,  place  Sébastopol,  9. 

1693.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  rue  de  Yalmy,  43. 

267.  Derode-Corman  (Edouard),  ►^,  propriétaire,  rue  du  Long-Pot,  32. 

2546.  Derode  (Prosper),  propriétaire,  rue  de  Gand,  2. 

'.102.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-lloubaix,  86 

2971 .  ItEROLiN  (E.),  receveur  des  Posles  et  Télégraphes,  rue  de  Gand,  4. 

2192.  Deroo  (M""*),  propriétaire,  rue  Solférino,  89. 

2669  Deroubaix,  pharmacien,  rue  de  Puébla,  36. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 

293  Î-.  Derycker,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

122.  Descamps  (Anatole),  fabricant  de  flis  retors,  boulevard  de  la  Liberté,  36 

491 .  Desc.vmps-Crespel  ,  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  lîoyale ,  77. 

490.  Descamps  (Jules) ,  »J^,  consul  du  Brésil    rue  Jean-sans-Peur,  16. 

1128.  Descvmps  (Edouard),  flialeur  de  lin,  boulevard  Vauban,  15. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

2254.  Desc.amps  (Edmond),  propriétaire,  b""  de  la  Liberté.  41 . 

2429.  Descamps  (Maurice),  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai,  22. 

2354.  Desc.atoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  23. 

2048.  Deschamps  (l'abbé),  rue  de  Fleurus,  10. 

2358.  Descheemacker  (Edmond),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

994.  Deschins  (Léon),  négociant,  rueinkermann,  49. 

(103.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice) ,  négociant,  roe  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  DES-MEur  (M""  Aug.),  rue  Mas.séna.  77. 

2495.  Desmettre-Strat  (M"""),  rue  Jeanne-d'Arc,  5  et  7. 

2675.  Desmllier  (J.)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  78. 
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2568.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  40. 

223i .  Desplats  (Docteur),  professeur  à  Im  Faculté  libre  de  médecine,  b^  Vauban  ,  o6 

'I9i3.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Inkermauii. 

2216.  Desrousse vi;x,  négociant,  rue  de  Ro'ibaix,  .34. 

2751 .  Desrousseaux,  contrôleur  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

2840.*  Desrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 
2037.  *  Destailleurs-Ducha.nge,  propriétaire,  boulevard  Montebello,  1. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  Alexaiidre-Leleux,  11. 

379.  Desurmont  (Ch.) ,  ancien  brasseur,  rue  Mcolas-Leblanc,  2. 

972.  De  Swarte  (Victor),  ^,  A  ^,  Trésorier-payeur  général,  rue  d'Anjou. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

2969.  Devau  (Mm^^l,  rue  Boileux,  -1. 

2894.  Devaux  (A.),  sous-clief  de  buri-au  à  la  iMairie  de  Lille,  rue  Basse,  10. 

2674.  Deveugle,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  99. 

1095.  Devilder  (Henri),  banquier,  rue  du  Priez,  2 
1764   *  Devos  (Jules),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5 

1832.  Devos  (Mi>e  ye  Léonard),  propriétaire,  rue  des  Stations,  4. 

2382.  Devos-Durdan,  représentant,  rue  de  l'Hùpilal-Mililaire,  03. 

2>89.  liEVOS-MotTONNiER,  fabricaid  de  chaussures,  rue  de  Ban-de-Wedde,  6  et  8. 

2292.  Devroé  (Edouard),  rue  Wicar,  12. 

2870.  Dewachter,  tailleur,  rue  Nicolas-Leblanc,  30. 

2494  Dewalevne  (Victor),  rue  Barthéleray-Delespaul,  32. 

2230.  Dewas  (Désiré),  représentant,  rue  Mehl,  8. 

810.  Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  87. 

1186.  Dkworst,   (F.),  négociant  en  lingeries,  rue  de  Roubaix,  40 

2906.  Dezwarte-Sockeel,  négociant,  rue  des  Suaires,  14. 

2773.  Dn\:NAUT,  négociant,  S(iuare  Jussieu,  16. 

1592  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.  D'halluin,  entrepieneur,  rue  SI  André,  44. 

1816.  D'halluin-Ghesquier ,  filaîeur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  6. 

2687.  Digeaux  (Paul),  étudiant,  parvis  Si-Michel,  1  \. 

2288.  Dion,  ^,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-Giélée,  87. 

2530.  Doé  DE  Maindre VILLE,  0.5^,  général,  chef  d'etal-major  du  1"'  corps  d'année, 

boulevard  de  la  Liberté.  203. 

1273.  DoLEz  (Jules),  avocat,  rue  Palon,  22. 

1933.  Dont  (A.),  contrôleur  des  contrib.  indirectes,  quai  de  la  Basse-Deùle,  27  bis. 

2818.  D'HouR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fontenoy,  18. 

2661 .  DouRiEz  (M""*),  propriétaire  rue  Nationale,  90. 

2847.  Douv  (G.),  négociant,  rue  Esquermoise,  48-30. 
1493.  *  Doyen,  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

736.  Drieux  (Victor),  filateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31 . 

■2762.  Drieux  (Achille),  filateur,  rue  Jean-sans-Peur,  22 

392.  Dlbar   (Gustave),  ;^,  directeur  de  VEcho  du  Nord ,  rue  de  Pas  ,  9. 

2878.  Dubar  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours, 

1130.  Dubois  (Auguste),  piopriélaire,  boulevard  de  la  Liberté,  223. 

(224.  Dubois,  •{•)  docteur  en  médecine,  rue  Bourjerabois,  15. 

1455.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  de  Metz,  20. 

1847.  Dubois-Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rue  de  Puebla,  15. 

2419.  Dubois-Bell.art,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 
2431 .  *  Dubois-Legentil  (Victor),  propriétaire,  rue  Solférino,  237. 

397.  DoBREUCQ  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  268. 
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1086.  DuBREUiL  (Paul),  négociant,  rue  Palou,  12, 

1738.  DuBiisso.N  (Alphonse),  architecte,  rue  de  la  Fonlaiiie  del-Saulx,  2. 

t04.  Diiiis,  A.  Q,  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

310.  DrcASTEL  (M'"'"  Pauline),  institutrice,  rue  Nationale,  61 . 

11>22.  DrcHVTKi.KT,  Ingénieur,  rue  Jean-Iîart,  10. 

807.  Ducoi.N-BEiiAnEL,  propriétaire-,  rue  de  la  Harre,  24. 
904.  DucouRoi'Bi.E  (Jules),  propriétaire,  rue  Inkermann,  22 

2827.  DucROOCET  (Henri),  négociant  on  toiles,  rue  du  Molincl,  t. S. 

15 J8.  DucRocQ  (iMaxime),  notair.\  boulevard  Vauban, /it. 

24t7.  DucuocQ  (Meiii),  professeur  a  l'École  Florian,  rue  Tliicrs,  36. 

503.  Dlflos  DE  Mallortie,  homme  de  ietlres,  contour  de  i'iiôtcl  de  Ville,  18. 

2076.  DuFOfu  d'Astakouï,  //,  Ct  bii'vcte  au  43»  régt  d'Iiifanteiie  rue  Colbert,  129. 

1512  Dlgru'ONT  (François),  rue  Inkermann,  9. 

18S7.  ncGRjpONT  (Albert),  courtier,  rue  des  Stations,  16. 

988.  Di  HEM-Poisso.NMER  (Anloino),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

1212.  Dliiem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18 

578.  Dlj\rdin  (Aimand),  piopriétalre,  boulevard  Vaiiban,  27- 

662.  DujARDi.s  (Victor) ,  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  125. 

1427.  Dljakoin  (Albert),  niécanicieti-constru'.tcur,  boulevard  Vauban,  IIH. 

2425.  DrJARDi.N  (Louis),  Propriétaire,  rue  Inkermann,  34. 

2164.  DuMOuriER,  négociant,  rue  St-Nicolas,  16. 

2778  DuPiRE.  ^  (Commandant)  major  au  i-3"  rue  de  Courtrai,  21. 

400.  Duplw,  négociant  en  fils,  rue  de  Bourgogne,  18. 

2607.  Dupont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Anjou  ,  i 

997 .  DcpoNT  (M"e),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  1 1 . 

2459.  Dupont  (Auguste),  employé  de  commerce,  rue  rie  Voltaire,  4  bi-. 

213.  Dupret  (ArsènejA.  %},  maître  élémentaire,  an  lycée. 

2522  Duqi  ES.NAY  (Albert)  lits,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  1'.). 

1428  DcQUESNAY  (Ém:le),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  17. 

2822.  DiiQUESNE  (Georges),  rue  Jacqtiemars-Giélée,  102. 

2501 .  Durand  (Fernand),  négociant,  rue  de  Lens.  26. 

2125.  DuROAN  (Clém:'nt),  employé  de  commerce,  rue  Tbiers,  14. 

2477.  DuRET  (H.)-  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  99. 

2579.  DuRiEUX  (F.),  directeur  de  l'école  Montesquieu,  rue  do  Bouvines. 

423.  Duriez  '.M"'),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 

2624.  DuROEULX  (Ernest),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 

1110.  DuTHOiT,  banijuier,  rue  Jacquemars-Gièlée,  33. 

2584.  DuToiT  (Jules),  comptable,  rue  Meurein,  7 

2689.  DuTRo  (Mlle  Mélanic),  professeur,  rue  l'icrre  l.egrand,  88. 

2163.  DiTRO,  négociant  rue  St-Nicolas,  16. 

808.  Duvvl-Lai.oux,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 
2i-o0.*  DuvERDVN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale.  95. 

2790.  DuviviER  (Adolphe),  directeur  de  fabrication,  rue  des  Jardins.  0. 

1578.  RcROHvHT,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  4l. 
613.**  Eeckman  (Ale.x.),  A.^.  0.  >>,  nég.,  ancien  Secr.  gen.,  r.  Alexandic  I.elcux,  28. 

1616.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l'école  |)rimaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

29.31.  Eknoult  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  de.--  Stations,  149. 

2961.  Eperin,  directeur  mécani«ien,  rue  de  Lens,  26. 

1052  EusTACHE  (G.),  docteur,  doyen  de  la  Faculté  libre  de  médecine,  rue  Jacquemar.s- 

Giélée,  121. 

2468.  Evcken  (Raphaël),  place  Sébastopol,  18. 
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2736.  Eydt-Dcffieux,  directeur  d'assurances,  place  du  Temple. 

<002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brûle-Maison,  44. 

279o.  F.vcHE  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre  Legrand,  439. 

228.  FACQ(Paul),  né^'ociant  en  bronzes  ,  rue  Esquermoise,  -IS. 

l',)27.  FvRiNVux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augnstins,  T. 

448.  Faucheur  (Edmond),  ^,  président  du  Comité  linier,  square  Rameau,  13 

946.  F.vrcHEUR,  (Félix),  fiiateur  de  lin,  rue  des  Stations,  il\. 

947  Faucheur  (Albert),  (iiateur  de  lin,  rue  Nationale,  281. 

2448.  Faucheur  (René),  fiiateur,  boulevard  Vauban,  -131. 

1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  36. 

1223.  Fauchille-Stiévenart  (M'"''),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  Jacquemars- 
Giélée,  143. 

560.  Fauchille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

719.  Faure  (Henri),  fabricant  de  céruse,  rue  des  Postes,  88. 

2344.  Fauvarqie-Picavet,  propriétaire,  rue  de  Fives,  66. 

2644  Fauveau  (Arthur),  propriétaire,  rue  Jean-Bart,  10. 

2233.  Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  54. 

2-52.*  Fernaux-Defrance,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 

1494.  Ferrand,  photographe,  boulevard  delà  Liberté,  62. 

2411 .  Fiévet  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 

1144.  Fiévet  (Auguste),  négociant  eu  fers,  boulevard  des  Écoles,  43. 

2o87.  Fiévet  (Kdmond),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  46. 

2i-26.  Fiévet  (Louis),  négociant,  rue  André,  25. 

2316.  Fiévet  (Théodore),  industriel,  rue  Solférino,  187. 

2070.  FiNOT,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401 .  Flamant (M"tAdelina),professeurau  Collège  Féuelon,rueGaiitiiier  de  Cbâtillon,3 

1703.  Floui.n-Debavser  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  92. 

1648  Flouquet  (A.),  négociant,  rue  de  Bélhune,  73. 

597.  Folet,  ^,  L  Q,  docteur,  doyen  honoraire  de  la  F'é  de  méd.  r.  d'Inkermann,  14. 

2730.  FoLEV  (Georges),  employé,  a  la  Banque  de  l^rancc,  rue  Royale,  73. 

243.  Fontaine-Flament,  fiiateur  de  coton,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  41. 

2381  .*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  12. 

2986.  Fontaine-Goblet,  Hôtel  3Ioderne,  parvis  Saint-Maurice. 

2534.  Fol'QUES  (Augustin),  direct,  partie,  de  la  C'c  dassur.  générales,  rue  Patou,  3. 

2252.  Fournez,  ^.  docteur  en  droit,  Prociir.  de  la  République,  rue  d'Angleterre.  32. 

1588.  Fournier  (.\.),  négociant  en  fourrure.s,  rue  Esquermoise,  30. 

2343.  Franchomme  (Alfred),  directeur  d'assurances,  rue  S^-Catherine,  76 

2852.  Fr\nchom.\ie-Desc\mps,  industriel,  rue  Nationale,  123. 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  du  Port,  96. 
1978.  Fremaux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 
2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Valmy,  19. 
2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  du  Molinel,  65. 

658  Frœlich  ,  chargé  de  cours  d'enseignement  spécial  au  Lycée. 

324.  Froment  (Mi'c) ,  professeur,  rue  Nationale ,  106. 

60.*  Fromont  (Aug.),  A.  ^,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  Solférino,  254. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entrepreneur,  rue  des  Robleds,  18. 

2937.  Gallev-Bi  TIN,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

1849.  Galley  (Paul),  propriétaire,  rue  Inkermann,  17. 
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2807.  Gand  (H.),  ancien  magistral,  rnc  du  P(int-Neuf,  45. 

'2995.  (ivuDiEN,  ^,  sDiis-iiilendaiil  mililiiirc  de  1'"  classe,  Ki,  boulevard  Itijiu-Danel. 

2813.  GvRiwGuix.  négociant  en  ni(Hau\,  nie  l{aitheléniy-l)elespaul,  1;{4  l)is. 

283'J.  Gaudikr,  docteur  en  médecine,  rue  Solférino,  232. 

976.  Gaulard,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Nationale,  170. 

loOl».  Gavelle-Briere,  •#;,  A.  Q,  (ilaleur,  rue  .Solférino,  289  b. 

1440.  GiciGKR-GiscLON,  fabricant  de  buselles,  rue  d'Arras,  72. 

1638.  Genêt  (M™'  Vve)  rue  Solférino,  290 

1539.  Gennevoise  (Florian),  ancien  avoué,  rue  Jaciiueraars-Giélée,  54. 

091 .  Gennevoise,  ancien  notaire,  rueGambetta.  33. 

H87.  Genoux-Roux  (Adolphe),  directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean-Roisin,  8. 

2618.  Genti.n  (Pierre-Fernand),  élève  de  l'École  Sup.  de  Cora.,  rue  lie  Courlrai  13. 

2332.  Ghesquier  (Désiré),  archit^ct?,  aquarelliste,  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 

rue  (i'Anglelerre.  10. 

2609.  Gilles  (V.;,  rue  du  Pont-tIu-Lion-d'Or,  Fives-Lille. 

2877.  Gi.N/BERG.  conunissionnaire  en  ^^rains,  boulevard  Rigo-Danel,  2. 

492.  Giiur:)  (Abel),  négociant  en  vin.s,  rue  Solférino,  10. 

897.  GoBKRT,  pharmacien,  rue  Esquernioise.  26. 

1572.*  GoDiN  (Oscar)  C  »|«.  industriel,  membre  correspondant  des  Sociétés  de  Géogra- 
phie de  Madiid,  de  Lisbonne  et  do  la  Sui.sse  occidentale,  rue  St-Nicolas,  18. 

1023.  GoDRoN  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  103  Où. 

2401,  GoN^'ET  (M'"*  Aimé),  rue  Royale,  89. 

1563.  GoREz,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 

2304.  Gorges  (C),  propriétaire  de  l'Hotcl  de  l'Euro|K',  30-32,  rue  Basse. 

2340.  GossART  (Albert),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  StGabricI,  93. 

2297.  GossART  (Edmond),  ingénieur  civil,  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  Gosselet,  0.  ^.  I  i^,  >-I-",  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Antin,  IS. 

1886.  GossELiN,  propriétaire,  rue  Esquermoise,  41. 

2771 .  GoiBET  (Alphonse),  rue  Solférino,  3 1 0. 

1789.  Goudaert,  |)âtissier-confiseur,  rue  des  Cliats-Bossus,  8. 

1939.  Grvndel  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Tours,  17. 

tl26.  GuATRY  (Iules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  M. 

870.  Gr\ÉTERiN,  ^,  directeur  des  postes  et  télégraphes  du  Nord,  rue  Inkermann,  I 

2176.  Grvux  (M""  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur,  64. 

2036.  Grimonprez  (Félix  i,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Valniy. 

2932.  Grimonprez  (Paull,  a\enue  de  Dunkeniue,  42. 

572.  Gromer  (jeune) ,  négociant  en  métaux  ,  rue  de  Cambrai ,  36. 

1902.  Gruson  .  ^  ■,  A.  i) ,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 

2224.  GuÈRiN,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  Auber,  61. 

2380.  GuEUMOM'REz  (Jules,  fils),  rue  Saint-Etienne,  30. 

651 .  GuicH\Rf)  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,   10. 

676.  IÎACHE,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  (iiélée  ,  40. 

2444.  Hacqui.n  (Stanislas),  A.  %),  chef  de  bureau  duSecrél.  a  la  mairie,  r.  Gambelta,  17 

2772.  IIvGELSTEiN  (Iwan),  ingénieur,  me  des  Scpl-Agachos,  6. 
158i.  Hallez  (Edmond),  rue  Esquermoise,  32. 

1701  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  rue  d'Iéna,  66  bis. 

1920.  Hallez  (Paul),  I.  ^,  professe\ir  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  Valmy,  9. 

1667.  Hamv  (Léon),  rue  Meurein,  1. 

2178.  Hanus-Brielmvn,  |)ropriétairc,  rucColson,  6. 

2107.  Hvumant,  l.  ^,  professeur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solférino,  102. 
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2867.  Hautecoeir-Bouchaht,  me  Neuve,  8. 

2610.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  ruePtiébla,  43. 

742  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 
2944.     Hellein,  propriétaire,  rue  Brûle-M;iison,  2. 

93.  Heixuv,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46 
2270      Uelson  (Charles),  ingénieur  civil  des  mines,  place  de  Bétliune.  t. 
2415.     llE.NMON  (Auguste),  représentant  de  Commerce,  rue  Colbert,  136. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

2854.  Herbert,  notaire  lionor.,  administr.  du  Bureau  de  Bienfidsance,  r.  de  Puebla,  35. 

464.  Herlvnd  (Alphonse),  G  0.  ►J»,  propriétaire,   rue  des  Fossés,  41 . 

2473.  HERL4ND  (Alphonse),  capitaine  des  sapeurs-pompiers,  Square  iJamcau,  4. 

92.  Herlemont,  profe.sseur  à  lécole  suprrieure,  rue  St-Firmin,8. 

1418.  Herlin  (Georges»,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

802.  Herlin  (M""' Alplionse),  square  de  Jussieu,  17. 

2895.  Herpin  (M'ie  ,).),  rue  de  Solférino,  282. 

234i).  Hette  (Alexandre),  représentant,  façade  de  rt;s|)lunade,  14  bis. 

2016.  Hkugas,  ^,  recev. -principal  d;s  l'o,stes-el-Télégraplies,  place  de  laBépublique. 

1529.  IlEVMVN.N-LÉvv  (Alex.),  Grande-Place,  46. 

899.  Deyndryckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST.  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

822.  IlocnsTETTER  (Paul),  docteur  en  médecine,  roe  de  Fives.   44 

255.  HocQUET,  piiarmacioii,  rue  Léon  Gambetta,  64. 

898.  HOLBECQ  (Ernest),  pharmacien,  rue  Saint-Gabriel,  73. 

1 148.*  HouBRON  (G.),  A.  §J,  homme  do  lettres,  rue  Brûle-Maison,  34. 

1770.  HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  292. 

1737.  HouDOv  (Armand),  avocat,  square  Jussieu,  8. 

1574.  Hou  VET  (Hector),  fabricant,  rue  Doudin,  11. 

380.  HouzÉDE  l'Aulnoit,  A.  Q.  G.  >^,  avocat,  rue  Boyale  ,  61. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit,  avocat,  rue  de  la  Barre,  48. 

453.  HouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,11. 

845.  HuET  (M"""  Charles),  rue  des  Jardins.  9. 

2350.  HuGODOT  (Paul),  sténographe,  rue  des  Chats-Bossus,  7. 

1481 .  Hugot-Lafage,  ►J-,  négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  43. 

1697  Humbert-Delobf.l,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

2o.')6.  Humblot  (Emile),  représentant  de  commerce,  rue  d'Amiens,  21. 

2803.  iMANDT  (Cari),  négociant,  rue  Patou,  23. 

2".20.  IwKiNs  (Jules),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  27 

Il 24.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vins,  square  Buaull,  10. 

2919.  JocARi).  sous-intendant  de  1'"  classe,  rue  Nicolas-Leblanc.  8. 

2456.  JoMBART-GuiLLEMAND,  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  JoNCKÈERE  ,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  4. 

2748.  JouAV-DuBOis,  entrepreneur,  rue  de  Fives,  94. 

2237.  JonvENET  (Fernand),  étudiant  en  médecine,  rue  des  Stations,  10  bis. 

2112.  Ketelvir,  escompteur,  rue  St-André,  21. 

1589.  KiENEH  (Th.),  rue  des  Fleurs,  20. 

1778.  KoLB   (J.),    ^,  A.  %},  'i*  ►i*,  administrateur  des  Manufactures   de   Produits 

chimiques  du  Nord,  rue  des  Canonniers,  10. 
2954.**Kihlmann-Agacue  (Mme  yve)^  square  de  Jussieu,  13. 

301 .  Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  .Metz,  (i. 

1757.  Lachaume  Steverltnck  (M""*),  propriétaire,  rue  Royale,  78. 

2750.  Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 
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102.  Ladrière,  I.  f^,  directeur  (.le  l'école  (lu  square  Dulilleul,  24. 

1733.  Lagvcue  (Uenê),  fabricant  de  toiles,  rue  do  Tenremoiide,  7  bis. 

2427.  Lagmsse  (Émery),  propritMaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

2783.  Lagaisse  (Elisée),  changeur,  rue  Nationale,  7G. 

425.  Lagrange  ÇSl""-').  institutrice,  rue  de  IJailleul,  25. 

270;>  LAGRiLLÈRE-BEALCLEnc,  I.  i},  publiciste,  rue  MassiMin.  U>. 

413.  Laine  (Vicier),  rue  Stappaerl,  15. 

•2981 .  LVLLEMVNT.  instilulour,  ine  Giiillnump-Wcrniers,  T."). 

1934.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  11. 
2044.*  Lammens  (Jules),  négociant,  rue  Faidherbe,  30. 

840.  Lancien.  a.  y,  juge-de-paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

2660.  La  Rivière  (G  ),  ^.  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  de  l'uéhla,  10. 

208.  Laroche  (Jules)  ,   négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  15. 

2890.  Laschamp  (Joseph),  ('ai)ilaiiie  eu  retraite,  rue  Jaoqncmars-Giélée,  .o3  bis. 

■299ii.  Lai  KENCEAr,  0.  ■^.  I  %}.  Piél'el  du  Nord. 

1457.  Lalrenge  (Marcel),  oiilreprcneur,  rue  Marais,  3. 

1561 .  Lai:renge  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre  Martel,  6. 

365.  Lvl'rent  (Adolphe),  négociant  en  lins,  Faubourg-de-Houbaix.  22">. 

71 1 .  Laure.nt  (Julien) ,  négociant  en  roueiineries,  rue  à  Fiens,  1 . 

1040.  Lavaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

2757.  Lebecq  (A  ),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colberl,  201. 

274.  Le  Blan  (Paul),  i^.  lilaleur  de  lin  ,  rue  Gauthier-de-Chatillon  ,  24. 

561.  Le  Blan  (Julien),  0.^,  présiitent  de  laChanibre  de  Conin\erce,  r.  Soiférino,  118. 

2460.  Le  Blan-Delesalle  (M-""  Julien),  rue  Gauthier  de  ChâUIlon,  28 

2243.  Lebleu,  propriétaire,  rue  Nationale,  242. 

835.  Lecat  (Léon),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  l'alou.  33. 

498  Lechat  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazières. 

646.  Leclvir-Duflos,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

311 .  Leclercq  (Frédéric),  receveur  municipal,  !ue  Inkcrmann,  8. 

2307.  Leclercq  (Eugène),  pharmacien.  Grande  Place,  10. 

2342.  LÉCLUSELLE,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecoco  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siècle  ,  7. 

1201 .  Lecocq  (Alfred),  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  60. 

1245.  Lkcogq  (Alphonse),  rentier,  rue  Nicolas-Leblanc,  .ï2. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  Sl-Étienne,  39. 

2611 .  Lecocq  (Ernesl),  propriétaire,  quai  Vauban,  3 

2205.  Leco-mie-Gerni//.  (Paul),  négociant,  place Sébaslopol,  26. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  rue  Neuve,  10. 

1646.  Ledieu  (Achille),  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  19. 

1604  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale. 

1791 .  Lefeuvre-Colstenoble  (lli.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

809.  Lefebvre  (Désiré) ,  repré-sentant,  rue  du  Faubourg  de  Boubaix,  170. 

120.  Lefebvre  (Jules),  1.  Q,  prof,  de  mathématiques  au  lycée,  rue  de  la  Barre,31its 

539  Lekebvre-Lelong  ,  représentant  de  commerce,  rue  Soiférino,  266. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artisle-peinlre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

2219.  Lefebvre  (Jules),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2404.  Lefebvre  (Louis),  huissier,  rue  de  rBôpital-Mililaire,  53. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Bélhuue,  38. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  (ilaleur  de  colon,  rue  Léon  Gambella,  290. 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filaleur  de  coton,  rue  Natiouale.  320. 
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2480.  Lepebvre  (M"»),  professeur  de  musique,  rue  des  Fossés,  35. 

2693.  Lefebvre-Paquet,  rue  de  Valmy,   18. 

2769.  Lefebvre  (Georges'',  filatcur  de  coton,  rue  d'Arras,  1o3. 

278  ).  Leî'ebvre  (Georges),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

2844.  Lefèvre  (Adolplje),  négociant,  rue  Ratisbonue,  116/5. 

2908.  Lefèvre  (Edmond),  négociant,  rue  Ratisbonne,  H. 
.^93.  Le  Fort  (Hector),  <^-',  médecin,  rue  Colbert,  44. 

2437.  Lefrancq  (Jules),  étudiant  en  droit,  rue  du  Vert-Bois,  22. 

641 .  Le  Gavrivn  (Paul),  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

294o.  Le  Gavrian  (M""»  V  Albert),  rentière,  rne  Parrayon,  3. 

1054.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

2088.  Légat  (Cii.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-24. 

2922  Legendre  (Jules),  rue  Esquermoise,  17. 

390.  LÉGEREAi',  instituteur,  rue  de  Rivoli,  50. 

2010.  Le  Goff,  t^,  l.  tj,  C.  »î-,  proviseur  du  Lycée  Faidherbe. 

2612  Legrain  (Edmond),  clerc  de  notaire,  rue  Dcschodt,  27. 

1587.  LEGR4ND  (A.),  propriétaire,  rue  Boucher  de  Perlhes,  84. 

2392.*  Leleu  (Adolphe,  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

2909.  Lelieur  (Alfred),  bouclier,  rue  Nationale,  103. 
231  o.  Lelièvre  (sr^),  institutrice,  rue  d'Isly, 

2181.  Leloir  (Docteur),  ^  Li|,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  b"!  de  la  Liberté,  134. 

238o.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  E.squermoise,  12. 

2327.  Lelong  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  26. 

100.  Lemaire,  A.  Q,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  du  Long-Pot,  53.  Fives. 

•2034.  Lemaire  ,M.),  changeur,  boulevard  Vauban.  135. 

1308.  Lemay-Chamonin.  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  23. 

2147.  Lemay,  ancien  notaire,  rue  Solférino,  61. 

2683.  LE.MERCIER  (Henri),  rue  Mercier,  75. 

293S.  Lemerle  (Charles),  ins|)ecteur  des  douanes,  rue  Grande-Chaussée.  36. 

1853.  Le.molne  (D'),   A.   <^,   professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  boulexard  delà 

Liberté,  29 

2725.  Lemoi.ne  (Henri),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

685.  LEMOiNfER  (Raymond),  propriétaire,  rae  de  la  Louviére,  25. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

1910.  Lepoutre  (Auguste',  négociant  en  tissus,  rue  du  Marché,  63. 

2397.  Lepreux-Han.necart,  industriel,  rue  de  Turenne,  35. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  clerc  de  Notaire,  rue  Léon  Gambetta,  30. 

2673.  Lernould  (Léon),  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc.  52. 

66V.  Leroy-Deles VLLE  (Paul),  négctiautenlins,  boulevard  de  ia  Liberté,  139 

584.  Le  Roy  (Félix), ^,  ane.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale,105. 

851 .  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  Mercier,  23. 

2S82.  Leroy  (Célestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

1711 .  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  me  des  Fossés,  12 

1544.  Lesav  (Auguste),  rue  d'Isly,  5. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école,  rue  de  Wazemmes,  49. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  A.  y,  aumônier  du  lycée  Faidherbe. 

396.  Lessens  (Eugène) ,  distillateur,  rue  Saint-André  ,  83- 

116.  Lesur,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  72. 

1 908 .  Lethierrt  (Lucien),  rue  Blanche,  46,  St-Maurice. 
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1742.  Letombe  (L.),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  (E.  C  P.),  Secrétaire-adjoint 

de  la  Société  Industrielle  du  Nord,  rue  disly,  5G. 

2663.  Levé  (Albert),  »f.,  juge  au  trib\inal  civil,  rue  des  Pyramides,  6. 

2808.  Levêque  (Clément),  négociant,  rue  Esciucrmoise,  2t  ter. 

<92i-.  LÉvi  (Otto),  négociant  en  lins.  Boulevard  de  la  Liberté,  .Tt. 

-1211 .  Lezies,  négociant  en  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 

2403.  LuERMrrTE  (César),  receveur  de  rentes,  rue  du  Nouveau  Siècle,  19. 

887.  LuEiREix,  inspecteur  des  Postes  et  télégraphes,  rue  du  Bas  Jar.lin,  9. 

-jgoi.  LiAGRE  (Achille),  architecte,  rue  Jean-Bart,  4. 

2374.  Li.\GRE  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

2434.  LrvGRE  (Kmile),  iieiilonanl  au  16'=  B»"  de  chasseurs  à  pied,  rue  Brûle-Maison,  59. 

2936.  l.iÉGKART  (Octave),  boiilevanl  Viclitr  Ilngo,  48. 

2341 .  LiÉGEois-Six,  imprimeur,  rue  (iarabctla,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  308. 

1977.  LiÉNvRD-BosSART,  négociant,  rue  de  Belle-Yue,  14. 

2165.  Ijénard-Gruson,  négociant  eu  grains,  rue  Brûle-Maison,  42. 

1446.*  Lié>"art-.Mari\ge,  propriétaire,  rue  SoU'érino,  189. 

1192.  LiNGR^ND  (Charles),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

2793  LiNGRAND,  docteur  en  médecine,  rue  St-Pierrc,  29. 

1736.  Loir  (Victor),  tailleur,  rue  Basse,  53. 

374.  LoNCKE  (M*"*  E.),  boulevard  de  la  Liberté.  13. 

330  LoNGHAVE  (Edouard),  ^,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161 

1210  LONGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  Sulférino,  264. 

2830.  LoNNEL  (Victor),  représenlaut  de  commerce,  rue  Blaiiclie,  14. 

1020.  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  des  Molfonds,  1. 

454.**  Lorknt-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  Inkermann,  30. 

2264.  LoRÉAL,  ►J*,  »f<,  capitaine  au  43*  rég.  d'infanterie,  rue  de  la  Grande-Allée,  2  bis. 

382.  Lover  (Ernest),  député,  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  LuNEAu,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1949.  Lvs-Tancré,  entrepreneur,  rue  Mercier,  59. 

2369.  Mabille  de  I'oncueville  (Albert),  notaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

843.  Mac  Lachlan  (Georges),  comniissidunaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2513.  Mader  (Charles),  ingénieur,  rue  Bourignon,  15. 

2948.  Mahieu  (Julien),  rue  Nationale,  120. 

2739.  Maleprade,  directeur  de  l'Enregistrement,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  18. 

1704.  Maillé  (Jules),  rue  Esi|uermoise,  7. 

2967.  Mallet  (Auguste),  rue  d3  Courtrai,  6. 

1090.  Mallet  (Dé.siré),  conducteur  des  i)onts  et  chau-ssées,  rue  Brûle-Maison,  36. 

1860.  Mamet,  lieutenant  au  43°  régiment  d'infanterie,  rue  du  Clievalier  Tranchais,  04. 

1475.  Manso  (Charles),  A.  y^,  homme  de  lettres,  quai  du  Wault,  1. 

240.  Maquet  (Krnest),  négociant  en  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

523.*  Maquet  (M'""  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31 

2645.  Maquet  (Maurice),  négociant  en  hns,  rue  Patou,  25. 

1153.  Maracci  (M""),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  1 1 . 

2782.  Marcel  (L.),  juge  de  paix  du  2°  arrondissement,  rue  Solférino,  156 

352.  Marciiant-De  Pachtère  (M"*),  rue  Princesse,  40. 

484  Marette,  négociant  en  cotons,  rue  du  Vieux-Faubourg,  29. 

2829.  Marion  (A.),  représentant  de  commerce,  rue  Faidlierbe,  5. 

2092.  Marquette  (César),  rue  de  Bétliune,  50. 

2964.  Martel  (A.),  négociaut,  rue  de  Thionville,  33. 

2348 .  Martel  (Gaston),  élève  à  l'École  supérieure  de  Commerce,  rue  de  Thionville,  33. 
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2963.     Martel  (Maurice),  rue  de  Thionville,  33. 

1298.    Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

419.    MviiTiv  (M"""),  A.  Q,  directrice  de  l'École  primaire,  place  Pliilippe-Ie-Don,23. 
1991 .    Martin  (P.).  négociant  en  soirles,  rue  de  Pas,  7. 
291)0.     Martin-Renault  (E.),  représentant  de  commerce,  rue  Basse,  o. 
I8'i0.     Mary-Broudehoux  (M™e  Y^e),  rue  Blanciie,  4o. 

olV      Mas  (Charles),  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue  du  Molinel,  ^. 

:i99.    Masquelier  (Auguste) ,  5^,  négociant  en  colons,  rue  de  Courtrai,  5. 
1980.     Masse  (Edmond\  propriétaire,  rue  Nationale,  33. 

2899.     Massu  (général),  C.  ^,  conim.  le  dénie  de  la  1"^  région,  |)lace  de  Tourcoing,  24 
15io.     Masurel  (Paul),  négociant,  rue  du  Yieux-Marché-aux-Poulels,  26. 
1219.     Matuelin,  !;£>:,  iugéuieur,  rue  de  Douai,  93. 
1830.    Mathieu  (M""'),  négociante,  rue  de  la  Chambre  des  Comptes. 
13*1.     Mathon  (Achille),  rf»,  propriétaire,  rue  Jac(|Ui'niais-Giéiée,  125  bis. 
»G2o.     Mau(;rez  (Jules),  propriétaire,  rue  Caumarlin,  26. 
2331 .     Mauro;s  (Edouard),  représentant,  rue  Ratisbonne,  39  bts. 
2898.     Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  faubourg  do  Toui'iiai,  '.-8. 

%2      Melon  (Éd.),  ingénieur  civil  des  mir.es,  directeur  des  Sociétés  gazières  de 
Lille,  rue  d3  l'Hôpital-Militaire,  99. 

923.     MF>LO.\m  (A  ),  propriétaire,  rue  .Nationale,  168. 
2436.     Merciiez-Mouchez  (Gustave),  comptable,  rue  de  Loos,  32  bis. 
1270.     Merchier,  I.  «5J,  professeur  Agrégé  d'histoire  au  lycée,  Secrétaire-Genérui  de 

la  Société,  rue  Charles-Quint,  7. 
1099.     Mertlvn  de  Miller,  avocat,  rue  Boucher-de-Perthe.^,  74 
2090.     Mer\eille-Cliquennois,  flialeur,  rue  de  Douai,  101  ter. 
21 19.     Merveille  (Paul),  constructeur,  lue  du  Marché,  96. 
2084.     Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Liberté,  33. 

134.    Mel'risse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  îles  Meuniers,  4. 
2143.     Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionv.lle,  38. 

1473,     Meyer  (Adolphe),  rue  Jeanue-d'Arc,  43. 

2208.    Meyer  (Paul),  commis  négociant,  rue  Roland,  221. 

2389.    Michel  (.iules),  tapis.sier,  rue  Grande-Chaussée,  13. 

2439.    Mi.NART  (Ernest),  rue  Brùle-Maisou,  72. 

2213.     Minet  (Jules),  rils,  tailleur,  rue  Faidhcrbe,  3. 

2671 .     MiNET  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6 

2378.     MoENECLAEY,  commissaire-prlseur,  rue  Solférino.  13. 

2736.     MoiTV  (Florentin),  propriétaire,  rue  desJardins-Cauliers,  3. 

970.     MoNiER  (Louis),  rue  .'acijueinar^^Giélée. 

2910.    MuNOT  (Adolphe),  employé  de  commerce,  façade  de  l'EspInnade,  60. 

1005.     MoNTAiGNE-BÉRioT  (Alphonsc),  bnnquier,  boulevard  de  la  Liberté,  193 

1800 .    Montaigne  (Léon),  receveur  de  renies,  rue  Solférino,  316  bis. 

1931.     MoRE\u  (Gastonl,  re|)rése)itant,  rue  d'Inkermann,  38. 

1243.     MoREL  (Atfre'l),  ta|)issier,  rue  lioyale,  19. 

2099.     MoREL  ,  directeur  de  la  Vraie  France,  rue  Négrier,  49. 

2161 .     MoREL  (Hector),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  224  6«s. 

2846      MoRELLE-BLONDEAtx  (PHuI),  négociant,  place  de  l'Arsenal,  8. 

1918.     MoRiVAL  (Paul),  fabricaut  de  bascules,  place  du  Théâtre,  ni- 

2474.    MoRONVAL  (Léon),  iiuissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

2977.    Motte-Coruonnier,  sous-officier  au  110%  à  Bergues. 

1637.     MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 
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99.  MoDBCou,  architecte,  me  Manuel,  103. 

2108.  Mouucou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Tiiionviile,  32. 

28t9.  MounMVNT,  négociant,  rue  Nationale,  75. 

986.  iMouRMANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Frétres,  26. 

2100.  MouuMVNT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marclié-aux-Moutons,  18. 

1606.  MoY,  ^,  I.  Q,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  Caumartin,  27. 

4952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  de  Paris,  IST. 

204.  MuLLiEK  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

1663.  MuvLVERT  (Eugène),  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  i. 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  Garabelta,  23. 

536.  Neut  (M""^  Emile),  rue  Desmazlères.  5. 

466.  Nicodème,  négociant  en  fers,  rue  JeanBart,  39. 

3.!>0.  Nicolle-Yerstraeïe,  ^1^,  manufacturier,  square  Rameau,  11 

1878.  Nicolle  (Louis),  manufacturier,  square  Kameau,  11. 

1760.  NiEiviARTS  (F.),  marbrier,  rue  Masséna,  51 . 

20 iO.  Nivelle  (Léon),  rue  du  (Irand-Balcon,  18,  Fives. 

254.  NoQUET,  docteur  en  médecine,  rue  de  l'uéhla  ,  33. 

2939.  Nys  (Félix),  représentant  de  commerce,  rue  Boucher-dé  Pertiies,  26. 

1834.  Obin  (Emile),  propriélaire,  rue  Jacqueraars-Giélée,  67. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations,  101. 

192.  Ollier,  a.  Q,  pasteur,  rue  Jeanne-d'Arc,  15. 

433.  Olivier  ,  ^,  A.  ys,  docteur  en  médecine ,  rue  Soiférino ,  31  'i . 

2402.  Olivier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

2565.  OuDART  (!-:.),  A.  y,  professeur  d'escrime,  place  St-Marlin,  1. 

2S2G.  OviGNKUR  (Edouard),  juge  supplc-ant  au  Tribunal  civil,  rue  Soiférino,  251. 

319.  OviGNEUR  (Emile),  0.  5^,   1.  i^,  avocat,  rue  Tenremonde,  2. 

2-220.  OviGNEiiR  (Paul),  industriel,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

2915.  Paiij.iez-Colin,  fondé  de  pouvoirs,  rue  des  Fosses-Neufs,  30. 

2149.  P.AiNDVVoiNE  (Gustave),  constructeur,  rue  Arago,  18. 

1000.  Pajot  (E.),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  20. 

1603.  P.uoT  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  de  la  Grande-Chaussée,  38. 

2407 .  Pajot  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Palou,  28. 

2955.  Pajot  (M'""),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  6. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  15. 

1846.  Paquet  (M""  A.),  propriétaire,  rue  Soiférino.  104. 

1979.  Paquet,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  20. 

2615.  Pauvnt  (M""'  yve),  Grande-Place.  18. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161 . 

2990.  Parent-Hoing  (Mme  yve).  3i,  rue  des  Tours. 

1767.  P.vrent-Billaux,  négociant,  rue  Esquermoiso,  52. 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  de  Paris,  127. 

2123.  Pasteau  ,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

1036.  Patoir,  docteur  en  médecine,  rue  deThionville,  16. 

2422.  Pathelle  (Augustin),  représentant  de  commerce,  rue  de  Valray,  7. 

2737.  Pattyn,  propriélaire,  rue  Brûle-Maison,  70. 

2956.  Padris  (Fernand),  négociant,  rue  de  Pas,  14. 

1075.  Payen  (Frédéric),  ancien  greffier,  place  Sébastopol,  29. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pecqueur-Carré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  37. 

•  620.  PfiNEL,  0.^,  I.  y,  *i;*i*f  colon,  brév.  du  génie, direct,  du  génie,  FortSt-Sauveur. 
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4940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébastopol,  19. 

4226.*  PÉRUS  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  47. 

4565.  PÉTRO  (Joseph),  propriétaire,  rue  des  Pyramides,  33. 

1919.  PÉTRO  (Jean),  propriétaire,  avenue  de  Boufflers,  à  Canteleu. 

551 .  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  SO . 

439.  PicwET  (Léon),  fllateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  PicAVET  (Louis),  fllateur  de  lin,  rue  de  Fives,  43. 

1541  *  PicHON,  constructeur,  rue  des  Processions,  80,  Fives-Lille. 

2810.  Pierre,  ■^,  1.%},  insp.  d'Acad.,  direct,  de  l'Enseig.  piim.  du  Nord,  r.  d'Aiilln,  35. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  de  rilôpilal-iMilitaire,  39. 

2921 .  Pinson-Penet  (M'"^  We),  propriétaire,  rue  Brîile-Maison,  88. 

2606.  Pladys  (Emile),  ►f».  4*,  employé  des  Postes,  rue  Jeanne-Maillotte,  28. 

2951 .  Plaideau  (Fernaud),  rue  Soiférino,  19. 

2741 .  Plancke  (Henri),  négociant  en  toiles,  rue  du  iMolinel,  78. 

386.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fieus  6. 

2465  PoiLLON-Six,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  36. 

2721 .  PoiNTURiER,  courtier,  rue  Solfériuo,  65. 

562.  PoLLBT  (J.),  '^,  ^,  vétérinaire  départenitMital ,  rue  Jeanne-Maillotte,  20. 

2649.  PoLLET  (Emile),  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

2406.  Ponseei.e-Decamps,  rue  iMirabeau,  51. 

201 .  PoriÉ  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

452.  Pouille-Laumondays  (Emile),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  72. 

2507.  Poulet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Soiférino,  200. 

2946 .  Poulet  (Léon),  rue  Soiférino,  111. 

2752.  PouiMAERE  (Albert),  professeur,  façade  de  l'Esplanade,  64. 

2136.  Prvte  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  fl6. 

2760.  Predhomme   (Docleur),  place  Philippe-le-Bon,  22. 

2691 .  Prévost  (Ernest),  directeur  de  filature,  rue  des  Stations,  147. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  126. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Molière,  18. 

224.  Prieure  (Madame  la)  du  couvent  des  Bernardines  d'Esquermes. 

2298.  Proneau  (Elle),  institutem'  à  l'école  du  square  Jussieu. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  74. 

2409.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri  Kolb,-OI . 

354.  Quarré-Reybourbo.n,  I  4^,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société,  membre 
de  la  Commission  historique,  etc.,  boulevard  de  la  Liberté,  70. 

736.  Quarré-Prévost  (L.),  libraire,  Grand'Place,  64. 

442.  QuEF,  propriétaire  ,  boulevard  Louis  XIV  ,  2. 

1221 .  QuÉNBT  (Edmond),  représentant,  rue  Jean-Roisin,  2  bis. 

2646.  QuEULAiN  (M""),  professeur  de  cliant,  rue  des  Fossés,  36. 

2333.  Quint  (Alexandre),  industriel,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  139. 

1420.  Raboisson  (A.)  fabricant  de  confiseries,  boulevard  de  la  Lib(M-té,  ]\Rbi.s. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

858.  Ramt  cR.),  avocat,  r.  des  Pyramides,  18. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 

2098.*  R\ttel  (Félix),  huissier,  b<i  de  la  Liberté,  113. 

881 .  Raux  (Emile),  négociant  en  charbons ,  place  de  la  République,  3. 

1869.  Kavet-de  Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851 .  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Nationale,  80. 

2500.  Ravet  (Victor),  rue  Faidh  erbe,  36. 
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2057.  Redier,  docteur  en  médeciue,  rue  de  l'as,  ^. 

2540.  RÉGENT  (Ernest),  place  Sébastopol,  23. 

569.  Regn.\rd  ,  Inspecteur,  chef  de  gare ,  à  Lille. 

2291.  Ukonvut  (Paul),  96.  rue  de  Paris. 

678.  Rk.my  (M""  Emile),  rue  des  Arts,  16. 

2290.  Remy  (Charles),  néf^ociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  2. 

1739.  Ren.ard  (Henri),  ingénieur  chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  37. 

681 .  Re.noii.4rd  (Emile),  fliateurel  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

20i9.  Renut,  caissier  de  la  banque  de  France,  rue  Royale,  (i9. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat ,  rue  Nationale,  lOi. 

1855.  RÉVEiLii.vc  (Léon),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  24. 

2984.  Reynvi  n  (Alexandre),  8,  rue  des  Pont.'^-de-Coniines. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giéléc,  61. 

216.  RiCHVRD,  I.  Q,  ancien  directeur  d'école,  rue  de  Fonlenoy,  26. 

2o7o  RicH.VBD  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  224. 

2158.  Riciiard-Lesay,  docteur  en  médecine,  rue  Royale,  65. 

2875.  RiCHEBÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Picrre-Legraud. 

169.  RicHEZ  ,  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  RrciiMOND  (Julien),  représentant,  rue  Nationale,  223. 

2389.*  RicHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  97. 

88.  RiG.AUT,  i!^,  A.  Q,  (ilaleur,  rue  de  Valmy ,  15. 

435.  RiG.AUr  (Ernest),  fabricant  de  fils  retors,  rue  d'Anjou,  -13. 

72.  RIG4UX,  (H.)  A  y,  archiviste  de  la  ville,  Mairie  de  Lille. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thiouville,  40. 

765  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vin.s,  place  aux  Bleuets  13. 

2262.  RiGOT-Suii\,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

2985.  RoBiLLART  (Jean),  rue  Basse,  8. 

1643.  Robin,  ^i^,  directeur  de  la  banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

1659 .  Roche  (Eugène),  A.  %^,  rj^,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  bis. 

443  Rogez  (Charles),  con.seiller  général,  rue  du  Chevalier-Français,  49. 

1 176.  Rogkz  (Louis),  fabricant  de  flis  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23 

2120.  Rogez  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  Rogie  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  de  Bourgogne,  60. 

2805.  RoHART  (Eugène),  entrepreneur,  rue  du  Prieuré,  15. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  pharmacien  .supérieur,  rue  de  la  l'aix-d'lltrecht,  10. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

1047.  Roi;re  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

203.  RousELLE  (Théodore),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  56. 

2060.  Rolsse.au  (M"'),  place  Gormontaigne,  16. 

1132.  Rousselle  (Victor),  ^,  capitaine  en  retraite,  rue  Léon  Gambelta,  18. 

720.  RouzÉ  (Lucien) ,  propriétaire  ,  rue  des  Jardins,  5. 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  RouzÉ  (Emile) A. y^,  juge  au  Tribunal  de  commerce,  r.  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

653.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur ,  boulevard  de  Montebello,  48. 

2743.  Roz.AT  de  M.ANDREs,  0.  ^,  général  commandant  la  1''"  brigade  de  cavalerie, 
rue  de  la  Barre,  b9 . 

665.  Ryckbwaert  ,  fabricant  de  sacs  en  papier ,  rue  d'Arras ,  84. 

2106.  Saint-Léger  (Auguste),  négociant,  rue  du  MoUnel,  44. 
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22H .  Saint-Léger  (Georges),  fabricant  de  flls  à  coudre,  rne  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  SAiNT-LÉGEa,  prof,  à  l'École  super,  de  commerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

2920.  Saint-Victor  (Edouard  de),  inspecteur  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.),  brasseur,  rue  Gantois,  36. 

2709.  Salle  (Victor),  négociant,  rue  de  Paris,  53. 

4810.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

181 1  Salomon  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

1569.  Samain,  tailleur,  Square  de  Jussieo,  2. 

1683.  Samln  (Edouard),  rue  Marais,  43. 

H  39.  Sang  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  22. 

2255.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

2009.  Sanïenaire-Oufour  (Emile),  commis-négociant,  rue  Faidherbe,  17. 

1447.  Santenaire  (Paul),  représentant,  Faubourg-de-Roubaix.,  133. 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  56. 

2091 .  Sauvage  (Maxime), lieutenant  au  43''  rég.  d'infanterie,  r.  Grande  Chaussée,  1 7. 

1474.  Savary  (Adolphe),  entrepreneur  de  peinture,  rue  de  Roubaix,  23. 

1416  Savary  (Gustave),  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  196. 

763.  ScALBERT-BEUNAKD,banquier,juge  au  Tribunal  de  Commerce, rue  deCf)artrai,17 

961.  ScHEiBi  (Frédéric),  négociant,  rue  des  Canoiiniers,  10. 

1883.  ScHEPENs,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  30. 

2593.  ScnMiTT  (le  D'),  4*'  pharmacien,  rue  Nationale,  119. 

2843.*  ScHOTSMANS  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 

i38.**ScHOTSMANS  lÉmile),  fabricant  de  sucre,  distillateur,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  ScHOTSMANS  (Jules),  négociant,  Boulevard  Vauban,  124. 

489.  ScHOTSMANS  (Paul),  négociant,  rue  de  Douai,  110. 

456 .  ScHOUTTETEN  (Juies,  président  du  Trib.  de  Commerce,  façade  de  l'Esplanade,  22. 

447.  ScHUBART,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois,  1. 

2558.  ScRivE  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

■1880.  ScRivE  (M'"*  Emile),  propriétaire,  rue  Royale,  96. 

1999.  ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 

609.  ScRivE  (Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 

40.  Scrive-Wallaert,  (Madame),  propriétaire,  rue  Royale.  130. 

356 .  **  ScRiVE-DE  NÉGRi,  C.»^,membre  de  la  Chambre  de  commerce,  r.  L.  Gambelta  292. 

565.  ScRiVE  (Gustave),  rue  Royale,  90. 

587  ScRivE  (Georges) ,  fabricant  de  cardes ,  rue  du  Lombard,  1 . 

2231 .  ScRiVE  (Edouard)  fils,  rue  Nicolas-Leblanc,  1 1  bis. 

2577.  Sébert  (.M"""),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

135.  Sée  (Edmond) ,  ingénieur  ,  rue  Nicolas-Leblanc,  51. 

1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  60. 

2820.  Segall  (L),  négociant,  place  Sébastopol,  23. 

2702.  Ségretaln,  C.  ^,  général  de  division,  gouvern''  de  Lille,  PI.  aux  Bleuets,  28. 

2457 .  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

1094.  Senoutzen,  a.  Q,  ri;  intéressé  de  la  maison  NicoUe-Verstraele,  rue  Royale,  88. 

2701 .  Serand,  0.  ^,  intendant  militaire,  directeur  du  service  de  l'inlendance  du 
1  <"'  corps  d'année,  rue  Nationale,  238. 

580.  Seratzki  ,  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Colson,  7. 

1859.  SioEN  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

1696.  SMrru  (Alfred),  négociant,  rue  Masséna,  28. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  boulevard  Montebello,  57. 

1753.  Sorlin-Miniscloux,  fabricant  de  tissus  métalliques,  rue  de  Roubaix,  29 

631 .  Souillart,  ^,I  «i^,  piof.  a  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Fontaine-del-Saulx,  20. 
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4257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon  Gambetta,  289. 

967 .  Stal VRS  (Karl),  teinturier,  roe  Jacquemars  Giélée,  <00. 

2531 .  STEnNHEiM  (.Iules),  rue  des  Arts,  57. 

1600.  Steverutsck  (Georges),  ni'goclant,  rue  de  Valmy,  20. 

707.  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  d'Esquermes.  iO. 

1.302.  Stiévkn.vrd  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-llaisnes,  1. 

2816.  SuRMVNY  (Théoduie),  receveur  de  rentes,  rue  Nicolas-Leblanc,  10. 

2375.  SuRMO.NT,  (D'),  prof  agrégea  la  Faculté  de  mc'decine,  rue  St-Pierrc-St-Paul. 

2758.  SwYNGiiEDAUw  (Constant),  négociant,  rue  à  Fiens,  5. 

231.  SwYNGHEDAiw  A.  tj,  professBur  au  lycée Faidherbe.  rae  Gomber,  t11. 

1674.  Tacqlet-Decrombecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Lii)erté,  87. 

2359.  Taillié  (Th.),  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  Caulier,  42. 

2506.  Tancrez  (Jules  ,  vérificateur  des  Douanes,  rue  du  Marché,  95. 

977.  Tangit  (J  -B.),  fiiateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

2574.  Tarbé  de  Saiint-Hardocin  (M""),  rue  Royale,  75. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  rue  Fontaine-del-Sauli  14. 

2352.  Tesmoi.ngt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  25. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318. 

521 .  Testelin  (Alexandre),  avocat,  rue  Jeaii-Sans-Peur,  14. 

2692.  TÉTAR  (F.),  représentant,  rue  du  Chevalier-Français,  53. 

283.  Thellier  (Paul),  avocat,   rue  des  Jardins,  26. 

1915.  Thellier  (Charles),  entrepreneur,  rue  Briile-Maison,  89. 

1068.  Théodore  (Alphonse,  flls),  négociant,  rue  Solférino,  197. 

1256.  Thért  (Gustave),  ►fi,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

2008.  Théry-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arls,  24. 

2117.  Thibaut  (Gustave),  négociant,  rue  du  Molinel,  44. 

2656.  Thiébait  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  15. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

127.  Thiriez  (Alfred),  ^,  membre  du  Conseil  sup'  du  Commerce,  rue  Nationale,  308. 

M50.  TniRCEz  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Bélhune,  56. 

2329  Thirion,  professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  Solférino,  203. 

1920.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

2710.  Thomas,  lieutenant  au  16*  bataillon  de  chasseurs,  rue  Gambetta,  73. 

991 .  Thomas-Lesay,  pro|)riétaire,  rue  Nationale,  279. 

2128.  Tighe-Fox  (John),  rue  de  la  Louvière,  42. 

576.  Tili.ot-Deladne,  boulevard  de  la  Liberté,  5. 

90.  TiLMAiNT  (Victor),  I.  Q,  dir'  de  l'école  primaire  supérieure,  rue  d'Anlln,  19. 

95.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur,  boulevard  Louis  XIV. 

2658.  Tii'REz  (Auguste),  syndic  de  faillites,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  89. 

9.  Toussaint,  ^,  I.  Q,  inspecteur  primaire,  rue  Solférino,  257. 

409.  ToussiN  (Georges) ,  (ilatenr  de  coton  ,  rue  Royale,  55. 

2152.  Trannin  (Henri),  1 1^,  directeur  de  l'école  supérieure  du  Commerce  de  Lille, 

rue  Nicolas-Leblanc,  36. 

1162.  TBiSBOURd  (Ernest),  rue  Gambetta,  15. 

2113.  Troyadx  (Ernest),  huissier,  me  Saint-Etienne,  55. 

•2404.  Turck  (Georges),  .sculpteur,  rue  Solférino,  283. 

2560.  Turck  (Hector),  courtier  de  commerce,  rue  Brûle-Maison,  91. 

202.  TYs(Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'»;Crepy,  r.  des  Jardins,  24. 

2133.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 

2947.  Urbain,  élève  de  l'école  du  Commerce,  rue  de  Courtrai,  1b. 
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ISQS,  Vaillant  (père),  rue  Colbrant,  8. 

1082.  VAiLL.Am'-HERL\ND(Eug.),  0.  ►f",  Ov,  vice-consul  rie  Perse,  place  de  Bélhune,  7. 
387.  Vaille  (MUe) ,  institutrice ,  rue  ries  Tours ,  U. 

2438 .  Valabrègue  (Georges),  ^,  chef  d'Escadron  à  l'Élat-Major  du  I  '''  Corps  d'armée, 
rue  Nationale,  289. 

494.  Valdelièvre  (Alfred) ,  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Tanneurs,  33. 

232 .  Valère  (le  frère),  directeur  du  pensionnat  des  Maristes,  lue  des  Stations,  1 79. 

708.  Van  Bctsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprêteur,  rue  d'Arras,  66 

1773.  Vandalle  (H.),  négociant,  rue  des  Postes,  75. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  '102. 

1089.  Vandame  (Georges;,  brasseur,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  -10. 

21.^7.  Van  den  Bavière  ,  principal  clerc  de  notaire,  rue  Esquermoise,  53. 

1559.*  Vandenbergh,  I.  Q,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

2336.  Van  den  Bulcke,  anhitecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2337.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  André,  30. 

412.  VandenHeede,  Adolphe  (dit  Séraphin) ,  §,  horticulteur,  Vice-Président  de  la 

Soc.  rég.  d'Horticulture  du  Nord,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix ,  111. 

1035.  Vandemiende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  31. 

239G.  Vandergiucht,  repn^senlanl  des  Mines  d'Anzin,  rue  de  Bourgogne,  1,7. 

2901 .  Van  der  Smissen  (A),  rue  Jeanne  d'Arc,  98. 

2333.  Vandervinck  (M"""  veuve),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-d'Arras. 

2065.  Van  de  Walle,  rue  Nationale,  27i0. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  fliateur  de  lin-,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

1819.  Vandorpe-Grillet,  négociant,  rue  Gombert,  5. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing. 

73.  Van  Hende,  I.  %},  président  du  musée  de  numismatique ,  rue  Masséna  ,  50. 

2281 .  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2033.  Vanlaton  (M"'  L),  rue  du  Molinel,  '/t. 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpilal  militaire,  108. 

2733.  Van  Oye,  docteur  en  médecine,  avenue  de  l'Hippodrome,  Canteku. 

\  694 .  Van  Remoortère,  ancien  magistrat,  rue  Stappaert,  1 0. 

2390.  Van  Ryswvck  (Jean),  négociant,  rue  de  la  Barre,  61. 

2369.  V\N  Troostenbergue  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Brûle-Maison,  34 

1083.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811 .     Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  S't  ^3'=^. 

1083.  Venot  ^,  4*)  vice-consul  d'Espagne,  boulevard  de  la  Liberté,  39. 
1436.    VeiNNin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 
2238.    Verbèke  (Léon),  tailleur,  rue  Masurel,  6. 
2150.     Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  272. 
2062.    Vercoustre  (Léon),  vérificateur  des  douanes,  rue  de  Flandie,  10. 
2493.    Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Brùle-Maisou,  108. 
2753.    Verhaeghe,  ancien  notaire,  rue  Colbert,  29. 

1702.    Verlé,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  place  Cormoutalgne,  3. 
363.     Vehley  (Charles),  C.  ►J<,  banquier,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce, 

rue  de  Voltaire,  40. 
2883.    Verley  (Madame  Benjamin),  rue  Marais,  13. 
1793.    Verlev-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  101. 
H  45.     Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 
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2707.  Verley  (Gaston),  élève  à  l'École  snpérieure  de  Commerce,  rue  Royale,  M3. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Marais,  24. 

2526.  Vkrlinde  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

<6.  Verly,  ^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Soiférino,  7. 

737 .  Vermescu,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

2428.  Vermersch  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  du  Marché,  82. 

2135.  Vernier  (Achille),  rue  de  Thionville,  28. 

136.  Verstaen,  avocat,  rue  de  Tenronionde,  7. 

1992.  ViART  (Henry),  courtier  de  commerce,  rue  de  rHôpital-Militaire,  112. 

2753.  VreuiLLE  (Félix),  ingénieur,  rue  de  Bourgogne,  52. 

2754.  ViKinixE  (Georges),  rue  de  Bourgogne,  52. 

1823.  ViLLAiN  (Alphonse),  représentant,  rue  des  Sept-Agaches,  12. 

2408.  ViLLMN  (Paul),  architecte,  Boulevard  Bigo-Danel,  2. 

2232.  Vtllain  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations. 

358.  ViLLERVAL,  A.  %},  directeur  de  l'école  primaire,  rue  à  Fiens. 

854.  ViLLETTE  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazemraes,  37. 

402.  Vincent  (Georges) ,  agent  d'assurances ,  rue  Desmazières. 

786.  ViRNOT  (A.),  négociant,  square  Rameau,  5. 

594.  ViRNOT  (Urbain) ,  négociant  en  produits  chimiques  ,  rue  de  Gand ,  2. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Thionville,  36. 

2749.  WActiiUR  (Cyrille),  représentant  de  commerce,  rue  des  Postes,  42. 

312.  Wall\ert  (Auguste),  anc.  président  du  Trib.  de  Commerce,  b^  de  la  Liberté.  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  44. 
2395.**  Wallaert  (Georges),  manufacturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

16.  Wannebroucq,  ^,  I.  ly,  docteur  en  médecine,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
de  médecine,  me  Jaquemars-Giélée,  27. 

568.  Wannebroicq  (P.) ,  représentant,  rue  de  Bourgogne,  26. 

1123.  Warein-Prevost,  propriétaire,  rue  Jacquemars  Giéiée,  16. 

1828.  Warein  (flis),  constructeur,  boulevard  Montebello,  o4. 

278.  Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy,  I. 

70.  Warin  (Mlle  Emilie),  propriétaire  ,  boulevard  de  la  Liberté ,  197. 

69  Warfn,  A.  4|,  propriétaire,  administr.  des  hospices,  boulev.  de  la  Liberté,  197 

2557.  Wartraux  (Louis),  rue  Faidherbe,  45. 

2740.  Watrelot-Lelong  (M"""),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  ,lean-sans-Peur,  46. 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur  de  bâtiments,  rue  Soiférino,  154 

2347.  Wattrigant  (Louis),  industriel,  quai  de  la  Basse-Deûle,  80. 

1946.  Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  Brûle-Maison,  99. 

575.  WEBEK(Mme  veuve),  rue  des  Fossés-Neufs,  59. 

1 763 .  Weber  (Victor) ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussées,  b.  Bigo-Danel,  36. 

2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Soiférino,  222. 

827.  Werqlin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

848.  WicvRT-RuriN,  négociant  en  toiles,  boulevard  Victor-Hugo,  38. 

2127.  WiLLE  (Paul),  greffier  de  Justice  de  Paix,  rue  Colbrant,  14. 

29.')8.  WiLLM  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Nicolas-Leblanc,32. 

2682.  WisEux  (M""'  Paul),  propriétaire,  rue  de  Paris,  84. 

767.  WuiLLAiJME  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073.  Zambeaux  (Louis),  ingénieur  des  manufactures  de  produits  chimiques  du  Nord, 
rue  des  Canonniers,  12. 


40  LILLE. 
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Unselles 

2182.     D'Hallcin  (AlbortV  propri(^laire. 
t048.    Hennion  (Jean),  fliateur, 
1966.    Leqdien,  pharmacien. 

liomnie. 

192< .  CoRMAN  (Emile),  propriétaire. 

2250.  Groussbau,  rf.,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  catholique  de  Lille. 

1251 .  JoLivET  (G.),  propriétaire. 

2046.  RossIG^OL-LEFEBVRE  (Emile)  fils,  distillateur  au  Marais  de  Lommc. 

307.  Verstraete  (Eugène),  propriétaire. 

liOmpret  (Nord). 
2379.  Houzet  (Désiré),  négociant. 

liondres. 

1478.**  J.  FoRSTBR,  docteur  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,  129,  S.  W. 

Loos  [Nord). 

259.  BiLLON ,  ^  ,  docteur  en  médecine,  ancien  maire. 

610.  DoRNEMANN  (G.-W.),  fabricant  de  bleu  d'outremer. 

2770.  GUILLEM.AUD  (Charles),  filateur. 

1129.  Gun.LEMACD  (Philippe),  filateur  de  lin. 

2332.  Jacmard  (Amédée),  Grande-Route  de  Béthune,  172. 

862.  LviNÉ,  distillateur. 

1057.  Lepers  (J.-B.),  fabricant  de  toiles,  rue  de  l'Église,  62. 

337.  Lequenne,  propriétaire.  Grande  Route  de  Bélhune,  162. 

497.  ToussiN  (M'"''  Gustave),  propriétaire,  château  de  Longchainp. 

1676.  Walabe,  instituteur. 

liyon. 

2858.    Legrand,  propriétaire,  cours  Morand,  19. 

liys-lcz-Ijannoy . 

1728.    Delannoy  (Louis),  fliateur  de  lin. 

Maroq-eii-Barceul. 

2806.  BÉRiOT  (Gustave),  20,  rue  de  Lille. 

1958.  Catrt-Despretz,  industriel. 

2293.  De  Jonckèere  (Henri),  propriétaire,  rue  Montgolfier,  31. 

200B.  DucROCQ  (Paul),  notaire. 

1552.  JooBiN  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes. 

1945.  Mdlliez-Samin,  propriétaire. 

2253 .  Vanderhagben  (M"*  Georges),  brasseur. 


M""  d'ing-  JIM , 

cription. 
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Marquette. 


4022.    Lagache,  institutenr. 

2668.     Larivière  (René),  direcleur  «le  la  maison  J.  Scriveel  fils. 

2229.     Verley-Uescamps,  aduiiiiislraleur-direcleur  des  Aniidonnerie  et  Rizerie  du  Nord. 

Marqulllies. 

484 .     Bramk  (Max) ,  fabricant  de  sucre. 

llarquiou  (Pas-de-Calais). 

2089.    M.  le  Marquis  Georges  de  Baynast,  De  Sept  Fontaines,  château  de  Quéant. 

ilaubeajse- 

2978.     Pesant-Delmarle,  industriel. 

llazingarbe. 

4030.     Lefebvre  (Carlos),  maire. 

ilcibouruc  (AustralieJ. 

i744  .**  Phalemi'I.n  (Charles),  C.*i*,  directeur  du  Comploir  national  d'Escompte  de  Paris. 

ïlous-en  Barœul . 

2144  BoucQUEV-RicHARD,  route  de  Roubaix,  44. 

287i.  Chvntry  (Henri),  propriétaire. 

217.  Christiaens,  1.  Q,  ancien  direcleur  d'école. 

2662.  Debayser  (Camille),  négociant. 

4581 .  Delespaul-Caudon,  propriétaire,  route  de  Uoubai.\,  45. 

642.  Desoblain  ,  propriétaire ,  rue  iNeuve. 

360.  ])E  FÉucE,  ancien  direcleur  de  Collège,  route  de  lloubaix,  44. 

llont-à^IieuiK. 

4404      Duportail  (Jean-BapUsle),  boulangerie  mécanique. 

Moutauban. 

746      Crépln  (H.),  Directeur  des  Postes  et  Télégraphes. 

INouchiii  (Nord/. 

2260.    Varlet  (Pierre),  propriolaire. 

Mouscron. 

2765.     De  Geyter,  ingénieur. 

nouveaux,  {près  Roubaix) 

2495.     DuuRULE  (Paul),  propriétaire. 
963.     .Masurel-Jo.nglez  (M'^e  V'o),  roule  de  Lille. 
2027.    Y;VLLOis-RoMBAUD,  employé  de  commerce. 
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cription. 


Maney. 

874.     DussouRT,  îl^,  receveur  i)rincipal  des  Postes,  rue  Saint-Lambert.  6. 

IVouméa  {Nouvelle-Calédonie). 
2917.     Tell  (E.),  directeur  des  Services  pénitentiaires. 

Oi^ules  fP.-de-O. 

2582.     Boulanger  (Charles). 

2322.  CnAssAN  (Léon),  pliannacien. 

2323.  Savary  ^J  -B.),  brasseur. 

Opotiki  (Nouvelle  Ze'lande.  —  Via  Auckland^. 
(642.     R.  P.  Lannuzel,  missionnaire  apostolique. 

Paris. 

2859.  Arnette  (Roger),  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  b^  Haussmann,  1-4. 
186*.     Beamish,    administrateur  de  l'Agence  des   Voyages   Économiques,    rue   du 

Faubourg-Montmartre,  17. 

2045  Ca>'nissié-Testelin,  caissier  central  du  Mont  de  Piété,  rue  François  Miron,  82. 

701 .  Crepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie. 

-1086.  Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

2523.  Descamps  (Auguste),  rue  de  Passy,  67. 

227.  Descamps  (J.),  agent-général  des  carrières  de  Quenast .  rue  de  rA(|ueduc,5 

2605.  Desroches  (G.)^directeur  de  la  Ste  Gie  française  des  Voyages  et  Excursions  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  2t. 

2860.  Dubost  (William),  agent  de  change,  rue  Gaillon,  5. 

766 .    Du  Bousquet,  ^,  «^j  ingénieur  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 

2862.  Gallois,  explorateur,  rue  Saiiit-llonoré,  408. 

2.     GuiLLOT  (E),  I.  y,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard,  9. 

570.    Jacqlin  (E.).   inspecteur-chef  de  service  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 
Chabrol,  12. 

1656.     Jamont,  C.  #;:,  ►f"  4^)  "i^i  Géuéral-Inspecteur,  Membre  du  Conseil  supérieur  de 

la  Guerre,  chargé  de  missions  spéciales. 
407.     Lefebvue  (Ernest),  (de  la  maison  Aug.  Crepy  ,  rue  du  Pont-Neuf,  21. 
2888.*  Le  Glay  (André),  rue  do  la  Villc-rÉvéque,  19. 

2863.  JlAXWELL  (iM'ic  Mary),  rue  Washington,  3. 

96.**  Renouard  (Alfred)  A .  %},  adm'  génai  des  Stés  techniques.  Villa  Lux,  r.  Singer,  64. 
2833.     Sautai  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Écuries-d'Arlois,  29. 

\ .    SuÉRus  (Raoul),  I.  %},  censeur  au  Lyc'ée  St-Louis,  î  k  boulevard  Si-Michel. 
286.     Trouuet(J.-B.),  chef  du  bureau  central  des  téléphones,  avenue  de  Wagram,  62. 
2139.     Vfl-Durand,  C.  ^,  1.  Q,  Conseiller  d'État. 

Pérenchies. 

2259.     Bouciiery  (Henri),  directeur  de  peignage. 

Poissy  (Seine-et-Oise). 

2861 .  DUFOUR  (M""=),  maison  Dubonnet. 
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PolTK-du-!Vord. 

950.     WiLLiOT  (Zulmar),  propriétaire. 

l*out-clc-Mic|»pc  {Nord). 

2684.    Chieus-Ernout,  brasseur. 

Pout-à-Veiicliu  [Pas-de-Calais). 

1906.    Leguand  (J.),  directeur  de  sucrerie. 

4|iiesnoy-sar-Denlc. 

2817.     Dervaux  (Maurice),  filateur. 

t655.     Lepercq-Gbuyei.li-:  (Paul),  fabricant  d'iiailes. 

Roncq. 

2030.     Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Itoiicliiu. 

483.     Grolez-Leman  (Henri),  propriétaire,  roule  de  Douai,  au  Pelit-ilonchin. 
1091.    Groi.ez  (Jules),   pépiniériste. 

Roubaiii. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 
270t>  *  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue. 

2973.     Ast  (Jules),  rue  du  Collègo,  113. 

16.'i3.     BALLiN-GriiRMONPREz,  ruedcLannoy,  201. 

2067.*  Bastin  (Ale.xandre),  rue  d'Alsace.  24. 

2680.  Bavard  (Alfred),  propriétaire,  rue  Boucher-de  Pcrthes,  89. 

775  Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes,  33. 

891 .  Bavart  (Alexandre),  coinmis-n('g()cianl,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

7o2.  Bkcqiiart  (Louis),  n('KOcianl  en  laines,  rue  de  la  Fosse-aux-Ciiénes. 

2241.*  Be.noist  (Emile),  négociant  en  laiue.s,  rue  St-Mauricc,  8. 

1216.  Bkrnard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

1899.*  Blocii  (Camille),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin. 

1872.*  Blondet  (Louis),  rue  de  l'industrie. 

291 4.  Bonnet  (J.  fils),  rue  Vauban,  17. 

429.  BoRAiN  (M»i') ,  institutrice ,  rue  des  Anges. 

394.  BosscT  (Emile) ,  négociant,  Grande-Rue  ,  6. 

342.  Bossut-Plichon  ,  négociant,  Grande  Bue  ,  3. 

773.*  Boulenger  (E.),  négociant  eu  tissus,  place  Chevreuil. 

789.  BoYAVAL  (Emile),  pharmacien   rue  de  Lannoy, -106 

1167.  BiiACKERS-DlliTGO  ,  fabricant,  rue  Danmiartin,  il. 

2476.  Broquet-Fr^nciiomaie,  négociant,  rue  l'ellart,  5  1er. 

I9H.  Browaeys  (Jn  ),  rue  de  Fontenoy,  72. 

761.  Buisi.ne  (H.),  négociant  en  tissus,  rue  St-Georges,  25 

155.  Bulteau-Grimonprez  (Ferdinand)  ►^,  négociant,  rue  l'ierrc-de-Houbaix  T 

28^9.*  Bulteau  (Victor),  rue  du  Collège,  164. 


44  HOVBAIX. 

«•»  d-lng-  MM. 

crJption. 

<392.  BoTBUiLLE  (le  docteur),  me  du  Château,  13. 

878.  Carissimo  (Alphonse) ,  fabricant ,  rue  Nain. 

U2o.  Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain. 

772.  Carissimo  (Henri),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  68. 

1911  .*  CvTTEAu  (Ernest)  fils,  me  de  la  Fosse-au.x-Chêncs. 

1900 .  Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Ste-Thérèse,  67 

2036.*  Cateaux-Legrand,  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  23. 

2489.  Chattelyn  (Félix),  avocat,  rue  Pauvrée. 

2976.  CocHETEUX  (L.)  rue  du  Fontenoy,  16. 

2485.*  CoEz  (René),  commissaire-priseur,  rue  Neuve. 

1o7o.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

9S2.  CoRDONTiiER  (Eugène),  fabricant  au  Pelit-Beaumont,  au  Château,  rue  de  Lann(ty. 

166.  CoiiLBAUX  (M"e) ,  A.  !^,  directrice  de  llnslitut  Sévigiié ,  rue  du  Grand-Chemin. 

•.'857.  Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 

807.  Crepelle  (Jean),  industriel,  rue  du  chemin  de  fer,  25. 

2872.  Danel,  école  de  commerce,  rue  de  la  Concorde,  31. 

866.  Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  64. 

747.  Dehesdin  (Ch.),  fabricanlde  tissus,  rue  Nain.  40. 
(421  .*  Delaoutre  (A.),  propriétaire,  Grande-Rue,  33. 

2638.  Delerue  (Eug.)  greffier  duTrib.  de  Comm  de  Tourcoing,  rue  Dammarliu,  28. 

2639.  Delesalle  (Ch.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 
1259.  Delmasure  (Ernest),  boulevard  d'Arnientières. 

2502.*  Delmasure-Dujardin  (Gustave),  rue  de  Mouveaux. 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Armentieres,  119. 
2G70.    Demilly  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvrée,  19. 

864.    Desbon"nets  (.Alfred,  fils),  négociant,  rue  Miraerel,  4. 
2814.     Deschodt  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
2499  .*  Despature-Grvmonprez,  membre  de  la  Commis,  adm.  des  Hosp.,  r.  d'Inkermann. 

910.*  Desprès  (Léon),  propriétaire,  rue  Mimerel. 

748.*  Desbousse\ux  (Richard),  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand-Chemin,  16. 
2975.     Destombes  (Ant.),  rue  du  Graud-Chemin,  88. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041 .    Destombes  (.Paul),  architecte,  rue  de  Lille,  61 . 

627.     De  ViLLARs  (Alphonse),  négociant,  boulevard  de  Paris. 
2519.    D'Halluin-Grouset,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Dhalluin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  32. 
2679.     Didry  (Fidèle),  pharmacien  de  1"  classe,  rue  Notre-Dame. 

751 .    Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'Inkermann,  57. 

2804.     Domange  Charles),  direct,  du  Comptoir  national  d'Escompte  de  Paris,  rue 
Charles-Quint,  27. 

591.    Droitlers-Prouvost  (Ch.j,  disllllaleur,  Grande-Rue,  108. 
1423*  DauoN-VoREUx  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 

863.     Dubar  (Paul),  fabricant,  place  Notre-Dame. 
2141  .*  Duburco,  pharmacien,  contour  St-Martin. 
2483.     Dujardin  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir 

911.     Ddpin,  (Eugène),  rue  Charles-Quint,  32. 
1974.    Dupont  (A.-F.),  place  de  la  Gare,  16. 

890.     Durant  (Clément),  négociant  en  tissus,  rue  de  la  Gare. 

652.     DinHoiT-Delaoïitre,  rue  Saint-Georges,  35. 

1 116.     Eegkman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  Grande-Rue. 
1424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  65. 
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iU.  Ernoult  (François),  apprôteur,  rae  du  Grand-Chemin,  77. 

2871 .  Eyssai'tier  (Auguste),  directeur  du  Crédit  f.yoïuiais,  riuj  Cliailes-Quiiit,  M. 

<63.  Paiduerbe  (Alexandre),  Q  l.,  rue  Isabeau  de  Uoubaix,  17. 

164.  Faidherbe (Aristide),  instituteur,  rue  Urézin,  50. 

159.  Terrier  (Edouard),  fiiateur  de  laine,  rue  du  Curoir,  59. 

349.  Férue  (Cyrille) ,  négociant ,  rue  Neuve. 

4  461.*  Florin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Paris. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  St-Georges,  36. 

86< .  Fort  fJ.)  négociant  en  tissus ,  rue  de  Lille,  41 . 

2923.  Gaillard,  directeur  de  l'école  de  la  rue  Turgot. 

1652.  Gaillet  (Emile),  rue  de  l'Hospice.  7. 

2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain. 

215  Gernez,  a.  i},  directeur  de  l'institut  Turgot ,  rue  de  Soubise,  35. 

2487 .  *  Grujibach  (S.),  huissier,  rue  des  Fabricants. 
lOûl  *  GcGGEMiEiM  (Moritz),  rue  du  Grand  Chemin. 

393.  Heindryckx  ((ieorges),  négociant,  au  Itaverdy. 

395.  Heindrvckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  35. 

2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  de  l'Espérance,  9. 

H<9.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly. 

2066.*  JouRDiN  (Aug.),  rue  Vauban,  14. 

iùi .  JuNKER  (Ch.),  A   Q  ,  lilateur  de  soie,  rue  d'Avelghein,  58. 

2484.  KoszuL  (.lulien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Quinl 

2276.  Laroiide,  professeur  au  lycée  de  Tourcoing,  boulevard  de  la  République,  33. 

2.581 .  Lalbier  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  73. 

640.*  Leblrque  (Oscarj,  A.  Q,  négociant  en  tissus  ,  rue  de  la  Gare,  9-1 . 

<024.*  Leclercq  (Louis,  fils),  fabricant,  rue  Saint-Georges. 

797.  Leconte-Scrépel  (Ém),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  m. 

t641  .*  Leplat  (César),  directeur  de  la  Maison  Fr.  Roussus,  rue  du  Pays,  27. 

2738.*  Lepoutre,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lannoy,  I. 

2974.  Leveugle  (René),  rue  d'Alsace,  78. 

2490.*  LÉVY  (Michel),  rue  Mimerel. 

2801 .  Loridan-Destombes  (Charles),  négociant,  rue  Chanzy,  :;••. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande  Rue,  iO. 
25'! 7.  *  Loth  (Victor),  rue  Mimerel. 

849.  MvNCHOULAS  (Félix),  négociant,  rue  Mimerel,  42. 

2488.  Masurel  (Eugène),  rue  du  Château,  U. 
552.  Maslhel  (Paul),  négociant,  à  Barbieux. 

i'ôG.  Masurel-Wattine  (J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  48. 

2912.  Mathon-Bertranu  (Henri),  négociant,  boulevard  d'Arnientières,  112 

2913.  Mathon  (Pierre),  uégociant,  boulevard  d'Arnientières,  M 2. 
1500.*  Mathon  (Georges),  rue  d'Alsace. 

860.  Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint  Jean,  30. 

370  Motte-Descamps,  fdateur,  rue  du  Château,  \'. 

369.  Motte,  (Georges),  fiiateur,  boulevard  Gambctiii. 

327.  Motte- Vernier  (l.ouisj ,  négociant ,  rue  Neuve. 

451 .  Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta 

2491  .*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean. 

1749.  Nedonsel,  expert-comptable,  rue  Neuve,  25. 

1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie. 

2326.  Paulin-Parent,  uégociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chônes  39. 

2421 .  Pbnnëi.  (Jeau-Baptiste),  rue  de  Lille,  24. 
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2357.  Perrelet  (Paul),  pasteur,  rue  des  Arts. 

2722.*  PiLLOT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

1948.  Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 

2835.  Poirier,  directeur  de  la  Société  générale,  rue  de  la  Gare. 

1410.*  Pollet  (César),  fabricant,  rue  Nain. 

1437.  PoLLET-MoTTE  (Joseph),  boulevard  Garabelta,  25. 

1039.  Prouvost  (Annédée  fils),  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  49. 

2881 .  ProuV'OSt-Maslrel  (Paul),  fabricant,  rue  des  Fabricants,  58. 

2685.  Quint  (Cli.),  brasseur,  rue  du  Moulin,  5.3  bis. 

2632.  Kasso.n  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

157.  Reboux,  (Alfred)  *i;  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Roubaix,  rue  Neuve,  17. 

2723  *  Reichenecker  (Emile),  fabricant,  rue  Dammartin.  21. 

333.  RoGiER  (Moïse),  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  10. 

2681 .  RoTRU,  fabricant  de  quincaillerie,  rue  Sébastopol. 

889.  Rousseau  (Achille),  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Épeule. 

746.  Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 

2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts. 

2665.  ScHMiDT,  employé  de  commerce,  rue  Pellart,  144. 

2482.  ScuLiER  (S.),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Rauque  de  H.  Devilder  et  G»e  . 

2891 .  Seyn.ave-Uubocage,  industriel,  rue  Fosse-aux-Chénes,  25  6ù. 

2177.  SiLVERCRUVS  (Edouard),  rue  Blauchemaille,  176. 

172.  Skène,  mécanicien,  rue  Walt,  tio. 

762.  Strat  (Jules),  négociant  en  tissus,  Grande-Rue,  82. 

909.  Sturmkels  (Waller),  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie,  6. 

1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  à  Barbieux. 

788.*  Ternynck  (Henri),  (îlateur  et  fabricant,  rue  de  Lille  25. 

1213.*  Thoyer,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 

2492.*  Toulemonde-Parent  (Louis),  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Pays,  12. 

1576.*  Valentin  (Auguste),  fllateur,  rue  du  Collège,  90. 

2880.  Yanouïrvve  (Auguste),  fils,  industriel,  b''  de  la  République,  89. 

723  Verspieren  (A),  assureur,  rue  Dammartin. 

2953.  Yester  (Alfred),  employé,  rue  de  Lanuoy,  2. 

'    774.  ViNCHON  (A.)  fils,  peigneur  de  laines,  rue  de  l'Epeule. 

951.  VoREux  (Léon),  négociant-commissionnaire,  boulevard  de  Paris. 

745.  Watine  (Paul),  C.  ►J-,  Grande  Rue,  142. 

630.  Wattine  Hovelacqle  ,  propriétaire    boulevard  de  Paris,  43. 

332.  Wattine  (Gustave),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  du  Château,  23. 

806.  Wibaux-Florin,  filateur,  rue  Fosse-aux-Chênes,  47- 

2952.  Yager  (Léon),  employé,  rue  Blanchemaille,  42. 

^ia  in  s-du-ilf  oi'tl . 

2887.  HiRoux  (Camille),  propriétaire. 

i$aint-Aniaiid-les-I<^auiL. 

2866.  Caroul  (Victor),  propriétaire. 

S$alnt-.%.udré-lez  Eiille . 

558.  GuNQUËT,  iostitutear. 
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Saint-Dcnis. 


146.    rtELEBECQUE,  5(^,  inspecteur  fiéiuMul  du  Service  commercial  au  Chemin  de  fer 
du  Nord,  rue  des  Ursulines 

Salilt-Quentiu  (Aisne). 
\26.     Roger  (Auguste),  représentant,  rue  Montmorency,  32. 

Secliii. 

2241 .  BoiTTiAux  (Jérôme),  fîlateur. 

4014.  Couvreur  (Aciiille),  docteur  en  médecine. 

2o28  Dblvlisvy  (Léon),  propriétaire. 

2284.  Delcourt,  tanneur. 

2283.  Demester  (Emile),  tanneur. 

378.  Desurmont  (Achille) ,  lilaleur  de  lin. 

1012.  Desurmont  (Edouard),  fllateur. 

228o.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  GuiLLEMAUD  (Claude),  lilateur  de  lin. 

2529.  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

2S73.  Rogez-Cocheteux  (Henri),  fabricant  de  vinaigre. 

2648.  ScHOTSM.VNS  (IJenri),  élève  à  l'École  supérieure  de  commerce  de  Lille 

1590.  TiiUET,  farinier. 

!Steeiivoor4le. 

<«i99.    OuTTERS  (A.) ,  conseiller  général ,  Maire. 

Templeuve  (Nord)- 

2172.     Hazard-Tuieffry,  propriétaire. 

Thuniefsuil-Icz-Lillc. 

28.38.  Carrette  (Alphonse),  fabricant  de  chicorée,  rue  du  Faubourg  d'Arras. 
1299.     Delevar  (Emile),  négocianl, 

Toklo  {Japon). 

913.    OuKAWA,  ^ ,  conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  du  .lapon . 

Tourcoing. 

1399.     AssEM.AiNE  fils  (Auguste),  commis-négociant,  rue  du  Tilleul,  34. 

227o.     Barbenson,  directeur  d'Kcole  municipale,  rue  du  Calvaire. 

1329.*  Bvrrois-Lepers  (Emile) ,  C.  ^,  négociant,  rue  de  la  Gare,  9. 

2747.     BARRors  (Henri),  directeur  de  l'Usine  à  gaz. 

2020.'  BECQnAKT-llERBVUX  (M"'»  V),  propriétaire,  lue  de  Lille,  5f). 

4360.*  Bernard-Flipo  (Louis) ,  fllateur,  rue  de  Lille  ,  80. 

4  375.     Berton  (Félix),  représentant,  rue  de  Paris,  4  74. 

4  347 .     Beulque  (Paul),  représentant,  rue  de  la  Malcense,  23. 

4240.    BiGo  (Auguste),  ancien  notaire,  66,  rue  de  Guisnes. 

2154.*  BiNET(Adolphe;,  industriel,  rue  Neuve-de-Roubaix,  428. 

2493.*  BiNET  (Hiiaire),  iuduslriel,  rue  Neuve-de-Roubaix,  428. 
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2274.  BiNBT  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  l'Est,  U. 

2301 .  BiNET  (Auguste),  directeur  du  service  des  eaux,  rue  de  Paris. 

2028.  BiTTEBiÈRE  (Jean),  employé  de  banque,  rue  Desurmont, 

1 783 .  Bonté  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

132i-.  Bourgois-Lemaire,  commis-négociant,  rue  du  Prince,  69. 

2643.  Bruneau  (Henri),  rue  de  Lille,  2. 

2196.  HuGNURD,  économe  du  Lycée  de  Tourcoing. 

1306.  BuLTÉ  (Éloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

2637.  Gallens  (Désiré\  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  71. 

2715.  Callens-Boussemart,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 
2745.  Calle.ns-Delescluse,  rue  du  Sacré-Cœur,  18. 

2712.  Cappelle-Spender,  marchand  de  nouveautés,  rue  de  Tournai. 
1555.    Caron-Cailleau  (Victor),  caissier,  rue  Ste-Germaine,  32. 
1285.*  Catrice-Lemahieu  (Henri),  négociant,  rue  de  Gand,  54. 
2025.     Catte\u  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  de  Lille,  13. 

2716.  Cau-Delahave,  commis-négociant,  rue  d'Anvers. 
2017.*  Caudrelier,  docteur  en  médecine,  rue  du  Calvaire. 

920.    Caulliez-Leurent  (Maurice),  industriel,  ruo  du  Dragon,  13 
1381  .*  Claeys  (.Iules),  pharmacien,  place  Notre-Dame. 

2903      Colombier -Leblanc  (Alexandre),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Cho(;queel. 
2053.    Cornet-Lesur,  représentant,  rue  de  Tournai. 
2015.     Courtois-Cordonnier,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  128. 
1634.     D.VNDOV  (Céiestin) ,  négociant ,  rue  du  Midi,  1 . 
1380.     Dantoing  (Charles),  commis-négociant,  rue  du  Casino,  <5. 
2824.  *  Debisschop-Destombes,  industriel,  rue  Desurmont,  53. 
1345.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant  rue  de  Guines,  90. 
1409.    Deconinck-Di^ortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51 
2629.*  Deconlnck  (Ernest),  industriel,  rue  du  Haze,  75. 
21 90 .     Deherripon  (H.) ,  représentant  de  commerce,  rue  Jacquart 
2199.    Delahousse-Bouchart  ,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Latte,  5. 
2603.    Del.\hodsse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100. 

2713.  Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Sle-Barbe,  22. 
1295.*  Delemasure-Fl.atelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  59. 
1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

1730.  Delepoulle-Jombard  (Paul) ,  négociant,  rue  des  Lrsulines,  30. 

2179.  Delescluse  (Edouard),  employé  d'Administration,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

1294.*  Delmasuue-Schoul,  fabricant,  rue  Neuve-de-Koubaix,  1. 

1397  *  Delobel  (Victor),  négociant,  rue  du  Tilleul,  10. 

2689.  Delputte  (Louis),  fabricant,  15,  rue  d'Havre. 

1893.  Delrue  (Louis)   représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

1523.  Deltour  (Cyrille),  négociant,  rue  Jacquart,  23. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  rue  SI- Jacques,  60. 

2634.  Dervaux  (Paul),  industriel,  rue  d'Anvers,  74. 

2081 .  Deschemaker  (Camille),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roubaix. 

2719.  Desferret  (Charles)  E«  de  C^e  rue  de  Guisnes,  73. 

1892.  Desnovettes  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  de  ia  Clochf,  67 

2203.  Despinoy,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

1489  Desplechln-Verne,  (Edmond),  peintre,  rue  du  Haze,  47. 

1258.*  Destombes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

1408.  Destombes  (Georges),  courtier,  place  Thiers,  14. 

1379.  Destombes  (Gustave),  représentant,  rue  Jacquart,  28. 
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<524.    Destombes-Versmée  (M"""  Veuve),  rue  Motte,  25. 
2597.     Uestrebkcq  (U.),  marbrier,  rue  Nationale. 
U01  .*  Deslrmont-Jonglez  (Théodore),  filaleur,  rue  de  Gaiid. 
936.     Desc  RMO.NT  (Félix),  filaleur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 
<289.*  Descrjuont-Joibe  (Paul),  négociant,  rue  de  Gaud,  23. 
934.     Deslrmont  (J.-B.),  négociant  en  laines,  rue  Jacquart,  6. 
933.*  Desurmoxt  (Jules),  négociant  en  laines  ,  rue  St-Jacques ,  37. 
2087.     Desurmont-Motte  (Jules),  rue  des  Ursulines,  i9. 
2079.*  Ueslrmont  (Georges),  propriélaire,  rue  de  Gand. 
2204.     Dewez  (Emile),  employé  de  commerce,  Grande-Place. 
<822.*  DiDRY-DuiJRULE  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel. 
G03.     DissARD,  percepteur  des  contributions  directes;  rue  de  l'Abaltoir,  16. 
2016.     D'Oroeville  Bourdrkl,  négociant,  rue  Verte,  93. 
•1338.    Dubois  (Auguste),  pbarmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 
2363.     DuBBEuiLLE,  professeur  au  lycée,  rue  de  Boulogne,  25. 
1281.     DUC0ULO.MBIER  (Julcs),  commis-négociant,  me  Martine,  48. 
U31 .     Di;j.\RDiN  (Prosper),  commis-négociant,  rue  Verte,  64. 
2026.     DcjARDiN-TouLEMONDE  (Jeau),  employé  de  commerce,  rue  Leverrier, 
2928.*  DuMONT,  docteur  en  médecine,  rue  Fidèle-Lelioucq.  34. 
lOol .    Dlp.\s,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 
•1378.    Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78. 
I3<8.*  Duprez-Lepers  (Louis),  rj<,  filateur,  rue  des  Piats,  74. 
-1864.    Dlprez-Holbecq,  employé  de  commerce,  rue  du  Château,  40. 
2o2o.     DiQUENiNOY  (MeUo  Augustiue),  propriétaire,  rue  des  Anges,  M. 
4296.*  DcqleniNOY-Dewavrin,  négociant,  rue  Chanzy,  6. 
1275.*  DcQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  des  Ursulines,  48. 
2504.     DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 
2927.  *  DuviLLiER  (Edouard),  tilateur  de  laines,  rue  d'Havre. 
296.    DiniLLiER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
1308.*  DuviLLiER-LvBBE  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 
1969.*  Dlvillier-Motte  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux. 
2926.*  Duviluer-Wattine  (E  ),  industriel,  rue  de  la  Gare. 

1385.*  Fallot  (Robert),  filateur,  rue  Winoc-Chocqueel,  139. 

2302.  F.WEUR  (E.),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel,  39. 

1367.  FiCH.\ux,  4*,  docteur  en  médecine,  rue  Faidlierbe. 
1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filaleur,  rue  de  Tournai,  115. 
2167.  Flipo-Valentin  (Amand),  filateur,  place  Thiers" 

2365.  Florin  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains. 

1326.*  Florin-Rasson  (Jules),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  41. 

1288.*  Fou.an-Leman  (V),  peigneur  de  laines,  rue  Neuve-dc-Roubaix,  65. 

2812.  FoLRMEiNTiN  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

1368.  Frere-Glorieux,  A.  tj,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

■1825.     Gadenne  (Uenri),  employé  de  commerce,  rue  des  Ursulines,  7 
4287.     GiRARDET  (Félix),  commis-négociant,  rue  de  TAballoir,  26. 
4372.*  Glorieux-Fla.ment  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
4398.     Glorieux  (Guslave),  A.  Q,  représentant,  rue  du  Midi,  3. 
1460.*  Gr\u  (Augustin),  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  60. 
2602.*  Grau  (Deni>),  bijoutier.  Grande-Place. 
4334.*  Grau-Devémv,  courtier  juré,  rue  Neuve-de-Roubaix,  45. 
2890.    Grimonprez  (Ernest),  rue  du  Uaze. 
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2600.*  GuENOT,  (A.),  rue  Winoc-Gliocqueel,  122. 
2524.     GuÉRV,  employé  d'administration,  rue  du  Caire,  U. 
2021  .*  GuTKiND  (Saloraon),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  27. 
236-1  .*  GuTKiND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 
9<6.*  Hassebroucq  (Y-),  î^,  A.  ^,  4*,  maire,  propriétairj;  rue  de  Lille,  83. 
2503.*  Haymann.  di.'-ecteur  de  l'Agence  du  Crédit  lyonnais. 
2744.     Hubert -Barrois,  rue  de  Lille,  134. 
1341  .*  IsRAEL-DuPONT  (A.),  négociant,  rue  de  la  Gare,  12. 
254 .    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
2547.  *  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 
927.    Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges. 

928      Jo.nglez-Éloi  (P.),  fllateur  de  laines,  rue  des  Ursulines. 
1386.*  Jourdain  (Eugène),  ^,  C.  »J*,  ►J-,  fabricant,  rue  de  la  Station,  17. 
1336.    JovENiAux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi,  49. 
1246.    Lambln-Monier,  rue  du  Château 

1310.*  Lapersonne  (Ferdinand),  courtier  juré,  Boulevard  Gambetta,  4. 
1241.    Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Carliers.  37. 

930.    Lamourette-Delannoy  (Ph.),  fllateur  de  laines,  rue  Blanchc-Porle,  38 
2993.     Lanctin  (M'"'=),  ancienne  institutrice,  67,  rue  Victor  Hugo. 
2904.     Langlet  (A.),  employé  de  cominene,  rue  de  Guisnes,  H2. 
17.%.     Lecat  (Emile),  négociant,  Grande-Place. 
1313.    Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  21. 
2902.     Leclercq  (il),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 
2031 .     Leconte  (M"«  E.),  directrice  de  l'école  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
2024.     I.EDur  (Le  D''),  20,  rue  des  Ursulines. 

1488.    Lefebvre-Hollevoet  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  75. 
2018.*  Lefebvre-Rasson  (Ch.),  négociant,  rue  de  Gand. 
2949.*  LÉGER  (Auguste;,  fondeur,  rue  du  Moulin,  17. 
1485.*  Legr.and,  (Bené),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legr.vnd-Joire  (Ludovic),  rue  Leverrier,  8. 
1325.*  Lehoucq  (Jules  fils,)  fabricant,  rue  des  Orphelins,  33. 
1824.     Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcense,  46. 
1394.*  LEMAmE-CAULLiEz  (Joseph)  filateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire.  Grand'  Place,  28. 
2633  *  Leman-Thérln,  propriéiaire,  rue  de  Chanzy,  24. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Wailly,  19. 
2628.*  Leplat-Ducourt,  industriel,  rue  de  Guisnes,  200 
1320.*  Leroux  Denniel,  négociant,  rue  du  Bocquet,  14. 

973.    Leroux-Lamourette  (Ed.),  filateur,  rue  de  Dunkerque. 

334.  Leroux-Lamourette  (Louis),  fllateur,  rue  de  Dunkerque. 

335.  Leroux-Brame,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
1521 .    Leroux  (Georges),  commis  négociant,  rue  de  la  Boule  d'or,  41. 
1361  .*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  .59. 

2631  .*  Leurent  (Désiré),  industriel,  rue  de  Roubaix,  45. 

2823.*  Leurent-Nicollk  (Edouard),  industriel,  rue  Leverrier. 

20!)i .  Levèqi  E  (Al  tliur),  instituteur  à  l'Institut  Colbert.  rue  de  Gand. 

1369  *  Liagre  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille,  35 

2180.  Lombard  (Henri) ,  représentant  de  commerce,  rue  de  Tournai,  113 

1323.*  Lombard  (Henri),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  116. 

929.  LoRTHiois-MoTTE  (Floris),  négociant  en  laines,  rue  de  Lille. 
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-1484.*  Lorthiois-Ren\rd  (Charles),  négociant,  rue  Nationale,  65. 

482i.*  Lorthiois-Delobkl  (Jules)  négociant,  rue  de  Lille. 

2G27  *  LoRTMiois-Six,  Industriel,  place  Leverricr. 

2950.     Lyoen,  instituteur,  rue  Saint-IMerre,  Sri. 

2001  .*  Malari)  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes 

1780.*  Malfait-Desurmont  (Louis)  fils,  filateur  de  laines,  rue  de  Gand,  29. 

1328.    Marescaux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 

2651 .    Marescaux  fl'loris),  rue  Ste-I5arbe,  30. 

1292  *  Masquilier  (Augustin),  entrepreneur,  rue  de  Gand,  32. 

768.    Masire  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42 
1284.*  Masure-Six  (François),  A  ^,  propriétaire,  rue  de  Lille. 
■1282.*  JIasurel  (Edmond),  filatour,  Grande-l'Iace. 

325.     Masiuel,  (François),  A.  %}.  piopriélaiio,  rue  de  Lille,  83. 

722.     Masurel  (Albert),  A.  Q,  rue  de  Paris. 
1343.*  MoNNiER  (Léon),  fabricant,  rue  Winoc-Chocqueel,  43. 
1975.     Montagne  (Louis),  directeur  de  l'Académie  de  musique,  rue  Nationale. 
2636.    MoRTAGNE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Verte,  57. 

923.    Motte -Jacqu.vrt  (A.),  fllateur  de  laines,  rue  du  Pouilly,  18 
1395.*  ftlOTTE  frères,  filaleurs.  rue  de  la  Station,  13. 
1634  .*  Motte-Bernard,  industriel,  rue  des  Orphelins. 
2200.     Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince,  31. 
•1673.*  Mlller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  88  6is. 
<307.     MuLLiKZ  (Jules),  commis-négocinnt,  rue  du  Sentier,  34. 
26.35.     Noël  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  des  Omnibus,  25. 
2055.     Odoux  (François),  négociant,  contour  St-Christophe. 
2029.     Olivier,  sous-directeur  de  la  voirie,  rue  Desurmont,  15. 
2202.     O.mez-Lebla.nc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  de  Calais. 
2181 .     Pen.neqlin,  employé  de  commerce,  rue  de  Lille 

1619.    Petit-Leduc  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  des  Poulrains,  42. 
2766.     Poetgens  (Guillaume)  E'^  de  C'^o,  rueNeuve-de-Roubaix,  73. 
2367.    Poissonnier  (Gustave),  représentant  de  commerce,  rue  du  Uaze,  31. 
1407.*  PoLLET-U.\ssEuuoucQ  (Louis),  fllateur,  place  Charles-Roussel,  11. 
1346.*  Pollet-Caulliez,  négociant,  rue  des  Jardins,  2. 
2599.*  Pollet  (Albert),  industriel,  rue  de  Lille. 
1894.     Poujet  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  St-Jacques,  43. 

932.     R.\ssoN-W.\TiN.NE  (E),  industriel,  rue  Nationale 
2226 .    Rasson-Vvlentin  (Joseph) ,  négociant,  rue  Neuve-de  Roubaix,  1 40 
2711 .     Regnault,  professeur  au  Lycée,  rue  du  Sacré-Cœur,  19. 
2364.    Rogie  (N.),  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Jacquarl,  27. 
1891 .     Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31. 
2549.  *  Kousseau-Liénart,  industriel,  rue  Verte,  27. 
13.33.*  Roussel  (Antoine),  courtier  juré,  rue  de  Lille. 
2198.     RuPFiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueel,  135. 
1331  .*  Sassel.ange  (M"""  V>e  Éd.),  rue  Winoc-Chocqueel,  52. 
2642.     Segari)-Six,  négociant,  boulevard  Gambelta. 
2080.     ScRÉPEL-JoiRE  (Louise,  fabricant,  rue  de  Lille. 
1801 .     Sevln-Hennion  (Adolphe),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  23. 
1357.     Simoens-Pille  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
1339.*  Six-Boulanger  (Alphonse),  négociant,  place  Thicrs,  52. 

921 .    Six  (Auguste),  fllateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

937.    Six  (Edouard),  négociant  en  laines,  place  Thiers. 
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2548.  *  Six-Prolvost  (P.),  négociant,  boulevard  Gambetta,  -10. 

2929.  Six  (Georges),  professeur  au  Lycée,  rue  de  l'Amiral -Courbet,  8. 
2595.     Steinbach  (Jean),  rue  Pierre  Corneille,  13. 

2201 .  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 

1322.*  Slin  (Philippe),  boucher,  rue  Sl-.Iacqties,  55. 

915.  Taffin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 

1403.*  Théry  (Raymond),  ancien  notaire,  place  St-Jacqucs,  10. 

2717.  Thiberghikn  (Charles),  d""  de  filature,  rue  du  Casino,  7. 

1970*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 

1971  .*  Tiberghien-Lepoutre,  fabricant,  rue  du  Dragon. 

1349.*  Tiberghien-Vanden  Berghe,  fabricant,  rue  de  l'Aima,  31 

1358.  Tibevuts-Caulliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19 

1374.  TiBEAUTS-C\uLLiEz  (Alexandre),  représentant,  rue  des  Nonnes,  25. 

2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 

2930.  Vandendriesche,  employé  de  commerce,  rue  du  Chêne-Uouplines,  158. 
2746  Vandekerkove-Boussemart,  rue  de  Lille,  \'.iS. 

1376.*  Veuve  V.\NDEPLTTE-MuLLiÉ  (Emile),  négociant,  rue  Dervaux,  28. 
13M  .  *  Van  Elsla^de  (Joseph],  négociant,  rue  du  Haze,  27. 
548.     Vasseur  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Nationale,  137. 
1956.     Verdonck  (J.-B.j,  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel 
2362.     Vermersgh  (Cyrille),  filaleur  de  laines,  rue  du  Casiuo,  49. 
1278.    Versmée,  directeur  de  la  voirie,  me  de  la  Cloche,  68. 
2245.     Vienne-Flipo,  industriel,  rue  Chaiizy,  43. 
1545.     Vienne,  frères,  charpentiers-menuisiers,  rue  Dupuytren,  46. 
1953.     Walter-Bourgois  (M"*'),  directrice  d'institution,  rue  de  Tournai,  18 
2019.  *  Wattei.-Gimmig  (Auguste),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix. 
2234.    W.\TTEL  {SI'""),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur.  17. 
1976.     Watteeuw,  publiciste,  rue  Desurmont. 
1405.     Wattinne  fils  (Charles),  représentant,  rue  de  Gand,  2. 
1557.  *  Wattinne-Delespierre,  rue  du  Sentiei'. 
1356.     Werbroucq-Beseme  (Victor),  représentant,  rue  Ste-Barbe,  38. 
2551 .    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malcense. 

Versailles. 

1074.    Wannebrouçq-Dutillelx  (M""' V^e) ,  propr.,  avenue  de  Villeneuve-l'Élang,  5. 

Vitry-en- Artois. 

1255.    Ta CQUET  (Georges),  notaire. 

Ti'izernes  [Pas-de-Calais). 
1705.     Dambricourt  (Géry),  fabricant  de  papier. 
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BUREAU  : 
MM. 

Président DouTRiAux,  I.  Q,  ancien  Bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats. 

Vice-Présidents SmoT  (Jules),  A.  %},  ancien  Député,  Conseiller  général. 

W.VGRET,  5^,  Conseiller  d'arrondissement. 

Secréiairc-Général Damien,  A.  %),  Directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

Secrétaire Giard  (Pierre),  Libraire. 

Trésorier Buset,  Expert-Comptable. 

Commission  administrative..  Salttevu,  I.  %},  Avocat,  Maire  de  Valenciennes. 

BouTRY,  Avoué. 

Cellier,  Avocat. 

DoMBHE.  Directeur  de  la  Cie  des  Mines  de  Douchy. 

Delsartjî  .  Direcf  d'écolo  communale,  Valenciennes. 

Mariage  (Edouard),  ^,  Négociant. 

St-Quentin,  (Fénelon),  A.  Q,  Avocat. 

SiRGUEY,  I.  %},  Proviseur  du  Lycée. 

Varlet,  Notaire  a  Bouchain. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 

M'"'  veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 

MM.  AMAND  :Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Gondé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 

Armand,  avocat,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur.  Le  Rosulf. 

Barbet,  (M""*  Vve)  propriétaire,  Anzin. 

Barbieux  (Louis),  brasseur,  Saint-Amand. 

liARBiEux  (Emile),  propriétaire,  Saint-Amand. 

Baron  fils,  marcliand  boucher,  Valenciennes. 

Batigni',  entrepreneur  de  peintures,  à  Valenciennes. 

BERTAu(Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Berteaux,  instituteur,  Denain. 

Billet  (François),  distillateur,   Marly. 

BiLLiET  (Edouard),  négociant,  Valenciennes. 

BiiNET,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Blary,  instituteur,  St-Saulve. 

BocA,  (Charles),  avocat,  Valenciennes. 

BoDuiN,  'M™'  Vve),  propriétaire,  Valenciennes. 

BoivLN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes. 

BoNEiLL  (Emile),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

BoucHART  (René),  industriel,  Saint-Amand. 

BouciiART  (Octave),  bra-sseur,  Saint-Amand. 

BoccHEB,  instituteur,  Wignehies. 
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MM.  Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

BouDRY,  Juge  (l'instruction,  Valenciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  St-Saulve. 

Boulet  (Sabin),  pharmacien,  Valenciennes. 

BouTOEY  (  M""*  v^e  ),  propriétaire,      d" 

BouTRY,  avoué,  <i" 

Brabant  (Alfred),  Maire,  Onnaing. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre,  Onnaing. 

Broudkhoux,  constructeur,  Anzin. 

BucQuoY,  substitut  du  Procureur  de  la  République,  Valenciennes. 

BuLTOT  (Paul),  ancien  notaire,  d° 

BuLTOT  (Edouard),  avocat,  Valenciennes. 

Canonne,  juge-de-paix,  Bouchain. 

Canonne,  notaire,  Bouchain 

Carpentier,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Cartignv,  notaire,  Valenciennes. 

Casaus,  inspecteur  des  forêts,  Valenciennes. 

Castiau,  notaire,  Condé. 

Castiau,  docteur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Caullet,  conseiller  général,  Haspres. 

Cellier  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Champagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 

Chaussez,  huissier,  Valenciennes. 

Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Chotteau,  avocat,  Valenciennes. 

Cloart,  instituteur,  Maing. 

CocHETEUx,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Coet,  instituteur,  Marly. 

CopiN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 

CouLON  (Hector),  huissier,  Valenciennes. 

CouRTiN,  industriel,  Raismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes 

Da VALSE  (Emile),  conseiller  général,  St-Amand. 

Debiève,  industriel,  Valenciennes. 

Debuschère,  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valenciennes. 

De  Forcade,  secrétaire  général  de  la  C'e  des  mines,  Anzin. 

Defrksnes  (Charles),  propriétaire,  Valenciennes 

Dehon  el  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (René),  négociant,  Valenciennes. 

Delattre,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

Defline,  maire  et  conseiller  général,  Bruay. 

DÉFOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes 

Delhaie,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Delhaye  (.Iules),  propriétaire,  à  Valenciennes. 

Delhaye  (Charles),  ancien  avoué,  Valenciennes. 

Demanest,  notaire,  Saint-Amand. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Saullain. 
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MM.  De  QuiLLACQ,  ingénieur,  Valenciennes. 

Deromby,  suppléant  du  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Dervaux,  conseiller  général,  Condé. 

Deschamps,  instituteur,  Denain. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

DÉsoRBAix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desribes,  sous-inspecteur  de  l'enregistrement. 

Desroches,  directeur  d'agence,  Paris. 

Desri;elles,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devuxers  (Charles),  avoué,  Valenciennes. 

Dkwalle,  propriétaire,  Valenciennes. 

DmAND,  ingénieur,  Vicoigne,  Raismes. 

DoMBRE,  directeur  des  mines  de  Douchy,  Lourchcs 

DouAY,  avocat,  Valenciennes. 

Douciiv  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAux,  avocat,  Valenciennes. 

DREVFiiS  (Léopold),  négociant ,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  huissier,  Valenciennes. 

Duriez  (Jules),  avocat ,  Valenciennes. 

Dubois-Risbodrg,  construcleur,  Anzin. 

Dubois,  constructeur,  à  Raismes. 

DccATEZ,  avoué,  Valenciennes. 

Dupas-Brasme,  négociant,    d" 

Dupas  (Jules),  propriétaire,  Anzin. 

Dupont  (Abel),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valenciennes. 

Dlsabt,  architecte,  Valenciennes. 
Dutouquet  (fils),  architecte,  Valenciennes. 

EwBANK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Condé. 

Fally,  notaire,  Valenciennes. 

FoNTÊLLAYE,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

FoRTiKR,  entrepreneur,  Valenciennes. 

FoucART  (Jean-Baptiste),  avocat,  Valenciennes. 

FouRNERY,  receveur  des  finances,  Valenciennes. 

François,  directeur  général  de  la  C>e  des  mines,  Anzin. 

Frappart,  entrepreneur,  St-Sanlve. 

Fromont  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Garuigoux,  sous-directeur  des  contributions  indirectes,  Valenciennes. 

Gbneau,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Léon),  courtier,  Valenciennes. 

GiARD  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GiLLET  (Arthur) ,  expert-comptable,  Valenciennes. 

Girard  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Gronnier.  principal  du  Collège,  Saint-Amand. 

GuYOT,  aide  commissaire  des  colonies,  Denain. 

Haillot  (Léon),  négociant,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 


56  VALENCIENNES. 

MM.  Hauboubdin,  brasseur,  Vieux-Condé. 

Henry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbkt,  négociant,  Valenciennes. 

HuNET,  agriculteur,  à  Estreux. 

Imbert,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jeanjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennes. 

LACRorx,  fabricant  de  produits  chimiques ,  Valenciennes. 

Lafoscade,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Lambert,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 

L.\MOTTE  (André),  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Lapchin,  président  du  conseil  de  prudhommes,  Valenciennes 

Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Lasson,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

Laurent,  1"  commis  d'administration  des  douanes,  Valenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Lebeau,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Lebrun,  négociant,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 

LeCKRF  (M"'e  V^e),  d" 

Ledieu  (Adhémar),  commissionnaire,  d" 

Lefebvre  (Auguste),  notaire  honoraire,  d" 

Lefebvre  (Jules),  notaire,  d" 

Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  d 

Lefebvre,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Valenciennes. 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  d* 

Lemaire,  médecin-vétérinaire ,  Saint-Amand 

Lemaire,  notaire,  Valenciennes. 

Lepez,  maire,  député,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes 

Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 

Lestoille  (Edmond),  avoué,  Valenciennes. 

LOBERT  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 

JUbille  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Mabille  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Maiziehre,  ancien  maire,  Quarouble. 

Malissart-Tazza,  constructeur,  Anzin. 

Malotet,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Valenciennes 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes 

MARCH.4ND,  huissier,  Condé 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

Mariage,  d'  d" 

Mariage,  conseiller  municipal,  d" 

Marlière  (Charles),  négociant,  Valenciennes. 

Martin  (Mi'e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  Valenciennes. 

Mascart,  ancien  instituteur,  Quarouble. 

Mascart,  professeur,  Valenciennes. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 
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MM.  iMasclet,  pharmacien,  Valenciennes. 
Masingue,  négociant,  Morlagne. 
M  vssoN  (François),  propriétaire,  Marly. 
Mathieu  (M""  V^Q  Ainédée),  propriétaire,  Anziii 
Membre,  caissier,  Valenciennes. 
Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

Mestreit,  directeur  de  la  Corapa^înie  des  Tramways,  a  Anzin. 
Moreaux-Sturbois,  maire,  La  Sentinelle. 
Muel,  entrepreneur  de  camionnage,  Valenciennes. 
Museur  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misserou. 

Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 

Patoir-Lionne,  négociant,   Wallers. 

PiÉuARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Valenciennes. 

PiÉuARD  (Georges),  banquier,  » 

PiETTRE,  juge-de-paix,  Valenciennes. 

PiLLiON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valenciennes 

Plichon-Havez,  banquier,  Saint-Amnnd. 

PouGET,  instituteur,  Anzin. 

PouLLE,  Procureur  de  la  République,  Valenciennes 

De  Rauglandre,  directeur  de  la  Société  générale,  Valenciennes. 
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RosiiEM,  commandant  du  recrutement,  Valenciennes. 

Richard,  instituteur,  Denain 

RiNGOT,  instituteur,  Mastaing. 

Sabes  (Albert),  commissionnaire,  Valenciennes. 

Saint-Ql'entin  (^Fénelon),  avocat,  Valenciennes. 

Sauttkau  (Paul),  maire,  Valenciennes. 

ScHRVVER  (De),  directeur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes 

SiRGUEY,  proviseur  du  Lycée,  Valenciennes. 

Sirot-Mallez,  député,  Thiant 

SiROT  (.Iules),  conseiller  général,  St-Amand. 

SizAiBE,  instituteur,  Trith-St-Léger. 
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Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  propriétaire,  Valenciennes. 

Tison,  instituteur,  Anzin. 
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Trinquet  (Alfred),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
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Turbot,  industriel,  Anzin. 

Van-de-Yelde,  avoué,  Valenciennes. 
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MM.  Varlet,  notaire,  Bonchain. 

Yarlet,  percepteur,  Yalenciennes. 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  10  janvier  1897. 


C'est  le  dimanche  lU  Janvier  que  s'est  tenue  notre  Séance  solennelle. 

La  salle  était  remplie  par  un  public  choisi.  Sur  l'estrade  était  le  bureau  au  grand 
complet,  M.  Paul  Grepy  présidait,  ayant  à  ses  côtés  le  Général  de  France,  comman- 
dant le  premier  corps  d'armée  ,  et  M.  Margottet ,  Recteur  de  V  Université  de  Lille  , 
qui  a  voulu  donner  ainsi  a  notre  Société  une  nouvelle  marque  de  sa  sympathie. 

Le  Président  a  ouvert  la  séance  par  une  de  ces  allocutions  comme  il  sait  les  faire 
et  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire. 


Mesdames,  Messieurs, 

Si  les  fonctions  de  Président  occasionnent  quelquefois  de  courts  ennuis, 
de  légers  soucis,  elles  offrent,  par  contre,  à  celui  qui  les  remplit, 
l'agréable  satisfaction  de  constater,  en  un  jour  solennel,  les  heureux 
résultats  obtenus  par  une  Société  pleine  de  vigueur  et  de  bonne 
volonté. 

Pourquoi  faut-il,  cette  année,  qu'un  deuil  soit  venu  nous  attrister? 
Henry  Bossut,  l'organisateur,  le  Président  de  notre  section  de  Roubaix 

n'est  plus Sui'  sa  tombe  votre  Président  a  prononcé   quelques 

paroles  d'adieu,  tandis  que  nos  délégués  y  déposaient  des  fleurs 

symbole  éphémère  du  souvenir  que  longtemps  nous  conserverons  de 
notre  excellent  collègue. 

Cette  mort  imprévue  nous  a  consternés  :  c'était  le  coup  de  foudre 
éclatant  dans  un  ciel  serein,  pour  nous  rappeler  notre  fragilité,  au 
sein  même  du  bonheur  et  de  la  prospérité  ! 

Nous  venions  en  effet  de  décerner  des  médailles  d'honneur  à  deux 
conférenciers,  dont  la  présence  ici  avait  été  comme  la  consécration 
du  renom  que  nous  avons  su  conquérir  :  l'une  au  Prince  Henri 
d'Orléans,  à  propos  de  sa  remarquable  exploration  «  du  Tonkin  aux 
Indes  »,  l'autre  à  M.  Charles  Wiener  qui,  à  diverses  reprises,  nous  a 
si  bien  fait  connaître  l'Amérique  latine. 

Notre  concours  de  Géographie  militaire  nous  avait  également  donné 
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un  légitime  contentement.  La  question  indiquée  par  le  sort  était  :  «  La 
Russie  et  sa  frontière  occidentale  —  avec  carte.  » 

tJn  candidat,  Georges  Germain,  présente  une  copie  de  quelques 
lignes  seulement  et  une  carte  très  complète,  d'une  exactitude  parfaite. 
Cette  composition  ne  peut  être  récompensée  parce  que,  dans  nos 
corrections,  15  points  soat  attribués  au  texte,  et  5  seulement  à  la 
carte.  Toutefois  notre  Comité  décide  qu'un  prix  spécial,  —  pour  sa 
carte  —  sera  décerné  au  jeune  Germain.  Cette  décision  est  bientôt 
ratifiée,  —  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  —  par  les  Examinateurs  à 
St-Cyr  où  notre  lauréat  est  admis  avec  le  T  7.  La  Géographie,  qui 
maintenant  est  considérée  comme  une  science  et  non  plus  comme  un 
répertoire  de  noms,  a  certainement  beaucoup  contribué  à  lui  assurer  un 
rang  d'entrée  si  honorable. 

Général  de  France  l  Membre  de  notre  Société  depuis  1884  vous  en 
avez  toujours  suivi  les  travaux  avec  un  bienveillant  intérêt  ;  vos  fils, 
jeunes  alors,  maintenant  brillants  officiers,  assistaient  régulièrement 
à  nos  conférences.  Aujourd'hui  vous  pourrez  constater  que  si  le 
St-Cjrien  Germain  a  présenté  une  carte  remarquée,  ses  concur- 
rents ont  remis  des  copies  dignes  de  nos  récompenses  :  louable  mani- 
festation de  ces  jeunes  gens  en  faveur  des  relations  amicales  qui 
actuellement  unissent  la  France  et  la  Russie  ! 

Dans  les  Congrès  notre  Société  maintient  hautement  sa  place. 
M.  Merchier  a  bien  voulu,  cette  année  encore,  la  représentera  Lorient, 
au  Congrès  National  des  Sociétés  françaises  de  Géographie.  La 
Conférence  qu'il  y  fait  sur  «  l'Mrique  -»  soulève  des  applaudisse- 
ments chaleureux,  et  son  rapport  «  Sur  l'insuffisance  de  l'Enseignement 
de  la  Géographie,  en  France,  et  sur  le  remède  à  y  apporter  »  est 
acclamé  par  les  Délégués. 

Avant  de  se  séparer  le  Congrès  émet  le  vœu  «qu'à  la  première 
partie  du  Baccalauréat,  tant  classique  que  moderne,  l'interrogation  de 
la  Géographie  soit  séparée  de  celle  de  l'Histoire,  et  reçoive  un  suffrage 
spécial.  » 

Chaque  année  le  Congrès  invite  les  Sociétés  à  étudier  tout  spéciale- 
ment la  région  dont  elles  sont  le  centre  ;  les  renseignements  fournis 
par  chacune  d'elles  et  réunis  formeraient  peu  à  peu  une  géographie 
générale  et  bien  documentée  de  noire  cher  pays  de  France. 

Répondant  à  cet  appel,  M.  Cantineau  poursuit  depuis  dix  ans  l'étude 
de  notre  Flandre  française.  Nos  Bulletins  ont  pubUè  ses  travaux  sur 
Flêtre,  Bailleul   et  le  Mont  des   Cattes,   sur  Hazebrouck,  Bergues, 
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Esquelbecq  et  son  château,  sur  Gassel  enfin  et  le  Mont  des  Récollets  ; 
cette  année  il  termine  son  œuvre  par  l'histoire  très  complèle  — je  puis 
ajouter  fort  appréciée  —  de  la  ville  et  du  port  de  Dunkerque.  Cette 
Flandre  si  belle,  si  riche,  si  laborieuse  où  il  est  heureux  de  séjourner 
souvent,  il  la  dépeint  avec  passion,  en  vrai  connaisseur;  l'histoire, 
l'archéologie,  les  mœurs,  le  commerce,  tout  enfin  y  est  traité  de  main 
de  maître  ;  il  fouille  partout,  rien  ne  lui  échap})e. 

Voyager,  faire  de  la  Géographie  par  monts  et  par  vaux  est  notre 
rêve,  mais  parfois  la  bourse  est  moins  vaste  que  le  rêve  :  il  faut 
compter  avec  le  prix  de  ticket.  MM.  Crépin  et  Nicolle  à  la  tête  d'une 
délégation  se  rendent  près  de  M.  Sarliaux,  Ingénieur  en  chef  de 
l'Exploitation  au  chemin  de  fer  du  Nord  pour  le  prier  de  faire  quelques 
concessions.  Compagnies  de  Chemins  de  fer  et  voyageurs  —  surtout 
s'ils  encouragent  les  Excursions  géographiques  —  doivent  s'entendre  ; 
M.  Sartiaux  le  comprend  très  aimablement  :  il  accorde,  à  titre  d'essai, 
la  réduction  de  50  7o  à  nos  sociétaires  voyageant  par  groupes  de 
5  seuleuient  (au  lieu  de  10). 

Lille  a  sa  rue  Faidherbe,  son  Lycée  Faidherbe,  son  monument 
Faidherbe  ;  notre  Société,  en  souvenir  de  son  Président  d'honneur,  a 
mainicnant  son  Bulletin  Faidherbe  que  vous  venez  de  recevoir.  Lisez- 
le,  faites-le  lire  à  vos  enfants,  à  vos  amis,  car  il  résume  la  vie  d'un 
honnête  homme,  d'un  général  illustre,  d'un  grand  ami  de  la  Géo- 
graphie, du  plus  sincère  protecteur  de  notre  Société. 

Les  Explorateurs,  les  Conférenciers  veulent  bien  continuer  à  se 
succéder  généreusement  à  cette  tribune  ;  s'ils  se  contentent,  pour  tous 
honoraires,  de  nos  sj'mpathiquos  applaudissements  c'est  qu'ils  fout  cas 
de  notre  Société,  et  apprécient  la  valeur  de  ses  applaudissements. 

Quelques-uns  de  nos  collègues,  MM.  Haumant,  Houbron,  Rajat,  — 
pour  ne  citer  qu'eux  —  vont  à  leur  tour  donner  des  Conférences 
chez  des  Sociétés  voisines,  et,  depuis  six  mois,  notre  Secrétaire  général 
fait  entendre  sa  parole  entraînante  dans  la  plupart  des  Ecoles  du  Nord. 

Notre  collection  de  clichés  pour  projections  s'enrichit  toujours. 
Naguère  encore,  MM.  Lagaisse  et  Chamonin  nous  en  offraient  60,  qui 
venaient  d'accompagner  la  remarquable  conférence  de  M.  l'Abbé  Pilte 
sur  l'Islande.  Tous  ces  clichés  —  précieux  intermédiaires  de  l'ensei- 
gnement par  l'aspect  —  ne  demeurent  pas  dans  leurs  casiers  :  Nous 
les  prêtons  aux  Instituteurs,  nos  Sociétaires,  dont  les  causeries 
géographiques,  présentées  ainsi  sous  une  forme  plus  attrayante,  sont 
mieux  comprises  et  mieux  retenues  par  leurs  élèves. 
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Voilà,  mes  chers  Collègues,  comment  votre  Comité  travaille  à  la 
diffusion  des  connaissances  géographiques  ;  ille  fait  de  tout  cœur,  dans 
un  but  purement  patriotique,  sans  attendre  ni  éloges,  ni  remerciements. 

Aussi,  quelle  n'a  pas  été  notre  surprise,  —  mêlée,  je  l'avoue,  d'un 
sentiment  de  fierté  —  lorsque,  à  la  rentrée  solennelle  des  Facultés, 
nous  avons  entendu  M.  Margottet,  Recteur,  dire,  dans  son  magistral 
discours  :  «  la  Géographie  peut  et  doit  être  encouragée  plus  largement  »; 
puis,  prononcer,  en  les  accentuant,  ces  mots  :  «  Le  succès  de  la  grande 
et  florissante  Société  de  Géographie  de  Lille  est  une  indication,  un 
encouragement;  j'aurais  presque  envie  de  dire  :  un  exemple.  » 

Cette  appréciation  du  plus  haut  fonctionnaire  de  notre  Université, 
formulée  devant  un  auditoire  d'élite,  est  pour  nous  une  éclatante 
récompense.  Elle  nous  encouragera,  M.  le  Recteur,  puisque  vous  la 
trouvez  bonne,  à  persévérer  dans  dans  la  voie  que  nous  suivons  depuis 
17  ans. 

De  nombreux  applaudissements  ont  accueilli  cette  péroraison  ,  puis  M.  Grepy  a 
présenté  à  l'Assemblée  le  conférencier,  M.  Marcel  Dubois,  Professeur  de  géographie 
coloniale  à  la  Sorbonne,  qui  avait  choisi  pour  sujet  la  Tunisie. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  retracer  ici  le  charme  de  cette  conférence,  ou 
pour  mieux  dire  de  cette  causerie  magistrale  qui  a  fait  tant  d'impression  sur  tous 
les  auditeurs.  M.  Marcel  Dubois  a  improvisé ,  il  n'avait  rien  écrit.  Gela  fait  que 
nous  allons  essayer  d'esquisser  de  mémoire  une  rapide  et  sèche  analyse  ,  afin  qu'au 
moins  le  souvenir  de  cette  excellente  leçon  ne  soit  pas  tout  à  fait  perdu 


TUNISIE 


C'est  une  chose  qui  va  se  répétant  couramment  que  les  Romains 
ont  su  faire  de  grandes  choses  en  Tunisie,  tandis  que  nous  sommes 
loin  de  les  égaler  dans  l'œuvre  de  la  colonisation  que  nous  avons 
entreprise.  Ce  reproche  est  d'ailleurs  parfaitement  injuste  :  il  provient 
du  penchant  que  nous  avons  maintenant  à  nous  rabaisser  outre  mesure 
aux  veux  des  autres  ;  d'une  sorte  de  pessimisme  qui  nous  rend  fort 
mauvais  juges  de  nous-mêmes.  Examinons  donc  sans  parti  pris  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  en  Tunisie,  mais  pour  cela  considérons  le  pays 
lui-même. 

Et  d'abord,  faisons  une  comparaison  avec  l'Algérie. 
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L'Algérie  présente  trois  zones  distinctes  ,  la  région  côtière  ou  Tell , 
la  région  des  Hauts- Plateaux,  le  versant  Saharien.  Là  tout  est  net  et 
tranché,  de  puissants  reliefs  montagneux  séparent  les  différentes 
zones.  Le  trait  caractéristique  du  relief  de  la  Tunisie  est  au  contraire 
la  réduction  h  une  faible  largeur  des  plateaux  si  développés  dans  le 
Sud  des  départements  d'Oran  et  d'Alger  ;  en  même  temps  qu'ils  s'épa- 
nouissent sur  une  superficie  plus  restreinte,  ces  hauts  plateaux  sont 
moins  rigoureusement  enfermés  entre  des  barrières  montagneuses,  et 
les  murailles  de  hauteurs  qui  les  enserrent  sont  à  la  fois  moins  élevées 
et  plus  ébréchées.  Les  plateaux  eux-mêmes  sont  rompus  en  fragments 
que  séparent,  ici  des  défilés  étroits,  là  de  larges  plaines.  Enfin  il  con- 
vient de  noter  que  monts  et  plateaux  décroissent  à  la  fois  en  altitude 
et  en  largeur  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  frontière  algérienne 
pour  gagner  le  cap  Bon  et  le  cap  Blanc  ,  bornes  orientales  du  système 
de  l'Atlas.  A  vrai  dire,  quelques-uns  de  ces  caractères  s'accusaient 
déjà  dans  la  province  de  Constantine  ;  mais  en  Tunisie,  la  rupture  et 
la  fragmentation  du  relief,  si  régulièrement  ordonné  dans  l'Algérie 
occidentale,  sont  autrement  marqués.  A  vrai  dire,  la  Tunisie  est  une 
Algérie  plus  petite,  mais  plus  maritime  et  moins  montagneuse. 

La  Tunisie  forme  la  partie  orientale  de  ce  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  Magreb,  c'est-à-dire  de  cette  réduction  d'Afrique  que  le  désert 
sépare  avec  rigueur  du  reste  du  continent  africain,  tandis  que  la  Médi- 
terranée lui  assure  des  relations  faciles  avec  le  Sud  de  l'Europe  et  les 
régions  maritimes  du  Levant.  On  évalue  à  116,000  kilomètres  carrés 
la  superficie  des  terres  du  protectorat  français.  A  vrai  dire  ,  ce  chiffre, 
comme  celui  qui  traduit  l'étendue  de  notre  Algérie  n'est  qu'approxi- 
matif :  sur  les  confins  algériens  et  Iripolitains  du  Sahara,  les  tracés  de 
frontière  ont  moins  d'importance  que  les  conditions  de  parcours  et  de 
séjour  des  tribus,  et  ces  conditions  sont  sujettes  à  de  fréquents  chan- 
gements. —  Si  une  ligne  conventionnelle  sépare  le  Sahara  tunisien 
des  territoires  similaires  de  Tripolitaiuc  et  d'Algérie,  du  moins,  vers 
le  Sud.  le  grand  désert  s'ouvre  librement  aux  caravanes.  La  frontière 
du  côté  de  l'Algérie  a  du  reste,  géographiquoment  parlant,  de  moins 
en  moins  sa  raison  d'être  :  elle  coupe,  au  lieu  de  les  suivre,  des  arêtes 
montagneuses  comme  les  monts  de  la  Mcdjerdah  et  de  Tebessa  ;  elle 
franchit  les  fleuves  les  plus  importants  en  des  points  où  nul  contraste 
ne  sépare  le  cours  tunisien  du  cours  algérien  :  la  communauté  d'inté- 
rêts des  deux  pays  vivant  sous  le  même  patronage  de  la  France  rend 
presque  inutUe  cette  frontière  que  dément  encore  la  similitude  des 
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paysages  dans  la  province  de  Constantine  et  dans  la  Tunisie  occi- 
dentale. 

Bien  que  la  forme  d'une  puissante  terrasse  de  plateaux  soit  bien 
moins  accusée  en  Tunisie  qu'en  Algérie,  la  continuité  des  assises  mon- 
tagneuses reste  bien  évidente  et  le  lien  subsiste  entre  toutes  ces  hau- 
teurs. La  masse  des  monts  des  Khroumirs  et  des  Mogods  se  relie 
étroitement  à  celle  des  monts  de  la  Medjerdali.  Gomme  la  vallée  du 
Ghélif  en  Algérie,  celle  de  la  Medjerdah  coupe  en  deux  parties  la 
masse  montagneuse.  Le  grand  pâté  montagneux  du  Nord  est  caboté 
comme  les  hauteurs  de  la  province  de  Constantine.  Dans  la  région  de 
l'Ouest  il  arrive  encore  à  1,000  mètres;  c'est  bien  la  continuation  de 
l'Atlas  tellien.  Au  Sud  du  fleuve  tunisien  s'épanouissent  des  monts  et 
des  plateaux,  qui,  par  l'orientation  des  plis  les  mieux  prolongés,  conti- 
nuent la  série  algérienne  de  l'Atlas  saharien  :  toutefois,  par  leurs 
cirques  intercalés  dans  la  masse,  par  leurs  brèches,  ils  offrent  à  maints 
égards  un  spectacle  nouveau.  Monts  de  l'oued  Mellègue  et  de  Tebour- 
souk  au  Nord,  monts  de  Tebessa  ot  de  Zeugitane  au  Sud,  enferment 
un  noyau  de  steppes  hautes  d'environ  500  mètres.  Le  beau  Djebel 
Zaghouan  termine  cet  ensemble  méridional  et  dépasse  1,300  mètres  : 
le  cap  Bon  ou  Rass-Adhar  en  est  la  dernière  avancée  sur  le  canal  de 
Sicile.  Vers  le  Sahara,  le  relief  s'étage  sous  forme  de  hautes  plaines, 
servant  parfois  de  support  à  de  véritables  chaînes,  comme  celle  du 
Cherb  qui  borde  au  Nord  le  chott  El-Ojerid  ,  mais  au  Sud  des  monts 
de  Tebessa  et  de  Zeugitane  une  large  zone  de  Sebkahs  s'interpose 
entre  le  haut  pays  et  la  plaine  de  littoral  ou  Sahel. 

Le  grand  fleuve  tunisien  c'est  la  Medjerdah  qui,  d'ailleurs,  sort  de 
l'Algérie  :  il  contraste  heureusement  avec  la  plupart  des  fleuves  algé- 
riens. Au  cœur  de  l'été,  le  lit  du  fleuve  entre  les  berges  souvent 
abruptes  et  au  milieu  des  cultures  conserve  un  volume  d'eau  impor- 
tant. Dire  que  la  Medjerdah  roule  en  movenne  100  mètres  cubes  ,  ce 
n'est  point,  comme  cela  a  lieu  pour  le  Ghélif,  combiner  une  série  de 
débordements  avec  une  série  de  disettes.  Dans  les  plus  grandes  séche- 
resses, la  Medjerdah  débite  encore  2  mètres  cubes  :  en  hiver,  on  l'a 
vue  rouler  à  pleins  bords  près  d'un  millier  de  mètres  cubes  ;  pendant 
dix  mois,  c'est  toujours  un  fleuve  large  et  de  notable  profondeur.  G'est 
du  reste  le  seul  grand  fleuve  tunisien  qui  soit  vraiment  régulier  et 
permanent  ;  elle  draine  près  de  25,000  kilomètres  carrés  et  reçoit  les 
eaux  de  presque  tous  les  pays  tunisiens  à  pluies  constantes.  Partout 
ailleurs,  sauf  l'oued  Miliaue,   issu  des  dernières  pentes  des  monts 
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Zeugitane,  les  rivières  sont  temporaires,  parfois  riches  en  hiver  et  au 
printemps,  asséchées  dès  le  début  de  l'été  :  bon  nombre  se  perdent 
dans  les  sebkhas  et  les  chotls. 

A  l'avantage  d'un  réseau  fluvial  si  utile  aux  riches  cultures  de  sa 
région  septentrionale,  la  Tunisie  ajoute  celui  d'un  grand  développe- 
ment côtier  et  d'une  double  exposition  maritime.  Elle  est  en  bordure 
à  la  fois  sur  le  bassin  occidental  et  sur  le  bassin  oriental  de  la  Médi- 
terranée, c'est-à-dire  qu'elle  est  également  bien  placée  pour  un  com- 
merce facile  avec  la  France  et  avec  les  pays  du  Levant.  Point  n'est 
besoin  de  rappeler  ici  les  avantages  d'un  port  aussi  sûr  et  aussi  bien 
placé  que  Bizerte,  de  faire  valoir  l'importance  de  ce  sahel  jadis  si 
prospère  et  qui  le  redevient  rapidement.  Chacun  sait  comment  un 
chenal,  coupant  la  lagune  d'El-Bahira,  a  débloqué  Tunis,  munie  désor- 
mais de  bassins  bien  aménagés.  Sfax  sera  dotée  sous  peu  d'un  excel- 
lent port.  Avec  tant  d'abris,  avec  un  service  d'éclairage  et  de  balisage 
déjà  assez  complet ,  la  côte  tunisienne  saura  attirer  à  la  fois  les  pro- 
duits de  l'intérieur  et  ceux  de  l'étranger.  Ni  les  hautes  falaises 
rocheuses  du  Nord,  souvent  battues  par  une  mer  houleuse ,  comme 
dans  les  parages  du  cap  Bon  ou  du  cap  Blanc,  ni  les  plages  basses  de 
la  côte  orientale  ,  prolongées  au  loin  par  les  îles  Kerkennah  ne  conti- 
nueront à  former  un  obstacle.  Le  littoral  tunisien  est  dès  maintenant 
bien  aménagé  en  vue  des  intérêts  du  trafic. 

Mais  que  sont  et  que  peuvent  devenir  les  ressources  mêmes  du  pays  ? 
C'est  ce  que  nous  fera  comprendre  mieux  encore  l'étude  du  régime 
des  pluies  et  du  climat. 

Les  conditions  spéciales  d'altitude  et  d'exposition  de  la  Tunisie  lui 
valent  des  pluies  plus  abondantes,  plus  régulières  que  celles  de  l'Al- 
gérie. Toutefois,  ce  bienfait  est  surtout  assuré  à  la  région  septentrio- 
nale ;  les  hauts  pays  du  centre  l'éprouvent  moins  réguUèrement.  En 
outre,  si  c'est  un  avantage  que  le  peu  d'épaisseur  et  de  régularité  des 
plateaux  du  centre,  avantage  qui  vaut  au  pays  des  pluies  apportées  par 
des  vents  d'Est  et  de  Nord-Est,  en  revanche  c'est  une  absence  de  pro- 
tection des  pays  du  Nord  contre  le  terrible  vent  continental  ou  sirocco. 
Aux  chances  heureuses  de  pluies  d'Est  s'opposent  les  risques  d'assè- 
chement par  les  souffles  brûlants  venus  du  Sud.  A  cet  égard,  le  Tell 
algérien,  en  sa  majeure  partie,  est  mieux  protégé  que  la  plaine  basse 
de  la  Medjerdah  et  que  le  Sahel.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  oubher  que  , 
d'une  part,  la  variété  prodigieuse  des  expositions  en  ce  pays  si  découpé 
produit  des  contrastes  à  courte  distance  ;  d'autre  part,  que  les  cou- 
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rants  atmosphériques  ne  se  succèdent  pas  avec  une  parfaite  régularité, 
de  saison  en  saison  ni  d'année  en  année.  Dans  la  région  du  centre,  les 
années  se  suivent  sans  se  ressembler  :  à  un  été  pluvieux  peut  en  suc- 
céder un  autre  de  complète  sécheresse.  Le  pays  des  pluies  à  la  fois 
régulières  et  abondantes  est  le  massif  septentrional,  dont  la  condition 
à  ce  point  de  vue  est  assez  comparable  à  celle  des  hautes  terres  de 
notre  massif  central.  Pendant  la  moitié  de  l'année,  d'octobre  à  avril, 
on  observe  un  jour  de  pluie  sur  deux,  mais  ni  septembre  ni  mai  n'en 
sont  dépourvus,  et  juillet  même  reçoit,  le  plus  souvent,  deux  ou  trois 
averses.  La  neige  couvre  plusieurs  mois  les  hauteurs  de  Khroumirie. 
Enfln,  les  forêts  contribuent  à  capter  et  à  retenir  l'humidité  atmos- 
phérique. Le  massif  du  Nord  est  un  pays  de  ruissellement  actif  et  aussi 
de  sources  constantes. 

Dans  la  région  montagneuse  du  centre ,  les  pluies  venues  soit  du 
Nord,  soit  de  l'Est,  n'arrivent  qu'après  avoii'  louché  les  régions  éle- 
vées :  aussi  le  nombre  de  jours  pluvieux  est-il  moindre ,  comme  de 
même  la  quantité  d'eau  reçue  ;  le  bienfait  des  pluies  est  le  plus  souvent 
réparti  entre  toutes  les  saisons  ,  avec  une  recrudescence  marquée  au 
printemps  ;  mais  combien  différente  est  la  condition  des  plaines  enca- 
drées dans  ce  relief  du  centre  !  Là ,  suivant  le  caprice  de  la  variation 
des  vents,  le  pays  asséché  garde  le  morne  aspect  de  la  région  des 
steppes  ou  regorge  de  richesses  agricoles  ;  c'est  une  condition  instable 
et  précaire  mais  que  peuvent  corriger  des  barrages  et  l'industrie  de 
l'homme. 

Le  Sahel  n'a  plus  que  45  à  60  jours  de  pluie,  fournissant  une  quan- 
tité de  40  à  45  centimètres.  Sousse  est  la  région  la  plus  favorisée. 
Sfax  ressemble  déjà  plus  aux  pays  d'oasis.  On  comprend  que  la  culture 
arborescente  soit  la  majeure  ressource  de  ces  pays  inégalement 
arrosés. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'étude  du  climat,  nous  voyons  qu'au 
Nord  la  constance  des  vents  de  mer  empêche  les  brusques  écarts  de 
température.  A  Bizerte ,  et  sur  toute  la  zone  littorale  ,  il  est  rare  que 
l'on  compte  une  différence  de  plus  de  40  degrés  entre  les  températures 
extrêmes  de  l'année.  Le  vent  du  Nord,  souvent  violent,  visite  fré- 
quemment ces  parages  ;  il  n'a  d'ailleurs  rien  de  commun  avec  le 
fameux  mistral  de  Provence.  Rarement  la  région  des  monts  du  Nord 
tunisien  est  visitée  par  le  sirocco. 

Les  plaines  de  la  Medjerdah  et  en  particulier  la  plaine  arrosée  par 
le  cours  inférieur  sont  soumises  à  un  régime  différent.  On  a  vu  le 
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thermomètre  flescendre  à  —  5"  pour  Tunis  et  monter  en  temps  de 
sirocco  à  -(-  45°;  c'est  une  variabilité  étrangère  aux  climats  vraiment 
maritimes. 

Sur  les  plateaux  du  centre,  les  rigueurs  d'hiver  et  d'été  sont  plus 
sensibles  que  dans  la  région  du  Nord  maritime.  Au  Kef ,  la  tempéra- 
ture hivernale  tombe  à  —  5°  et  la  température  estivale  arrive  à  -f  44*. 

Le  Sahel,  bien  que  situé  au  bord  de  la  mer,  n'a  aucun  des  avantages 
du  climat  maritime  :  les  vents  de  terre,  hiver  et  été  y  produisent  des 
excès  de  température.  Gabès  a  un  vrai  climat  continental.  Elle  a  eu 
II"  en  janvier  1892,  après  avoir  atteint  +  49"  en  août  1890. 

Ce  climat  continental  dans  le  voisinage  de  la  mer  déroute  l'opinion 
communément  reçue  ;  car  la  coutume  nous  est  tout  doucement  entrée 
dans  l'esprit  de  croire  que  le  climat  méditerranéen  est  un  climat  uiari- 
time,  parce  que  la  Méditerranée  est  une  mer.  Or,  aucune  idée  n'est 
plus  fausse  en  sa  simplicité  :  une  mer  entourée  de  terres  n'agit  avec 
puissance  sur  le  climat  que  si,  par  son  étendue,  elle  est  capable  de 
contrebalancer  l'action  des  masses  continentales  qui  l'environnent  ;  ce 
qui  est  vrai  de  la  Méditerranée  occidentale  est  souvent  faux  de  la 
Méditerranée  orientale. 

Ainsi,  malgré  sa  double  exposition  maritime  ,  la  Tunisie  ne  connaît 
qu'en  quelques  régions  de  faible  étendue  les  avantages  d'un  climat 
vraiment  tempéré.  Il  n'en  faudrait  point  conclure  que  ce  climat  est 
insalubre  :  la  sécheresse  même  d'une  grande  partie  de  son  territoire , 
le  relief  des  parages  humides  sont  au  contraire  des  garanties  de  salu- 
brité :  on  en  a  la  preuve  par  l'état  de  santé  des  soldats  français  qui  y 
tiennent  garnison.  Il  serait  tout  aussi  inexact  de  croire  que  l'amplitude 
des  variations  de  température  est  un  obstacle  à  la  richesse  agricole , 
sous  cette  réserve  toutefois  de  se  conformer  aux  exigences  de  situa- 
tion, c'est-à-dire  de  se  rappeler  que  les  zones  de  végétation  sont  beau- 
coup moins  délimitées  en  Tunisie  qu'en  Algérie  ,  et  que  les  facultés 
d'acclimatation  y  sont  plus  souples  et  plus  puissantes  qu'en  pays 
algérien. 

Les  monts  de  la  Medjerdah,  les  hauteurs  de  Khroumirie  et  des 
Mogods,  par  la  puissance  de  leur  relief  et  le  voisinage  de  la  mer 
semblent  être  prédestinées  à  être  la  région  forestière  de  la  Tunisie  :  ce 
sont  de  belles  futaies  de  chênes  lièges  et  de  chênes  zéens  avec  un  sous- 
bois  épais  de  houx  et  d'autres  arbrisseaux  de  robuste  venue.  Les  hauts 
plateaux  doivent  moins  au  déboisement  qu'aux  inconstances  de  leur 
cliiuat  de  no  porter  le  plus  souvent  qu'une  végétation  buissonneuse , 
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interrompue  par  des  groupes  beaucoup  moins  serrés  de  pins  d'Alep. 
La  végétation  arborescente  reste  riche  dans  la  zone  du  Sahel  et  dans 
cette  merveilleuse  oasis  de  Gabès  où  la  juxtaposition  du  palmier- 
dattier,  de  l'olivier,  de  la  vigne,  à  côté  de  magnifiques  champs  d'orge, 
de  cultures  maraîchères ,  attestent  les  bienfaits  de  cette  fusion  des 
climats  en  Tunisie.  Si  l'herbe  du  désert  croît  dans  la  banlieue  de 
Tunis ,  Gabès  réunit  en  son  oasis  privilégiée  arbres  du  Tell  et  arbres 
du  désert.  Sfax  voit  se  développer,  grâce  à  l'initiative  des  colons  fran- 
çais, une  forêt  d'oliviers  plus  épaisse  et  plus  riche  que  celle  dont 
Athènes  est  fière. 

C'est  bien  ce  climat  très  spécial,  très  délicat  qui  rend  difficile  l'œuvre 
d'adaptation  des  cultures  en  Tunisie.  Celle-ci  exige  des  essais  pro- 
longés et  méthodiques.  Le  colon  qui  arrive  sur  les  plateaux  du  centre 
en  une  année  de  grandes  pluies  nourrit  sans  retard  l'espoir  d'adapter 
au  sol  tunisien  les  plantes  de  notre  France  du  S.-O.  ou  du  Centre  ;  un 
autre  se  désespérera  qui  sera  témoin  à  ses  débuts  d'un  coup  de  sirocco 
et  verra  sécher  en  quelques  jours  l'espoir  d'une  belle  récolte.  Seules 
les  plaines  de  la  Medjerdah  ont  toujours  été  et  resteront  d'admirables 
terres  à  céréales.  Sur  les  plateaux  du  centre  et  dans  les  plaines  com- 
prises entre  la  chute  de  ces  hauteurs  et  la  zone  des  Sebkhas,  aujour- 
d'hui comme  au  temps  de  la  domination  romaine  ,  il  faut  que  l'homme 
corrige  l'inconstance  des  pluies  par  un  méthodique  aménagement  des 
eaux.  Les  ingénieurs  et  agronomes  français  sont  à  l'œuvre. 

A  ses  forêts,  à  ses  belles  cultures  d'oliviers,  de  palmiers-dattiers,  à 
ses  champs  de  céréales,  la  Tunisie  joint  le  développement  de  ses  vignes. 
«  Cela,  ajoute  l'orateur,  m'a  permis  de  trouver  de  grandes  satisfac- 
tions dans  la  politique  haineuse  de  M.  Crispi  ;  en  nous  déclarant  une 
véritable  guerre  commerciale,  le  ministre  gallophobe  a  fermé  aux  vins 
italiens  l'accès  de  notre  pays  ;  cela  a  été  au  plus  grand  profit  du 
vignoble  tunisien.  Vienne  maintenant  la  reprise  des  relations  commer- 
ciales, les  clients  resteront  fidèles  à  la  production  tunisienne  !  » 

A  toutes  ces  ressources  agricoles,  la  Tunisie  joint  des  richesses 
minérales  encore  à  peine  reconnues  et  exploitées.  Mines  de  fer,  de 
plomb,  de  zinc,  gisements  de  phosphates,  carrières  de  marbre  solli- 
citent l'activité  de  nos  industriels. 

Enfin  les  richesses  de  l'élevage  se  développeront  au  fur  et  à  mesure 
de  l'amélioration  des  procédés  et  aussi  à  mesure  que  des  prairies 
bien  irriguées  auront  mis  le  bétail  à  l'abri  des  vicissitudes  climaté- 
riques.  Mais,  en  tout  état  de  cause,  l'élevage  du  gros  bétail  restera 
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confiné  dans  les  contrées  bien  arrosées  du  Nord  et  dans  les  cantons  du 
centre  favorisés  par  la  fréquence  des  pluies. 

Telle  est  cette  grande  et  productive  colonie  dont  nous  a  dotés  la  clair- 
voyance et  l'énergie  de  Jules  Ferry  !  Quelle  a  été  la  récompense  de  ce 
grand  ministre  ?  L'injure  et  la  calomnie.  On  a  cru  le  flétrir  en  le  qua- 
lifiant d'épithètes  comme  celles-ci  :  le  Tonkinois  ou  encore  le  Tunisien  ; 
ce  sera  au  contraire  ses  titres  de  gloire  auprès  de  la  postérité  plus 
équitable. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'elle  est  installée  en  Tunisie ,  la  France 
n'a  pas  moins  accompli  une  œuvre  considérable.  Mais  cette  œuvre , 
elle  en  poursuit  la  réalisation  avec  le  concours  volontaire  des  habitants 
qui  sont  venus  volontiers  à  notre  école,  qui  s'initient  à  nos  procédés  de 
culture,  qui  se  prêtent  avec  empressement  aux  transactions  commer- 
ciales. 

L'initiation  due  aux  influences  étrangères  autant  que  la  fusion  de 
peuples  divers  sur  cette  terre  prédisposée  a  facilité  notre  œuvre.  La 
Tunisie  a  reçu  par  ses  ports  de  l'Est  et  du  Nord  le  contact  de  bien  des 
civilisations.  De  combien  de  siècles  date  l'habitude  des  marins  de 
Sfax  d'aller  commercer  en  Egypte ,  d'y  contracter  des  alliances  de 
famille  ?  L'histoire  nous  dit  comment  s'unirent  en  une  race  nouvelle 
et  puissante  les  Phéniciens  venus  de  l'Est  et  les  tribus  de  Libye.  Elle 
nous  apprend  avec  quel  empressement  les  Italiotes  se  portèrent  sur  le 
domaine  de  Carthage  vaincue.  Qui  saura  jamais  la  part  vraie  des  inva- 
sions arabes  dans  le  mélange  dont  est  faite  cette  population  de  plus 
d'un  million  et  demi  d'hommes,  généralement  beaux  et  robustes  ? 

Dé  ce  mélange  des  races  il  résulte  que  le  peuple  tunisien  est  moins 
divisé,  moins  fanatique,  moins  réfractaire  aux  influences  extérieures 
que  l'ont  été  les  tribus  d'Algérie.  Comment  en  serait-il  autrement  ? 
Point  de  remparts  continus,  point  de  montagnes  qui  séparent  les  gens 
du  Tell  ou  du  Sahel  de  ceux  des  plateaux  ou  du  désert!  De  l'une  à 
l'autre  de  ces  régions  ,  on  passe  par  une  série  de  nuances  ,  rarement 
par  un  soudam  et  violent  contraste.  Le  paysan  de  la  Medjerdah  est 
asisurément  moins  surpris  si  on  le  transporte  à  Djerba  ou  à  Gabès  que 
le  Berbère  de  grande  Kabylie  envoyé  à  Laghouat. 

La  Tunisie  fut  jadis  pour  les  Phéniciens  un  champ  lointain  de  colo- 
nisation et  sans  doute  aussi  un  grenier  à  blé.  Ce  fut  pour  Carthage 
une  position  centrale  entre  la  petite  partie  phénicienne  et  les  comptoirs 
de  l'Ouest.  Rome,  toute  proche,  en  fit  à  la  fois  une  colonie  et  une 
gigantesque  ferme  d'où  elle  tira  des  produits  alimentaires.  Pour  nous, 
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c'est  le  complément  de  notre  Provence  et  de  notre  Algérie,  insuffi- 
santes, même  réunies,  pour  fournir  notre  marché  d'olives,  de  vins,  de 
fruits  divers,  de  primeurs,  de  céréales  :  c'est  la  promesse  de  nous 
atiranchir  de  ce  que  nous  payons  encore  pour  acheter  ces  richesses  à 
des  pays  étrangers.  Tout  naturellement  notre  commerce  avec  ces  pays 
décroîtra  à  mesure  que  nos  rapports  seront  plus  étroits  avec  la  Tunisie 
comme  avec  l'Algérie,  il  faut  s'y  attendre  et  s'y  résigner.  C'est  ainsi 
qu'on  va  répétant  que  notre  commerce  avec  le  Levant  va  toujours  en 
décroissant.  Cela  n'est  pas  fait  paur  surprendre.  Nous  demandons  à  la 
Tunisie  ce  que  jadis  nous  allions  chercher  en  Syrie  ;  les  objets  d'échange 
nous  sont  pris  par  notre  colonie  au  lieu  de  trouver  leur  placement  dans 
les  échelles  du  Levant  ;  c'est  là  un  phénomène  très  naturel.  Il  y  a  là 
un  phénomène  de  déplacement,  mais  non  de  suppression  de  commerce. 
Nous  sommes  en  Tunisie.  Nous  y  faisons  œuvre  grande  et  féconde. 
On  parle  souvent  des  Romains  :  on  dit  qu'ils  avaient  fait  beaucoup 
mieux  que  nous  :  que  les  forêts  de  leur  temps  étaient  bien  plus  déve- 
loppées que  maintenant.  Il  faudrait  pourtant  s'entendre  sur  le  terme 
forêts.  Les  Romains  entendaient  par  là  ce  que  l'on  décore  de  ce  nom 
dans  un  si  grand  nombre  de  parages  des  bords  de  la  Méditerranée,  ce 
que  nous  traduisons  à  tort  par  ce  même  mot  dans  nombre  de  passages 
d'auteurs  grecs  ou  latins,  un  maquis  plus  ou  moins  épais.  On  a  parlé 
aussi  de  dessèchement  du  pays  ;  mais  l'étude  même  des  travaux  d'irri- 
gation entrepris  à  l'époque  romaine  montre  que  l'eau  à  cette  époque 
était  là  où  on  la  trouve  aujourd'hui.  —  Sans  doute  nos  devanciers  ont 
fait  de  grandes  choses  qu'attestent  les  imposantes  ruines  de  monuments 
que  le  pied  heurte  à  chaque  pas ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
Romains  sont  restés  des  siècles  en  Tunisie  et  que  nous  n'y  sommes  que 
depuis  quinze  ans  ;  enfin,  en  implantant  leurs  colons  en  Tunisie  ,  dans 
des  milieux  à  peu  près  semblables  à  ceux  du  Sud  de  l'Italie ,  les 
Romains  n'ont  eu  qu'un  médiocre  mérite.  En  est-il  de  même  pour  les 
Français  venus  du  Nord  et  de  l'Ouest  qui  ont  su  se  plier  aux  exigences 
du  sol  et  du  climat  ? 

Les  Français  ont  beaucoup  fait  en  Tunisie  ,  ils  feront  plus  encore  ; 
pour  ceux  qui  sont  résolus  à  chercher  une  vie  plus  large,  moins  raftinée, 
plus  rude  mais  aussi  plus  sûre  que  dans  la  mère-patrie ,  elle  reste  un 
champ  d'émigration  largement  ouvert. 

Rarement  une  conférence  a  fait  pareille  impression  sur  l'auditoire  ;  mais    rare- 
ment aussi  conférencier  a  joint  à  une  compétence  indiscutable  une  parole  plus 
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élégante,  jilus  souple,  plus  remplie  d'à  propos.  Les  bravos  éclatent  de  toutes  parts, 
et  le  silence  est  à  peine  rétabli  quand  le  Secrétaire-Général  donne  lecture  du  rapport 
sur  les  travaux  de  l'année. 


«  Mes  chers  Collègues, 

»  S'il  est  un  jour  dans  l'année  qui  me  paraisse  redoutable  c'est  certainement  celui 
de  notre  Séance  solennelle  ,  il  amène  avec  lui  une  échéance  pénible  ;  poTir  m'ac- 
quitter  de  mes  fonctions  de  Secrétaire-Général,  je  dois  vous  fournir  un  rapport  sur 
les  travaux  de  la  Société.  .J'ai  parfois  quelque  tentation  de  me  priver  du  plaisir 
d'entendre  les  éminents  conférenciers  auxquels  j'ai  le  triste  honneur  de  succéder  ; 
puis  le  coura<re  me  manque  et  je  me  dis  que  votre  amour  pour  notre  Société  vous 
fera  passer  sur  les  imperfections  du  rapport ,  et  voilà  comment  je  viens  une  fciis  de 
plus  vous  imposer  une  fastidieuse  énumération  que  je  vais  rendre  aussi  courte  que 
possible. 

»  Depuis  notre  dernière  Séance  solennelle  où  mon  ami  Salone  nous  fit  une  si 
remarquable  conférence  sur  la  question  du  Transvaal ,  nous  n'avons  pas  entendu 
moins  de  24  conférences  ou  communications,  et  nous  avons  eu  la  grande  satisfaction 
de  voir  nombre  de  nos  collègues  parmi  ces  conférenciers  .  et  non  des  moins  goiàtés. 
C'est  d'abord  M.  Rajat  qui ,  avec  une  véritable  maestria  ,  nous  a  retenus  toute  une 
soirée  dans  les  rues  de  Nuremberg  .  au  point  qu'oublieux  de  l'heure  ,  nous  disions 
«  déjà  »  en  le  voyant  finir.  Le  Médecin-major  du  19'"  Chasseurs  fait  toujours  salle 
comble  quand  il  parle  de  cette  Tunisie  qu'il  connaît  si  bien  .  et  il  a  fallu  toute  l'au- 
torité, tout  le  talent  de  parole  du  maître  que  nous  venons  d'entendre  pour  que  la 
salle  fût  aujourd'hui  garnie  par  tant  d'amateurs  de  choses  tunisiennes  qui  ne 
devaient  pas  être  dites  par  le  Docteur  Carton.  —  M.  Lagrillière-Beauclerc  a  déployé 
toute  sa  verve  et  son  esprit  pour  nous  raconter  ses  impressions  de  voyage  en  Algérie 
et  en  Corse,  entremêlant  ses  piquantes  anecdotes  de  renseignements  utiles ,  comme 
quoi  par  exemple  il  faut  éviter  de  déjeuner  au  buffet  de  Sétif  oii  l'on  boit  chaud, 
mais  oti  Ton  mange  froid  ! 

»  Les  choses  d'Autriche  nous  ont  été  dévoilées  par  le  lieutenant  Boyer;  avec 
quel  entrain,  quelle  rondeur,  quelle  franchise  militaire,  vous  l'avez  encore  tous  pré- 
sent à  l'esprit.  —  Il  est  un  peu  des  nôtres,  M.  Ardouin-Dumazet  ;  aussi  c'est  avec 
conviction  que  nous  l'avons  applaudi  en  écoutant  sa  conférence  sur  les  Iles  Bre- 
tonnes ;  nous  avons  retrouvé  l'observateur  consciencieux,  le  causeur  aimable  que 
nous  avions  déjà  apprécié  à  Lille.  —  A  côté  de  ces  grandes  conférences,  nous  avons 
nos  réunions  trimestrielles,  qui  ont  un  caractère  plus  intime:  c'est  connue  une 
causerie  avec  des  collègues  ;  je  me  proposais  de  vous  en  faire  une  sur  la  question 
d'Abyssinie,  quand  une  fâcheuse  indi.sposition  me  força  à  garder  la  chambre.  Vous 
n'y  avez  rien  perdu,  car  M.  Haumant,  Professeur  à  notre  Tniver-sité  de  Lille,  voulut 
bien  prendre  mon  manuscrit,  le  lire  ;  mais  ses  commentaires  ont  singulièrement 
rehaussé  la  valeur  du  travail.  —  J'ai  eu  du  moins  le  mérite  de  la  conviction  et  de 
sincérité,  quand,  avant  de  partir  pour  le  Congrès  de  Lorient.  je  vous  ai  confié  mes 
doléances  sur  l'insuffisance  de  l'enseignement  de  la  géographie  en  France  et  le  vœu 
que  je  comptais  émettre  à  ce  sujet.  —  Le  Docteur  Vermersch  a  mérité  vos  suffrages 
par  son  intéressante  communication  sur  la  grotte  du  Chien.  —  Enfin,  M.  Tilmant  a 
voulu  nous  prouver  une  fois  de  plus  combien  sa  longue  expérience  pédagogique  lui 
rend  facile  la  tâche  de  rendre  intelligibles  et  attrayantes  les  choses  en  apparence 
les  plus  arides  et  il  nous  a  donné  sa  communication  sur  l'heure  décimale. 
»  Mais  je  parle  toujours  de  nous,  ce  qui,  en  vérité,  est  très  vaniteux  ;  cédons  la 
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place  aux  étrangers  qui  ont  bien  voulu  venir  prêter  à  notre  Société  un  concours 
aussi  précieux  que  désintéressé. 

»  C'est  d'abord  une  dame,  qui,  avec  toutes  les  grâces  de  son  sexe,  vient  nous 
détailler  le  récit  d'un  voyage  qu'elle  a  fait  à  la  grande  île  de  Java.  M'"«  Massieu 
nous  a  tous  conquis  par  le  tour  exquis  de  son  style  ,  le  charme  pénétrant  de  sa 
diction.  Sans  compter  que  c'est  une  intrépide  voyageuse.  Après  avoir  visité  la 
région  des  tropiques,  elle  s'est  prise  de  la  passion  de  visiter  les  pays  hyperboréens  ; 
elle  a  traversé  la  Russie,  la  Sibéi'ie,  elle  est  revenue  par  le  Turkestan,  la  Perse, 
l'Asie-Mineure.  Pour  cette  odyssée  ,  elle  avait  besoin  d'une  compagne  capable  de 
traduire  la  langue  du  peuple  ami  qui  directement  ou  indirectement  exerce  une  action 
bienfaisante  dans  toutes  les  régions  traversées.  Cette  compagne  fidèle  ,  ce  fut  une 
jeune  Lilloise  qui  avait  appris  le  russe  avec  M.  Haumant  :  elle  va  revenir  bientôt , 
peut-être  consentira-t-elle  à  nous  raconter  ce  qu'elle  a  vu  ,  elle  Française  qui ,  avec 
M""^  Massieu,  a  été  la  première  femme  de  notre  nation  ayant  navigué  dans  les  eaux 
sibériennes  et  qui,  à  ce  point  de  vue,  tient  un  record  autrement  honorable  que  celui 
signalé  tout  récemment  par  une  presse  bienveillante  au  profit  des  Secrétaires-Géné- 
raux de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

»  Vous  allez  m'accuser  maintenant  de  faire  la  part  trop  belle  aux  dames  ,  je  me 
hâte  donc  de  revenir  au  sexe  laid.  —  M.  Villetard  de  la  Guérie  nous  a  fait  une  très 
intéressante  conférence  sur  le  Japon  actuel.  C'était  presque  encore  un  des  nôtres  , 
puisque  M.  Villetard  fut  jadis  un  étudiant  de  la  Faculté. . .  qui  n'était  pas  encore  à 
Lille.  Aussi  je  suis  heureux  de  proclamer  ici  que  son  succès  fut  de  bon  aloi.  —  Ces 
contrées  lointaines  ont  d'ailleurs  le  privilège  de  captiver  les  auditeurs  ;  c'est  ainsi 
que  nombre  de  nos  collègues  ont  regretté  de  ne  pas  mieux  entendre  M.  Mille,  dans 
sa  substantielle  conférence  sur  les  Hovas  ,  désireux  qu'ils  étaient  de  lui  témoigner 
toute  leur  sympathie  par  de  nombreux  applaudissements.  On  ne  les  a  pas  ménagés 
à  M.  Wiener  que  chacun  a  bien  entendu  dans  sa  belle  et  substantielle  conférence 
sur  le  Brésil.  Voilà  de  la  bonne  géographie  pratique  ,  telle  que  nous  en  voudrions 
souvent  avoir  dans  nos  Sociétés  !  Avec  beaucoup  de  conférences  de  ce  genre  ,  on 
serait  mieux  préparé  pour  entendre  des  causeries  étincelantes  de  verve  et  d'esprit 
comme  celle  que  nous  a  faite  M.  Camille  Guy,  directeur  du  service  géographique 
au  ministère  des  colonies  ;  il  nous  a  parlé  du  sentiment  colonial  français  en  homme 
muni  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes  !  Mais  puisque  je  parle  de  montagnes, 
c'est  peut-être  le  moment  de  rappeler  la  belle  conférence  de  M.  Oudin  sur  celles  du 
Tyrol.  Quelle  verve,  quelle  poésie  :  on  se  sent  gagné  aux  beautés  alpestres  quand 
on  écoute  cet  alpiniste  convaincu  que  j'ai  vu  descendre  en  quelques  minutes  au  fond 
du  trou  d'Enfer,  lors  de  notre  visite  à  l'ile  de  Groix.  Mais  quelque  élevé  que  soit  le 
langage  de  M.  Adrien  Oudin  ,  il  n'atteint  pas  encore  les  hauteurs  où  savent  planer 
des  missionnaires  tels  que  le  R.  P.  Le  Menant  des  Chesnais  :  je  me  rappelle  encore 
rémotion  profonde  qui  s'empara  de  moi  quand  je  l'entendis  développer  dans  un 
magnifique  langage  le  rôle  de  la  France  au  travers  des  âges  dans  les  pays  d'Orient  ; 
certes  une  nation  a  le  droit  d'être  fière  quand  elle  envoie  de  pareils  apôtres  en  pays 
éloignés  ! 

»  Non  moins  convaincu,  non  moins  captivant  était  le  R.  P.  Dromaux  quand  il  nous 
parla  de  son  long  séjour  sur  les  bords  du  Tanganyka.  —  Et  pour  venir  de  rivages 
moins  lointains,  pour  avoir  consacré  son  ministère  à  nos  braves  pêcheurs  d'Islande, 
l'abbé  Pitte  n'en  a  pas  moins  été  intéressant  :  il  a  su  trouver  le  chemin  de  nos 
coeurs.  —  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  chanoine  Rohart  a  su  captiver  son  audi- 
toire par  l'exposé  des  fouilles  du  Dachchour.  Modestement  il  a  déclaré  que  sa 
conférence  ne  vaudrait  pas  celle  que  votre  Secrétaire-Général  vous  fit  jadis  sur  l'an- 
tique Egypte  ;  mais  à  son  tour,  votre  Secrétaire-Général  tient  à  déclarer  que  sa 
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conférence  était  de  la  simple  vulgarisation  ,  tandis  que  celle  du  chanoine  Rohart 
renfermait  des  choses  neuves  et  originales. 

»  J'ai  réservé  pour  la  fin  une  conférence  princière.  que,  seule  des  .Sociétés  de  pro- 
vince ,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  :  je  veux  dire  celle  du  prince 
Henri  d'Orléans  sur  son  voyage  au  travers  l'Indo-Ghine.  C'est  qu'en  effet  il  m'est 
difficile  do  rendre  compte  d'une  conférence  que  j'ai  si  peu  entendue.  Vous  vous  sou- 
venez sans  doute  de  cette  foule  qui  s'étouffait  dans  la  salle  ;  mais  vous  n'avez  pas 
su  le  grand  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pu  pénétrer  dans  l'enceinte  des  élus.  Beau- 
coup même  demeurèrent  dans  le  vestibule  ;  et  il  y  avait  sinon  des  pleurs  ,  du  moins 
des  grincements  de  dents.  Ce  bruit  troublait  votre  attention  bienveillante.  C'est 
alors  que  votre  Secrétaire-Général  quitta  sa  place  parmi  les  élus  pour  aller  en  pur- 
gatoire. «  Mes  chers  collègues  ,  dit-il  en  arrivant,  j'étais  bic>n  placé,  je  viens  au 
milieu  de  vous  ,  je  n'entendrai  rien  ,  mais  faites  comme  moi ,  taisez-vous.  »  —  On 
voulut  bien  l'exaucer.  Mais  on  voulait  au  moins  avoir  vu  ie  prince.  On  s'arma  donc 
de  patience  ;  on  s'assit  sur  les  escaliers  et  c'est  ainsi  qu'en  sortant  de  la  conférence 
pour  regagner  notre  bibliothèque  .  le  prince  Henri  d'Orléans  traversa  une  double 
haie  d'admirateurs  oii  dominaient  les  admiratrices. 

»  Puisque  je  suis  sur  le  chapitre  conférences,  laissez-moi  vous  conter  la  plus  désa- 
gréable mésaventure  qui  puisse  arriver  à  un  conférencier.  C'était  à  Saint-Quentin, 
à  la  docte  Société  académique.  Le  conférencier  était  .M.  Dionis  Ordinaire  :  on  avait 
dîné  avant  la  conférence  chez  le  Président  ;  et ,  après  le  dessert ,  le  futur  orateur 
s'était  éclipsé  pendant  quelques  instants.  Arrivé  à  la  salle  des  séances  ,  le  confé- 
rencier fouille  dans  toutes  ses  poches  ;  horreur  !  il  n'avait  plus  sa  conférence.  Il  ne 
se  troubla  point  pour  si  peu  et,  séance  tenante,  il  improvisa  une  charmante  causerie 
sur  ce  sujet  :  «  J'ai  perdu  ma  conférence.  » 

»  Hélas,  je  ne  suis  pas  M.  Dionis  Ordinaire,  et  cependant  j'aurais  bien  besoin  d'avoir 
son  esprit  d'à  propos,  car  ce  n'est  pas  une  conférence  que  j'ai  perdu,  mais  toutes  celles 
de  Roubaix  et  de  Tourcoing  ;  ou,  pour  mieux  dire,  j'ai  oublié  de  les  leur  demander. 
Je  m'en  suis  aperçu  hier  au  soir  en  composant  ce  rapport  ;  il  n'était  plus  temps  de 
réparer  ma  faute.  J'aime  mieux  vous  l'avouer  bonnement  en  proclamant  la  situation 
florissante  de  nos  deux  sœurs  et  en  reconnaissant  que  Roubaix  es(  le  pays  des 
heureuses  initiatives,  puisqu'on  a  su  s'y  ménager  une  conférence  du  successeur  de 
M.  Cons  à  Lille,  de  M.  Ardaillon,  Professeur  de  géographie  à  notre  Université. 
Nous  n'avons  pas  été  aussi  habiles,  mais  vous  nous  avez  aidés  à  réparer  cette  mésa- 
venture en  nommant  M.  Ardaillon  membre  de  notre  Comité. 

»  Nos  excursions  n'ont  pas  plus  chômé  cette  année  que  les  précédentes.  Sans 
sortir  de  Lille,  ce  sont  d'abord  des  visites  à  nos  grands  établissements;  aux  Facultés 
de  rr^tat  sous  la  conduite  de  MM.  Gantineau  et  Godin  ,  puissamment  secondés  par 
la  bonne  grâce  et  l'affabilité  de  notre  ancien  Recteur,  M.  Bayet.  M.  Godin  se  retrouv3 
avec  M.  Henri  Beaufort  pour  conduire  cent  de  nos  collègues  aux  ateliers  de  la  Com- 
pagnie de  Fives-Lille  ;  toujours  M.  Godin  uni  de  nouveau  à  M.  Gantineau  pour 
réunir  un  groupe,  précisément  la  moitié  du  précédent ,  afin  d'aller  à  la  Manufacture 
des  Tabacs.  Avec  MM.  Fernaux  et  Aug.  Grepy  nous  voici  sortis  de  Lille  pour 
aller...  oh,  pas  bien  loin,  à  Loos  et  à  Ennequin  visiter  les  anciennes  carrières  de 
blanc  transformées  en  champignonnières  par  M.  Guilbaut-Matlueu.  Mais  patience  : 
1)0  de  nos  collègues  s'en  vont  visiter  le  pays  compris  entre  Hazebrouck  et  Bailleul, 
le  mont  des  Cats,  le  mont  Noir,  sous  l'aimable  direction  de  MM.  Paul  Destombes 
et  Gh.  Derache.  Puisque  nous  parlons  de  montagnes  ,  c'est  le  moment  de  rappeler 
la  classique  excursion  au  mont  Gassel  sous  la  conduite  de  MM.  Alfred  Lecocq  et 
Wuillaume,  et  même  celle  que  conduisit  à  Ypres  M.  Beaufort ,  puisqu'on  a  été  en 
même  temps  au  mont  de  Kemmel.  Les  amateurs  de  la  plaine  avec  MM.  Derache  et 
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Mullier  se  sont  rabattus  sur  Saint- Orner  et  Clairmarais  avec  ses  étangs  aux  îles. . . 
jadis  flottantes.  —  Mais  voici  deux  Présidents,  iMM.  Paul  Crepy  et  H.  Grépin, 
réunis  en  collalioration  pour  une  œuvre  commune.  C'est  qu'il  s'agit  d'une  excursion 
aux  mines  de  Leus  ;  grosse  affaire  ,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  réussir  sous  une 
pareille  direction.  Hélas  ,  un  des  deux  Présidents  nous  a  quittés  :  un  avancement 
bien  gagné  a  appelé  M.  Grépin  au  centre  de  la  France  ;  voilà  donc  la  Commission 
des  Excursions  désorganisée.  —  Non  pas,  rassurez-vous,  mes  chers  collègues,  c'est 
le  cas  de  répéter  le  fameux  vers  de  Virgile  : 

Uno  avulso,  non  déficit  alter  Aureus, 

»  Et  le  nom  de  M.  Henri  Beaufort  acclamé  Président  en  remplacement  de 
M.  Grépin  nous  est  un  sûr  garant  des  prospérités  futures. 

»  Alléchée  par  le  succès  de  notre  excursion  aux  mines  de  Lens,  la  Société  de 
Tourcoing  en  organise  une  à  son  profit  sous  la  conduite  de  M.  Albert  Motte,  et,  ma 
foi,  les  choses  se  passent  à  merveille.  Bravo  Tourcoing  !  Vous  verrez  que  bientôt  la 
jeune  Société  fera  comme  nous  des  excursions  à  longue  distance  ,  car  c'est  déjà  un 
voyage  que  d'aller  à  Rouen  et  au  Havre,  même  avec  un  guide  aimable  comme 
M.  Castelain.  Mais  les  amateurs  de  beautés  pittoresques  ne  s'arrêtent  pas  pour  si 
peu,  les  voici  parcourant  les  Causses  et  descendant  au  fond  des  gorges  du  Tarn  sous 
la  conduite  de  ^NI.  Auguste  Crepy.  ou  bien  escaladant  les  montagnes  du  Dauphiné 
avec  MM.  Paul  Chapuy  et  Bernard-Wallaert.  Nous  restons  dans  les  Alpes  avec 
M.  Henri  Reaufort;  mais  cette  fois  nos  24  excursionnistes  ont  choisi  le  St-Gothard, 
c'est-à-dire  précisément  le  point  d'oii  divergent  dans  toutes  les  directions  les  prin- 
cipaux plissements  alpestres.  Quoi  de  surjDrenant  dès  lors  si  nos  collègues  font  un 
véritable  voyage  circulaire,  comprenant  Bâle,  Lucerne,  Zurich,  pour  passer  ensuite 
par  l'Engadine  et  le  Tyrol.  afin  de  visiter  les  beaux  lacs  du  Nord  de  l'Italie. 

»  Pour  couronner  dignement  cette  liste,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  rappeler  comment 
la  Société  de  Géographie  de  Lille  a  été  en  corps  aux  fêtes  du  couronnement  du  czar, 
sous  la  conduite  do  M.M.  Auguste  Schotsmans  et  Desroches.  Au  départ  on  avait 
visité  Bruxelles.  Cologne,  Berlin.  Varsovie  ;  au  retour,  on  vit  Cronstadt,  Moscou, 
Nijni-NoYOgorod,  Kiew,  Craco^de  et  Vienne.  C'est  presque  un  tour  d'Europe. 

»  .Je  crois  que  nous  avons  le  droit  d'être  fiers  en  récapitulant  les  résultats  acquis. 
Notre  cher  Président  disait  tout  à  l'heure  que  nous  faisions  tout  cela  sans  récom- 
pense ;  il  en  est  une  cependant  qui  est  venue  à  nous  et  qui  nous  est  précieuse,  je 
veux  dire  l'estime  de  nos  concitoyens  ,  qui  hier  encore  se  traduisait  par  un  long 
article  d'un  des  organes  les  plus  importants  de  la  presse  lilloise.  J'y  ai  relevé  avec 
orgueil  la  pkrase  suivante  :  «  Peu  de  Sociétés  comptent  des  membres  aussi  unis 
entre  eux,  aussi  dévoués  à  l'intérêt  général  :  tous  sont  fiers  d'appartenir  à  cette 
belle  association  et  ont  un  profond  attachement  pour  l'honorable  Président  qui  est  à 
leiu"  tête  depuis  dix-sept  années.  » 

»  C'est  l'opinion  publique  qui  parle.  Or,  vox  populi,  vox  Dei,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  vous  offrir  en  manière  de  conclusion  cette  phrase  que  je  n'aurais  pas 
osé  écrire  moi-même.  » 

Alors  commence  la  distribution  des  Prix.  Mais  avant  de  donner  la  parole  à 
M.  Quarré-Reybourbon  ,  Secrétaire-Général-Adjoint .  pour  la  lecture  du  Palmarès  , 
M.  Crepy  se  lève  et  décerne  une  médaille  à  l'un  de  nos  Sociétaires  les  plus  travail- 
leurs et  les  plus  modestes,  M.  Cantineau,  auteur  de  nombreux  travaux  sur  la 
Flandre.  Ces  monographies  dont  la  réunion  forme  une  belle  étude  d'ensemble  ont 
paru  dans  notre  Bulletin.  Elles  légitiment  la  flatteuse  distinction  accordée  à  notre 
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collèguc.  et  les  applandissetnents  du  public  ratifient  la  décision  du  Bureau  qtii  l'a 
décernée  (1).  C'est  après  cet  incident  que  commence  la  lecture  du  Palmarès  quia 
été  publié  dans  le  Bulletin  de  Juillet  1896. 

Dirai-je  que  la  musique  des  Amis-Iiéunis  de  Marcq-en^Barœul  a  prêté  son 
concours  à  la  cérémonie.  Que  .  comme  chaque  année  ,  elle  a  su  faire  apprécier  toute 
sa  valeur  ai'tistique  ?  —  Rappellerai-je  le  tact  et  l'urbanité  avec  lesquels  nos  Com- 
missaires se  sont  acquittés  de  leurs  délicates  fonctions  ?  —  Mais  c'est  chose  connue 
de  tous  nos  Sociétaires.  —  Et  en  leur  présentant  tous  nos  remerciements,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  dire  :  «  au  revoir  —  et  à  l'année  prochaine.  » 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 

DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

Suite  (2). 


20  Août.  —  La  flottille  du  Congo  français  se  compose  de  4  petits 
vapeurs,  le  «  Djouè  »,  «  Y Oubangui  »,  le  «  Faidherbe  »  et  «  ÏAlitna  »  ; 
les  deux  derniers  seuls  peuvent  encore  rendre  quelques  services.  11 
est  heureux  pour  nous  que  la  Compagnie  hollandaise  qui  possède 
5  vapeurs  nous  prête  son  concours  pour  pouvoir  envoyer  de  temps  à 
autre  dans  la  Hauto-Sangha  et  dans  le  Haut-Oubangui  quelques  vivres 
et  quelques  marchandises.  A  ce  sujet ,  je  dois  ajouter  qu'en  raison  des 
difficultés  du  portage  entre  Loango  et  Brazzaville,  le  gouvernement 
ne  peut  assurer  la  subsistance  des  Européens  qui  sont  dans  les  régions 
éloignées,  aussi  les  privations  sont  grandes,  l'on  no  vit  que  des  vivres 
du  pays  et  de  la  chasse. 

L'on  apporte  au  poste  un  hippopotame  lue  la  veille  ,  il  en  est  immé- 
diatement fait  la  dislribution,  c'est  ua  événement  heureux  que  de 
manger  de  la  viande  fraîche.  L'hippopotame  abonde  dans  le  fleuve. 


(1)  Peu  de  jours  après,  le  Journal  Officiel  portait  le  nom  do  M.  Cantineau  parmi  les  nouveaux  promus 
au  grade  d'Officier  d'Académie. 

(2)  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294. 
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l'on  en  lue  en  moyenne  deux  par  semaine;  son  poids  brut  est  d'environ 
de  13  à  1,500  kilos,  le  débit  est  ordinairement  de  8  à  900  kilos  de 
viande  que  les  indigènes  fument  et  conservent  ainsi  plusieurs  jours. 

Les  éléphants  sont  également  nombreux  dans  le  pays,  l'on  en  tue 
3  et  quelquefois  4  par  semaine.  Le  commerce  de  l'ivoire  est  important, 
chaque  année  des  centaines  de  tonnes  provenant  surtout  de  l'intérieur 
sont  dirigées  sur  la  côte  et  de  là  sur  les  marchés  d'Anvers  et  de  Liver- 
pool.  Le  kilo  d'ivoire  est  côté  sur  le  marché  en  moyenne  à  15  fr. 

La  viande  de  l'éléphant  est  dure ,  coriace.  Les  Européens  n'en 
mangent  pas,  à  moins  qu'en  cas  de  force  majeure  ;  les  nègres  en  font 
leurs  délices.  Le  filet  et  la  hampe,  quand  l'animal  est  jeune,  sont  bons 
à  manger.  La  trompe  exige  une  cuisson  spéciale  ;  après  avoir  fait  un 
grand  trou  en  terre,  l'on  y  fait  du  feu,  l'on  place  la  viande  enveloppée 
dans  des  feuilles  de  bananiers  et  l'on  recouvre  ensuite,  le  feu  doit  être 
entretenu  pendant  48  heures  au  moins.  Puis  l'on  retire  la  trompe  qui 
a  un  goût  délicieux,  j'en  ai  fait  l'expérience  en  1893. 

Le  fleuve  Congo  est  également  peuplé  de  crocodiles  ou  ca'ïmans,  il 
est  dangereux  de  s'y  baigner.  Le  crocodile  se  chasse  très  peu,  les  indi- 
gènes seuls  mangent  cette  viande  qui  est  blanche,  d'un  goût  désa- 
gréable et  qui  a  l'odeur  du  musc. 

22  Août.  —  Tout  le  monde  au  poste  est  dans  la  jubilation,  un  cour- 
rier de  la  côte  vient  d'arriver  nous  apportant  nos  lettres  de  France,  ce 
ne  sont  que  joie  et  satisfaction  générales.  Ces  nouvelles  sont  toujours 
attendues  avec  la  plus  grande  impatience  et  c'est  un  véritable  jour  de  fête 
pour  les  Européens  que  l'arrivée  du  courrier.  Lettres  des  parents,  de 
fiancée,  d'amis,  c'est  avec  avidité  que  l'on  parcourt  sa  correspondance. 
Les  journaux,  dont  quelques-uns  manquent  quelquefois,  sont  lus  en 
dernier  lieu.  Cette  lecture  est  réservée  pour  les  jours  qui  suivent , 
afin  de  faire  durer  le  plaisir  le  plus  longtemps  possible. 

27  Août.  —  Nous  embarquons  le  lieutenant  Largeau,  35  tirailleurs 
et  moi  sur  le  vapeur  «  Antoinette  »  de  la  Compagnie  hollandaise  à 
destination  de  Bangui.  «  V Antoinette  »  est  un  petit  vapeur  de  20  m. 
de  long  sur  4  mèti-es  de  large  ,  il  doit  réapprovisionner  les  factoreries 
de  la  Compagnie  qui  se  trouvent  dans  la  Haute-Sangha  et  l'Oubangui, 
il  doit  nous  déposer  au  poste  de  Léranga,  puis  faire  son  voyage  dans  la 
Sangha  et  nous  reprendre  au  retour. 

Départ  à  10  heures  du  matin  après  force  souhaits  et  salutations. 
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Après  trois  heures  de  marche  nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter 
par  suite  d'une  petite  avarie  de  machine  qui  nécessite  une  réparation 
urgente.  Nous  passons  le  reste  de  la  journée  sur  la  rive  droite.  Vers 
2  heures  du  matin  ,  la  pluie  tombe  pendant  plusieurs  heures ,  c'est  un 
fait  extraordinaire  dans  cette  saison  ,  l'hivernage  ou  saison  des  pluies 
ne  commençant  que  dans  le  courant  de  septembre. 

28  Août.  —  La  réparation  à  la  machine  se  termine  dans  la  nuit , 
nous  partons  à  0  heures  du  matin  ,  la  vitesse  des  vapeurs  remontant  le 
Congo  est  d'environ  7  kilomètres  à  l'heure  ,  à  cause  du  courant  qui  est 
très  fort.  On  compte  généralement  de  22  à  25  jours  pour  aller  de 
Brazzaville  à  Bangui  et  de  10  à  12  jours  pour  opérer  la  descente. 

L'on  rencontre  dans  le  fleuve  des  groupes  d'hippopotames  dont  la 
tête  seule  émerge  de  l'eau,  le  moindre  bruit  les  effarouche,  ils  s'en- 
foncent rapidement  et  ne  remontent  à  la  surface  que  plusieurs  heures 
après,  l'on  aperçoit  également  quelques  crocodiles  que  le  bruit  de  la 
machine  met  en  fuite. 

Un  mot  sur  la  navigation  fluviale  du  Congo. 

Les  vapeurs  naviguant  sur  le  Congo  chauffent  leur  machine  seule- 
ment avec  du  bois,  par  suite  du  prix  élevé  auquel  reviendrait  la  houille 
transportée  à  Brazzaville.  Ils  font  leur  approvisionnement  chaque  jour 
sur  l'une  ou  l'autre  rive.  ' 

L'Antoinette  a  à  son  bord  une  équipe  de  15  travailleurs  noirs  enga- 
gés spécialement  pour  la  coupe  du  bois.  Le  vapeur  s'arrête  chaque 
jour  vers  3  ou  4  heures  du  soir  pour  faire  son  approvisionnement  en 
combustibles  et  ne  repart  que  le  lendemain  ,  par  ce  fait  la  navigation 
subit  un  retard  considérable. 

29  Août.  —  Nous  mangeons  une  omelette  faite  avec  des  œufs  de 
crocodile  trouvés  ce  matin  sur  la  rive.  Ce  mets  est  très  fade  ;  il  faut 
l'épicer  beaucoup  pour  lui  donner  de  la  saveur.  L'œuf  de  crocodile 
ressemble  à  celui  de  l'oie  quant  à  la  grosseur,  il  est  de  forme  ovale 
régulière,  le  jaune  est  pâle,  le  blanc  est  gélatineux.  —  L'aspect  du 
pays  que  nous  traversons  est  très  pittoresque,  le  fleuve  coule  entre 
deux  rangées  de  collines  boisées,  l'on  remarque  chaque  fois  que  nous 
débarquons  de  nombreuses  traces  d'animaux,  de  bœufs  sauvages,  anti- 
lopes, éléphants,  etc.  ;  la  chasse  est  très  pénible  à  cause  des  nombreux 
accidents  de  terrain  et  de  la  température. 
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31  Août.  —  Le  fleuve  a  une  largeur  d'environ  1  kilomètre,  le  cou- 
rant est  rapide.  Nous  passons  à  hauteur  de  la  rivière  Kassaï ,  affluent 
de  gauche,  un  poste  de  l'Etat  Indépendant  est  établi  au  confluent.  — 
Un  kilomètre  plus  loin,  sur  la  rive  gauche,  est  située  la  Mission  catho- 
lique belge.  Le  fleuve  s'élargit,  il  peut  avoir  2  kilomètres. 

A  5  heures  du  soir,  nous  mouillons  à  la  factorerie  de  Kouamouth  de 
la  Compagnie  hollandaise  «  Nieuwe  Afrikaousche  Handelsvennots- 
chap  ».  A  7  heures,  nous  nous  sommes  réunis  aux  agents  de  la  facto- 
rerie pour  le  dîner.  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
la  reine  Wilhelmine,  de  Hollande.  Nous  fêtons  cet  anniversaire  par 
un  copieux  repas  arrosé  de  6  bouteilles  de  Champagne  que  le  directeur 
de  la  Compagnie  à  Brazzaville  avait  remis  lors  du  départ  au  capitaine 
de  ■«  VAntoineUe  »  pour  cet  usage.  Après  quelques  chants  avec  accom- 
pagnement de  musique  improvisée,  quelques  toasts  portés  à  la  jeune 
reine ,  à  la  famille  royale  et  à  l'amitié  des  deux  nations ,  nous  nous 
séparons  pour  prendre  un  peu  de  repos. 

r^  Septembre. —  Nous  passons  la  journée  à  Kouamouth  afin  de  pou- 
voir ravitailler  pour  deux  jours  les  tirailleurs  de  la  Mission  ell'équi- 
page  du  vapeur. 

Les  indigènes  appartiennent  encore  à  la  grande  tribu  des  Batékés 
(ancien  royaume  de  Makoko),  mais  ils  diflèrent  de  ceux  qui  habitent  de 
l'autre  côté  de  Brazzaville  ,  en  ce  sens  qu'ils  sont  plus  doux ,  plus  tra- 
vailleurs et  commerçants.  Ils  viennent  à  bord  vendre  leurs  produits  , 
un  œuf  contre  une  barrette  en  laiton  de  28  centimètres  appelée 
«  mitako  »,  une  boule  de  manioc  bouilli  pour  1  mitako  (il  faut  3  boules 
pour  la  nourriture  d'un  homme  pour  une  journée),  6  poules  pour  une 
pièce  de  10  mètres  de  toile  commune,  un  régime  de  bananes  pour 
6  mitakos. 

Les  hommes  et  les  femmes  sont  très  laids  ,  à  voir  les  gens  de  cette 
tribu,  l'on  croirait  aisément  que  l'homme  descend  du  singe. 

2  Septembre.  —  Nous  quittons  Kouamouth  à  6  heures  du  matin. 
A  1  heure  nous  croisons  le  vapeur  *  Hollande  »  de  la  Compagnie 
venant  de  la  Haute-Sangha.  La  largeur  du  fleuve  va  en  s'accentuant , 
l'on  rencontre  quelques  îlots. 

3  Septembre.  —  U Antoinette  côtoie  la  rive  gauche  qui  présente  un 
aspect  des  plus  attrayants ,  ce  n'est  qu'une  longue  suite  de  villages  et 
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de plantations  de  palmiers  et  de  bananiers.  Nous  mouillons  à  2  heures 
du  soir,  par  suite  du  manque  de  bois.  —  La  chaleur  a  été  très  forte 
dans  la  journée,  par  suite  du  manque  d'air,  le  baromètre  marquait 
34  degrés  à  l'ombre  à  2  heures  et  32  degrés  à  8  heures  du  soii\ 

4  Septeynbre.  —  A  8  heures  du  matin  nous  arrêtons  à  Bolobo  (rive 
gauche),  qui  est  un  point  de  ravitaillement  important,  un  poste  de 
l'État  est  en  formation,  je  remarque  un  soldat  en  faction  près  de  la 
rive  à  l'endroit  où  les  indigènes  viennent  viendre  leurs  produits. 

Bolobo  est  le  centre  d'un  groupe  de  villages  Byanzis  et  a  la  réputa- 
tion, d'ailleurs  méritée,  d'être  l'un  des  points  les  plus  riches  de  cette 
région.  Les  indigènes  arrivent  avec  des  poules,  chèvres,  œufs,  bananes, 

poissons,  etc Le  capitaine  de  «  Y  Antoinette  »  et  son  second  seuls 

descendent  à  terre  pour  faire  le  ravitaillement. 

Incidemment,  le  capitaine  nous  apprend  que  l'officier  qui  commande 
le  poste  lui  aurait  dit ,  que  si  le  vapeur  avait  appartenu  au  gouverne- 
ment français ,  il  aurait  défendu  aux  indigènes  de  nous  vendre  des 
vivres;  je  n'ai  pu  contrôler  l'exactitude  de  cette  information,  mais  je 
me  réserve  de  le  faire  par  la  suite. 

A  9  heures ,  nous  continuons  notre  route,  nous  apercevons  à  500 
mètres  au  delà  de  Bolobo  la  Mission  anglaise  protestante  du  pasteur 
Greensfeld ,  qui  est  remarquable  au  point  de  vue  de  la  perfection  de 
ses  cases,  co'nstruites  à  l'européenne,  la  Mission  possède  un  petit 
vapeur. 

J'apprends  qu'un  consul  anglais  est  de  passage  chez  le  pasteur 
Greensfeld.  11  doit  se  rendre  à  Stanley-Falls.  Cette  nouvelle  installa- 
tion d'un  consul  britannique  aux  Falls  a  pour  but  d'étendre  l'influence 
anglaise  dans  ces  régions ,  y  protéger  les  nationaux  et  les  intérêts 
anglais.  Je  vois  dans  l'arrivée  de  cet  agent  un  certain  rapprochement 
avec  l'affaire  Stockes,  l'aventurier  anglais  pendu  par  ordre  du  comman- 
dant Lothaire,  de  l'État,  qui  avait  été  pris  en  flagrant  délit  à  vendre 
aux  indigènes  des  armes  et  des  munitions. 

5  Septembre.  —  Le  pays  est  très  pittoresque ,  le  fleuve  a  environ 
5  kilomètres  de  largeur,  l'on  rencontre  de  nombreuses  îles  dont 
quelques-unes  ont  une  superficie  de  plusieurs  kilomètres  carrés.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies ,  ces  îles  sont  submergées ,  car  la  crue  du 
fleuve  atteint  habituellement  3  ou  4  mètres  au-dessus  de  son  niveau 
ordinaire. 

6 
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Nous  apercevons  un  groupe  d'hippopotames  à  moins  de  200  mètres 
du  vapeur,  nous  ne  les  chassons  pas  afin  de  ne  pas  retarder  la  marche. 

A  10  heures,  nous  passons  à  hauteur  de  la  rivière  Alima,  affluent  de 
droite. 

6  Septembre.  —  A  11  heures,  nous  passons  à  hauteur  de  la  rivière 
Lucouela,  affluent  de  droite. 

A  12  h.  30  ,  nous  entrons  dans  la  rivière  Sangha  ,  affluent  de  droite  , 
pour  approvisionner  une  factorerie  de  la  Compagnie  hollandaise  située 
à  Bonga,  à  12  kilomètres  dans  la  rivière.  Arrivée  à  Bonga  à  2  heure 
du  soir. 

Bonga  est  divisé  en  deux  villages  très  importants  de  race  Bafourou  , 
c'est  là  que  se  vend  le  tabac  en  rouleaux ,  qui  est  sans  contredit  le 
meilleur  de  tous  les  tabacs  de  l'Afrique  centrale  ,  nous  en  faisons  une 
grande  provision  (70  petits  rouleaux  pour  M.  Largeau  et  moi).  Le 
rouleau  pèse  environ  de  250  à  300  grammes,  il  est  vendu  5  mitakos. 

Il  existe  à  Bonga  2  factoreries,  l'une  delà  Compagnie  hollandaise, 
l'autre  de  la  Société  anonyme  belge,  cette  dernière  ferme  ses  comp- 
toirs, ses  affaires  ne  prospérant  pas. 

Les  indigènes  de  la  rive  ne  possèdent  que  très  peu  de  plantations, 
qui  ne  sufflsent  pas  pour  leur  consommation,  ils  se  procurent  des 
vivres  dans  les  villages  de  l'intérieur.  Les  Bafourous  se  livrent  au 
trafic  de  l'ivoire,  du  tabac  et  de  l'huile  de  palme  qu'ils  achètent  aux 
gens  de  l'intérieur  et  revendent  ensuite  aux  factoreries  ;  ils  ont,  paraît- 
il,  des  aptitudes  extraordinaires  pour  le  commerce. 

7  Septembre.  —  Nous  quittons  Bonga  à  8  heures  du  matin ,  une 
demi-heure  après  nous  entrons  dans  la  petite  rivière  Likenzi  qui  relie 
la  Sangha  au  Congo  dans  lequel  nous  arrivons  à  midi.  A  midi  30  nous 
passons  à  hauteur  du  poste  de  l'Etat  de  Lukolela  ;  en  face,  sur  la  rive 
droite  se  trouve  un  groupe  de  villages  Bafourous  appelé  Nikolela  ;  à 
cet  endroit,  la  largeur  du  fleuve  diminue  sensiblement.  Nous  arrêtons 
à  Nikolela,  n'ayant  plus  de  bois  pour  continuer  notre  route.  Les  indi- 
gènes viennent  vendre  quelques  vivres  ;  les  bouteilles  vides  ont  beau- 
coup de  valeur  dans  cette  région,  elles  valent  15  mitakos  ou  une  poule  ; 
si  elles  sont  bien  faites,  et  si  le  verre  est  blanc  elles  peuvent  valoir  jusqu'à 
deux  poulets  de  petite  taille  ;  nous  achetons  ainsi  une  trentaine  de 
poulets  avec  des  bouteilles  vides  que  nous  avions  emportées  de  Braz- 
zaville. 
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A  4  heures  du  soir  nous  essuyons  notre  première  tornade  (orage)  de 
la  saison.  La  tornade  s'annonce  toujours  par  un  vent  d'une  grande 
violence,  une  pluie  lorrontiello  tombe  ensuite  pendant  une  ou  deux 
heures,  le  soleil  réapparaît  aussitôt  après. 

8  Septembre.  —  Nous  partons  à  6  heures,  il  fait  une  brume  intense, 
la  température  est  fraîche,  le  thermomèlro  marque  24  degrés. 

A  10  heures,  nous  passons  à  hauteur  d'un  groupe  de  beaux  villages 
Irébous  situés  sur  la  rive  droite. 

La  tribu  des  Irébous  ,  installée  il  y  a  deux  ans  sur  la  rive  de  l'Etat , 
est  venue  se  réfugier  sur  notre  rive  à  la  suite  des  déprédations  et  des 
mauvais  traitements  qu'ils  subissaient.  Ils  se  sont  placés  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  français  qui  leur  a  donné  l'hospitalité,  ils  ont 
maintenant  de  belles  plantations  de  bananes  et  de  manioc,  qui  suffisent 
amplement  à  leur  subsistance. 

Ils  ont  arboré  dans  le  village  du  chef ,  le  pavillon  que  le  chef  de 
poste  de  Liranga  leur  a  donné. 

Un  peu  après  avoir  dépassé  les  premiers  villages,  nous  voyons 
arriver  à  notre  rencontre  une  pirogue  montée  par  plusieurs  hommes 
armés  de  fusils  qui  nous  font  signe  de  nous  arrêter.  Après  avoir  fait 
stopper  le  vapeur,  la  pirogue  accoste,  un  milicien  du  poste  de  Liranga, 
reconnaissable  à  son  costume,  nous  remet  un  écrit  du  chef  de  poste 
dans  lequel  il  priait  le  premier  vapeur  français  de  passage  ,  de  vouloir 
bien  prêter  aide  et  protection  à  ses  hommes  venus  chez  les  Irébous 
pour  régler  un  palabre. 

On  appelle  «  palabre  »  dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  ,  toute 
discussion,  querelle  ou  conflit  entre  villages,  entre  indigènes  ou  entre 
villages  et  notre  autoi-ité. 

Voici  la  cause  du  palabre  avec  la  tribu  Irébou  : 

Dans  la  nuit  du  4  au  5  courant,  plusieurs  hommes  d'un  village  Irobou 
vinrent  enlever  6  femmes  de  la  tribu  des  Boubanguis  (tribu  riveraine 
de  rOubangui),  qui  étaient  venues  se  réfugier  au  poste  de  Liranga  pour 
ne  pas  être  vendues  à  des  habitants  de  la  rive  gauche.  (L'esclavage  est 
en  vigueur  dans  la  plus  grande  moitié  de  l'Afrique,  il  faudra  encore 
un  grand  nombre  d'années  pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses ,  si 
toutefois  l'on  y  parvient ,  car  il  est  permis  d'en  douter  pour  ceux  qui 
ont  exploré  les  régions  centrales,  d'autant  plus  que  j'ai  pu  ,  dans  un 
précédent  voyage,  constater  que  certains  Européens  se  livraient,  sous 
des  formes  les  plus  diverses ,  à  la  traite  des  noirs  ,  l'Europe  civilisée 
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serait  bien  étonnée  et  indignée  ,  si  une  personnalité  dont  l'autorité  est 
incontestable,  voulait  dévoiler  les  mystères  du  continent  noir). 

Le  lendemain  ,  le  chef  de  poste  envoya  un  milicien  et  quelques  tra- 
vailleurs avec  des  fusils  pour  ramener  les  femmes  et  les  coupables.  Dès 
leur  arrivée  chez  les  Irébous ,  les  gens  du  village  dans  lequel  les 
femmes  avaient  été  apportées  prirent  la  fuite  ,  le  milicien  put  avec  ses 
hommes  faire  4  femmes  du  village  prisonnières  ,  il  détruisit  ensuite  le 
village  et  les  plantations.  C'est  à  ce  moment  qu'apercevant  le  vapeur, 
il  vint  à  notre  rencontre. 

Je  partis  avec  lui  et  un  tirailleur  dans  sa  pirogue  et  me  rendis  dans 
le  village.  Pendant  ce  temps,  «  \ Antoinette  »  allait  mouiller 500  mètres 
plus  loin. 

Les  villages  sont  vastes,  sur  la  rive  ,  sur  une  distance  de  plus  de 
6  kilomètres ,  c'est  une  continuité  de  cases ,  la  population  est  très 
dense.  Détail  particulier,  chaque  village  est  séparé  de  son  voisin  par 
une  rangée  de  beaux  cotonniers. 

Je  fis  venir  le  chef  et  l'invitai  à  faire  rendre  les  femmes  volées,  à  les 
ramener  au  poste  avec  les  coupables,  il  me  le  promit.  Pendant  que  je 
palabrais  avec  le  chef,  j'avais  autour  de  moi  plus  de  200  Irébous  armés 
de  sagaies  (lances)  et  de  couteaux  à  plusieurs  branches  qu'ils  lancent 
avec  beaucoup  d'adresse.  Ces  gens  se  tenaient  sur  la  défensive  et 
n'avaient  nullement  l'attitude  hostile.  Après  leur  avoir  adressé  quelques 
paroles,  traduites  par  le  milicien  pour  leur  faire  comprendre  qu'ils 
avaient  tout  intérêt  à  rester  amis  avec  les  Français,  puisqu'on  les  lais- 
sait tranquilles  ,  j'emmenai  les  4  captives  et  regagnai  le  vapeur 
quelques  minutes  après.  Nous  passons  le  reste  de  la  journée  à  faire 
faire  du  bois  et  le  ravitaillement. 

Les  femmes  Irébous  sont  mieux  que  celles  des  tribus  précédentes  , 
leurs  traits  sont  assez  réguliers  ,  leur  costume  consiste  en  un  simple 
morceau  de  toile  commune  qu'elles  enroulent  autour  des  reins.  Ici , 
comme  dans  les  tribus  ,  c'est  la  femme  qui  se  livre  aux  lourds  travaux 
agricoles. 

9  Septembre.  —  Nous  partons  à  6  h.  25  emmenant  avec  nous  les 
4  prisonnières,  qui  doivent  servir  d'otages  au  poste  jusqu'à  la  restitu- 
tion de  celles  qui  ont  été  volées. 

Le  temps  est  brumeux.  A  midi  30  nous  passons  à  hauteur  de  N'Jombi 
(rive  gauche),  ancien  emplacement  d'un  poste  de  l'Etat  évacué  par 
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suite  de  la  désertion  des  Iréboiis  venus  sur  notre  rive.  A  1  h.  15  nous 
passons  devant  la  Mission  catholique  de  Liranga,  l'on  remarque  la  cha- 
pelle de  construction  récente,  en  briques  faites  par  la  Mission;  quelques 
cases  sont  également  construites  en  briques. 

La  Mission  catholique ,  dite  «  de  Saint-Louis  de  l'Oubangui  »  a  une 
petite  chaloupe  à  vapeur  appelée  «  Léon  XTII  »,  qui  dessert  les  Missions 
situées  à  Bangui  et  à  Ouadda  (Haut-Oubangui). 

Nous  débarquons  de  «  ï Antoinette  »  qui  doit  aller  dans  la  Haute- 
Sangha  sur  les  contins  du  Cameroon  réapprovisionner  les  factoreries 
de  la  Compagnie  hollandaise.  Elle  nous  reprendra  au  retour  pour  nous 
transporter  à  Bangui ,  point  terminus  de  la  navigation  fluviale  par 
vapeur,  au  delà  de  ce  point  elle  se  fait  par  pirogue. 

M.  Langeau  ,  le  détachement  et  moi ,  nous  installons  notre  campe- 
ment dans  les  cases  abandonnées  d'une  ancienne  factorerie  hollandaise 
située  à  300  mètres  du  poste. 

10  Septembre.  —  Quelques  villages  se  trouvent  aux  environs  du 
poste,  les  habitants  appartiennent  en  grande  partie  à  la  tribu  des  Lou- 
sakanis,  venus  de  l'intérieur  (région  de  l'Equateur,  Congo  belge)  ;  ces 
indigènes,  excellents  travailleurs,  ont  débroussaillé  beaucoup  de  ter- 
rains sur  lesquels  ils  ont  planté  du  manioc  et  des  patates.  Avant  un  an 
ces  plantations  seront  en  plein  rapport. 

Je  suis  enchanté  de  ma  promenade  autour  du  poste  ,  les  allées  sont 
magnifiques,  larges  de  4  mètres,  très  bien  entretenues,  elles  sont  bor- 
dées soit  avec  des  ananas,  soit  avec  des  papaiers,  soit  avec  des  bana- 
niers. Le  poste  est  entouré  de  grandes  plantations  de  manioc  et  de 
patates  d'une  superficie  de  10  à  12  hectares  ;  les  fruits  viennent  en 
grande  quantité,  il  y  a  l'ananas,  la  papaïe,  la  banane,  la  cerise  du 
Brésil,  la  goyave,  dont  le  goût  ressemble  à  celui  de  la  fraise  et  enfin 
la  barbadine,  fruit  exquis,  très  rare,  qui  a  la  forme  du  melon  et  a  le 
goût  des  poires  les  meilleures,  l'intérieur  seul  est  mangeable,  c'est-à- 
dire  les  pépins  avec  la  chair  intérieure. 

13  Septembre.  —  Je  vais  visiter  la  Mission  catholique  dite  de  Saint- 
Louis  de  l'Oubangui.  Le  R.  P.  Allaire,  supérieur  de  la  Mission,  me 
fait  avec  beaucoup  d'amabilité,  les  lionneui's  de  son  petit  domaine.  Les 
cases  sont  en  briques  avec  une  toiture  épaisse  de  paille,  elles  sont 
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construites  avec  beaucoup  de  goût  et  uue  certaine  élégance ,  l'église 
non  achevée  intérieurement  est  un  bâtiment  remarquable  pour  ce  pays, 
elle  ressemble  aux  petites  églises  de  nos  villages  français,  il  a  fallu 
beaucoup  de  patience  et  de  travail  pour  arriver  à  un  pareil  résultat. 
Tout  est  fait  à  la  Mission  ,  briques ,  charpentes  ,  ferrailles  ,  serrurerie  , 
etc.,  sauf  les  tôles  de  zinc  qui  servent  à  la  toiture  qui  viennent  de 
France.  Le  personnel  se  compose  de  2  pères  et  2  frères  européens, 
une  cinquantaine  d'enfants  noirs  élevés  par  la  Mission  et  quelques 
hommes  du  pays  que  les  Pères  dressent  à  travailler.  Pour  la  nourriture 
de  ce  personnel ,  la  Mission  possède  des  plantations  de  manioc,  de 
patates  et  de  bananiers.  C'est  avec  satisfaction  que  l'on  voit  travailler 
tous  ces  indigènes ,  sous  la  direction  des  Pères  et  des  Frères  et  exé- 
cuter de  pareils  travaux  ,  cela  fait  honneur  au  R.  P.  Allaire  et  à  ses 
collaborateurs. 

A  la  messe  tout  le  personnel  est  présent ,  le  recueillement  est  pro- 
fond, les  enfants  chantent  des  cantiques,  un  harmonium  les  accompagne. 

Le  soir,  j'assiste  à  une  partie  de  chasse  aux  singes  dans  un  bois  situé 
près  de  la  Mission,  cette  chasse  est  très  amusante.  Une  vingtaine  d'en- 
fants nous  précèdent ,  arrivés  sous  bois  ils  s'éparpillent  en  imitant  le 
cri  du  singe,  celui-ci  trompé  répète  le  cri  et  trahit  ainsi  sa  présence  , 
les  enfants  nous  montrent  alors  les  singes  cachés  dans  les  arbres  et 
nous  n'avons  plus  qu'à  les  tirer.  Au  bout  d'une  heure,  nous  en  rappor- 
tions 7  de  différentes  espèces.  Le  lendemain,  je  mangeai  du  singe 
rôti  et  en  civet,  c'est  délicieux,  la  chair  est  tendre  et  a  un  très  bon 
goût  qui  ressemble  à  celui  de  la  viande  d'agneau. 

14  Septembre.  —  En  faisant  un  tour  de  promenade  dans  un  bois 
aux  environs  du  poste,  je  fis  la  rencontre  d'un  gorille  de  1""  40  de  taille 
environ  ,  dès  qu'il  m'aperçut  il  prit  sa  course  à  travers  les  arbres  ,  où 
il  me  fut  impossible  de  pouvoir  le  tirer. 

18  Septe7nbre.  —  Voilà  trois  jours  successifs  que  je  vais  à  la 
chasse  au  gros  gibier  sans  en  rencontrer,  il  est  très  difficile  de  chasser 
en  cette  saison  à  cause  des  pluies,  la  plupart  des  plaines  sont  inondées, 
l'on  a  souvent  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  au  retour  de  ces  chasses 
il  est  bien  rare  de  ne  pas  avoir  un  accès  de  fièvre.  La  chasse  à  l'affût 
est  encore  plus  mauvaise  ,  car  pendant  toute  une  nuit  l'on  est  littérale- 
ment dévoré  par  les  moustiques  et  autres  insectes  plus  incommodants 
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les  uns  que  les  autres,  d'ailleurs  peu  d'Européens  pratiquent  cette 
chasse. 

20  Septembre.  —  J'assiste  dans  la  chapelle  de  la  Mission  catho- 
lique à  la  prononciation  des  vœux  du  frère  Martial. 

21  Septeo7ihre.  —  Je  pars  avec  le  chef  de  poste  de  Liranga  et 

4  tirailleurs  pour  une  partie  de  chasse  aux  bœufs  sauvages  à  deux 
heures  de  pirogue  du  poste,  au  village  Makenzie,  où  nous  arrivons  à 

5  heures  et  demie  du  soir. 

A  8  heures,  grand  tam-tam  au  village,  dansé  par  les  indigènes  et  nos 
piroguiers.  Ce  tam-tam,  auquel  prenaient  part  une  centaine  de  noirs 
moitié  hommes,  moitié  femmes,  est  très  original.  Tout  ce  monde  forme 
un  grand  cercle,  Irappant  dans  les  mains  avec  ensemble  pour  accom- 
pagner leurs  chants  et  dansant  sur  place  d'un  pas  cadencé  ,  alors  qu'à 
tour  de  rôle  un  homme  et  une  femme  dansent  au  milieu  du  cercle  en 
grimaçant  et  en  faisant  des  contorsions  les  plus  drolatiques  et  qui  sou- 
lèvent l'enthousiasme  de  la  foule.  Ce  spectacle  très  réjouissant  pendant 
une  heure,  devient  monotone  et  fatigant  par  la  suite  ,  car  les  danses  et 
les  chants  sont  presque  toujours  les  mêmes. 

22  Septembre.  —  Je  pars  à  2  heures  du  matin  avec  2  tirailleurs  et 
2  indigènes  pris  dans  le  village  pour  nous  servir  de  guides.  Le  temps 
est  superbe ,  il  fait  un  magnifique  clair  de  lune.  Après  avoir  visité 
quelques  petites  plaines  sans  résultat ,  je  traverse  un  bois  de  6  kilo- 
mètres environ  ,  j'arrive  ensuite  vers  5  heures  dans  une  grande  plaine 
où  après  avoir  marché,  j'aperçois  un  troupeau  de  bœufs  paissant  tran- 
quillement sur  la  lisière  d'un  bois.  Tout  bruit  est  évité  pour  ne  pas 
donner  l'alarme,  et  mes  hommes  et  moi  rampons  jusqu'à  environ 
()0  mètres  du  troupeau  sans  attirer  leur  attention  ;  j'ouvre  alors  le  feu, 
bientôt  suivi  par  celui  de  mes  tirailleurs,  chaque  coup  porte  ,  plusieurs 
bœufs  sont  blessés  mais  pas  suffisamment  pour  les  empêcher  de  fuir 
sous  bois.  Nos  armes  sont  des  mousquetons  modèle  1892  à  répétition  , 
elles  sont  d'une  grande  précision  ,  mais  je  reconnais  que  le  calibre  est 
trop  petit  pour  chasser  des  animaux  pareils ,  il  faut  toucher  la  bête  en 
un  endroit  mortel  pour  qu'elle  tombe,  autrement  la  balle  traverse 
l'animal  en  faisant  un  petit  trou  imperceptible  qui  se  referme  aussitôt, 
la  blessure  devient  mortelle  généralement,  parce  que  l'hémorragie 
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interne  se  produit  2  heures  après,  mais  pendant  ce  temps  le  bœuf  a  pu 
prendre  sa  course  et  ne  tombe  que  très  loin  ,  il  est  perdu  pour  le  chas- 
seur qui  n'a  pu  suivre  sa  trace. 

Nous  nous  mettons  à  la  poursuite  des  bœufs  dans  le  bois,  nous  avions 
fait  à  peine  une  cinquantaine  de  pas  que  nous  apercevons  un  bœuf 
magnifique  blessé  à  la  jambe  qui  marchait  avec  difficulté  ,  je  profite  du 
momeiit  où  il  tourne  la  tête  de  mon  côté  pour  lui  tirer  un  coup  de  fusil 
dans  la  tête ,  il  tombe  lourdement  atteint  en  plein  front,  je  laisse  un 
tirailleur  pour  le  garder  et  je  pars  à  la  poursuite  des  autres  que  nous 
rencontrons  un  kilomètre  plus  loin  ,  l'un  des  tirailleurs  qui  m'accom- 
pagne en  abat  un  autre  avec  4  coups  de  fusil,  dont  un  à  la  tête.  Je  cesse 
la  poursuite ,  satisfait  de  ma  chasse  qui  me  procure  5  à  600  kilos  de 
viande.  Je  fais  dépecer  par  mes  tirailleurs  les  deux  bœufs  tués  et  fais 
prévenir  le  village  d'envoyer  des  hommes  pour  transporter  la  viande. 
A  midi  tout  était  transporté,  je  fais  charger  deux  pirogues  et  nous  nous 
mettons  en  route  pour  le  poste  où  nous  arrivons  à  2  h.  15.  Les  tirail- 
leurs et  les  travailleurs  du  poste  poussent  des  cris  de  joie  à  notre 
arrivée.  Le  partage  se  fait,  tous  les  visages  rayonnent  de  plaisir. 

Les  bœufs  sauvages  de  ces  pays  sont  très  gros  quoique  courts ,  ils 
ressemblent  à  nos  bœufs  d'Europe ,  leur  chair  est  exquise ,  c'est  un 
véritable  jour  de  fête  pour  tout  le  monde,  car  la  viande  de  cette  qualité 
est  très  rare. 

La  chasse  aux  bœufs  sauvages  est  considérée  comme  la  plus  dange- 
reuse pour  le  chasseur;  généralement  lorsqu'on  blesse  un  bœuf,  il  se 
retourne  et  charge  furieusement  sur  vous ,  l'on  n'a  alors  que  le  temps 
de  se  réfugier  sous  bois  où  l'on  peut  avec  plus  de  sécurité  le  tuer,  car 
il  cherche  à  vous  attraper  tant  qu'il  tient  debout  sur  ses  pattes. 

Dans  certaines  plaines  où  il  n'y  a  pas  d'abri,  il  faut  au  chasseur  beau- 
coup de  sang-froid  pour  attendre  le  bœuf  de  pied  ferme  et  lui  tirer  une 
balle  dans  la  tête  lorsqu'il  arrive  à  quelques  mètres  de  lui.  Les  acci- 
dents sont  nombreux,  surtout  chez  les  noirs  qui  sont  très  imprudents. 
Lorsque  les  bœufs  sont  en  troupeau  .  ils  ne  chargent  que  rarement,  ce 
n'est  que  lorsqu'ils  sont  isolés  qu'ils  foncent  sur  les  chasseurs. 

{A  suivre).  X. 
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JAVA 


LETTRE    DE    M.    E.    GALLOIS, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Paquebot  Godavery, 
de  Java  à  Singapore,  11  dècetnhre  1896. 

Monsieur  et  cher  Président, 

Fidèle  à  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  quand  vous  avez  bien  voulu 
me  demander  de  vous  communiquer  des  nouvelles  de  mon  voyage  ,  je 
vais  vous  faire  part  de  quelques  impressions  recueillies  au  cours  de 
mon  excursion  à  travers  cette  perle  des  Indes  néerlandaises,  l'île  de 
Java. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  cette  île  mérite  bien  sa  réputation  de  richesse 
et  de  fertilité  ,  dues  à  un  climat  régulièrement  chaud  et  humide  ,  je 
pourrais  écrire  grâce  à  sa  température  de  serre  chaude. 

Je  no  vous  dirai  rien  de  sa  situation  géographique  dans  l'archipel 
néerlandais ,  car  vous  n'ignorez  pas  qu'elle  est  située  au-dessous  de 
Sumatra,  dans  une  direction  nord-ouest-sud-est.  Elle  mesure  plus  d'un 
millier  de  kilomètres  de  long  sur  150  à  200  kil.  de  large.  La  partie  la 
plus  pittoresque  est  celle  située  dans  le  premier  tiers  de  l'île,  la  région 
des  Préanger,  surnommée  la  Suisse  javanaise.  Mais  on  dehors  do  ce 
massif  montagneux,  on  compte  un  certain  nombre  de  sommets  groupés 
ou  isolés  qui  donnent  un  caractère  tout  particulier  à  la  physionomie  du 
pays.  La  plupart  sont  des  volcans  (on  eu  compte  une  centaine),  dont 
beaucoup  encore  en  activité. 

Quant  au  système  orographique ,  l'île  n'a  pas  de  grands  fleuves  à 
proprement  parler,  elle  renferme  quelques  rivières ,  dont  certaines 
atteignent  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  longueur ,  comme  le 
Solo  et  le  Branlas  dans  la  partie  sud-est ,  mais  en  général  ce  sont  plu- 
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tôt  des  torrents  plus  ou  moins  rapides,  aux  eaux  jaunes  et  bourbeuses  ; 
grâce  aux  grandes  forêts  qui  couvrent  encore  le  flanc  des  montagnes, 
elles  sont  abondantes. 

Dans  les  plaines  et  vallées  on  voit  d'abord  des  rizières,  qui  couvrent 
à  elles  seules  un  quinzième  du  sol  cultivé,  elles  ont  nécessité  un 
colossal  travail  d'aménagement  au  point  de  vue  de  l'irrigation,  puisque 
la  culture  du  riz  demande  beaucoup  d'eau,  comme  vous  le  savez.  Leur 
importance  s'explique  quand  on  songe  que  le  riz  est  la  base  de  la  nour- 
riture des  indigènes  et  qu'il  entre  dans  l'alimentation  des  Européens 
eux-mêmes.  Concurremment  avec  le  riz,  croissent  le  maïs,  le  manioc, 
la  canne  à  sucre  (dont  lindastrie  a  subi  une  forte  crise) ,  l'indigo  ,  que 
l'on  travaille  sur  place,  le  tabac,  plutôt  vers  le  centre  de  l'île  et  l'est, 
ainsi  que  le  thé.  Sur  les  plateaux  et  le  flanc  des  montagnes,  le  café 
pousse  jusqu'à  une  altitude  de  6  à  800  mètres,  tandis  que  l'on  voit 
encore  des  plantations  de  quinquinas  jusqu'à  1,200  mètres.  Inutile  de 
dire  que  l'on  a  fait  de  1res  grosses  aff"aircs  en  ces  genres  de  cultures. 

Les  attraits  principaux  pour  les  touristes  sont  sans  contredit  la  visite 
des  volcans  et  celle  non  moins  intéressante ,  quoique  d'un  tout  autre 
genre,  des  ruines  de  l'art  hindou,  dont  les  plus  connues  sont  le  fameux 
temple  de  Boro-Boudour  et  les  petits ,  mais  nombreux  temples  de 
Brambanam. 

Les  indigènes,  fort  nombreux  (la  population  de  l'île  dépasse  plus  de 
22  à  23,000,000)  appartiennent  à  diverses  races.  On  trouve  encore  des 
descendants  d'Africains,  des  Malais,  c'est  la  majorité,  et  des  Javanais. 
Les  Chinois,  que  l'on  rencontre  par  toute  l'île,  se  comptent  par  plu- 
sieurs centaines  de  mille.  Enfin  ,  il  y  a  les  métis  ,  tort  nombreux  et 
plus  ou  moins  mélangés.  Beaucoup  de  Hollandais  ont  épousé  des 
femmes  du  pays,  mais  une  blanche  n'aurait  jamais  condescendu  à 
épouser  un  indigène,  me  répondait  un  jour  un  Hollandais  distingué. 

Au  point  de  vue  administratit,  le  gouverneur-général,  vice-roi  des 
Indes  néerlandaises,  a  tout  pouvoir  :  il  est  assisté  d'un  Conseil.  L'île 
est  divisée  en  districts,  à  la  tête  desquels  est  un  résident  qui  a  sous  ses 
ordres  des  assistants.  Parallèlement  et  chargés  des  affaires  indigènes 
sont  les  régents  et  chefs  de  village,  pris  naturellement  parmi  les  plus 
influents.  Enfin,  il  existe  encore  le  sultan  de  Djojakarta,  et  l'empereur 
de  Soerakarta,  qui  n'ont  conservé  que  l'apparence  de  leur  pouvoir,  et 
sont  les  pensionnés  du  gouvernement  hollandais.  —  mais  leur  influence 
morale  est  encore  considérable.  On  leur  a  même  laissé  une  soi-disant 
armée. 
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Les  Hollandais  ont  une  quinzaine  de  mille  hommes  de  troupes  euro- 
péennes et  environ  autant  d'indigènes.  Ils  donnent  des  primes  et  des 
retraites. 

La  langue  usuelle  est  le  malais  ;  on  parle  dans  rinlérieur  et  dans 
l'est  divers  dialectes  javanais. 

La  po})ulation  est  une  race  petite  mais  généralement  bien  propor- 
tionnée. L'habitude  de  porter  de  lourds  fardeaux  développe  leurs 
muscles  et  il  faut  les  voir  trottinant  sur  les  routes  avec  des  charges 
pendues  en  é([uilibre  aux  extrémités  d'une  tige  de  bambou  qu'ils 
portent  sur  leur  épaule.  Beaucoup  de  transports  se  font  ainsi,  et  le 
matin  lo  spectacle  est  très  curieux  de  les  voir  arriver  en  longues  files 
aux  marchés  que  l'on  rencontre  fréquemment  sur  les  routes.  Les  vil- 
lages sont  généralement  enfouis  dans  la- verdure,  derrière  les  bananiers 
aux  larges  feuilles  et  sous  les  hauts  cocotiers  aux  palmes  souples.  Les 
maisonnettes  aux  toits  pointus  sont  souvent  établies  sur  pilotis  et  leurs 
murs  sont  faits  de  simples  nattes.  Leurs  petits  magasins  à  riz  sont  de 

vrais  jouets  d'enfant et  au  milieu  de  tout  cela  courent  poules, 

poulets  et  canards  ;  ces  derniers  paraissent  fort  heureux ,  car  l'eau 
circule  partout.  On  trouve  des  villages  établis  très  haut  dans  la  mon- 
tagne, nous  en  avons  trouvé  jusqu'à  1,800  mètres  d'altitude  ,  perchés 
sur  des  crêtes  comme  des  villages  kabyles. 

Inutile  de  dire  que  les  indigènes  sont  peu  vêtus ,  mais  certains 
affectent  cependant  une  certaine  recherche  dans  la  couleur  de  leurs 
sarongs,  sorte  de  jupons  courts,  et  des  madras,  dont  ils  s'enveloppent 
la  tête. 

Ils  portent  tous  de  vastes  chapeaux  en  paille  ou  bois  léger,  en  forme 
de  tête  de  champignon  et  certains  atteignent  les  proportions  d'un  para- 
pluie. Ils  servent  du  reste  aussi  bien  pour  abriter  de  l'eau  que  du  soleil. 
Un  grand  nombre  de  Javanais  portent  le  «  kriss  »  ou  long  poignard  à 
garde  curieuse  de  forme,  passé  à  la  ceinture  dans  le  dos. 

Pour  ce  qui  est  du  climat,  c'est  un  éternel  été  qui  règne  ici  ;  nous 
avons  constaté  des  températures  moyennes  de  -\-  30"  le  jour  et  -f-  25  à 
28"  la  nuit,  ce  n'est  que  sur  les  montagnes,  et  encore  ,  que  nous  avons 
trouvé  un  peu  de  fraîcheur  (le  thermomètre  à  plus  de  2,000  mètres 
marquait  encore  -\-  15"  à  6  h.  du  matin). 

Mais  si  vous  le  voulez  bien  ,  nous  allons  un  peu  excursionner  dans 
l'île.  Un  réseau  de  chemins  de  fer  la  traverse  en  longueur,  a^ec 
quelques  embranchements  à  droite  et  à  gauche. 

Partant  de  Batavia,  qui  n'est  pas  un  port  de  mer,  comme  on  pourrait 
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le  croire ,  on  s'élève  insensiblement  jusqu'à  Buitenzorg ,  résidence 
ordinaire  du  vice-roi.  Mais  auparavant  deux  mots  sur  la  capitale  de 
l'île,  si  vous  le  permettez. 

Le  port  est  à  Tandjank-Priok,  à  quelques  milles  de  la  ville.  Il  a  été 
établi  au  milieu  de  marais  et  son  séjour  est  malsain  et  désagréable. 
Une  voie  ferrée  le  relie  à  Batavia  ,  ville  largemeat  établie  avec  de 
vastes  avenues  ombragées,  le  long  d'un  canal  qui  aboutit  à  la  mer. 
Comme  les  autres  villes  de  Java,  du  reste,  elle  ne  rappelle  en  rien  ces 
agglomérations  européennes,  oii  Ton  est  empilé  et  superposé.  Chacun 
possède  ou  loue  une  villa  plus  ou  moins  spacieuse,  à  un  rezde  chaussée 
seulement  précédé  d'une  véranda  ;  elle  est  généralement  entourée 
d'un  jardin  décoré  de  pots  de  fleurs  à  pied,  d'un  effet  original  mais  peu 
artistique.  C'est  sous  cette  véranda  que  l'on  passe  des  heures,  à  l'abri 
du  soleil,  étendu  sur  des  chaises  longues.  On  comprend  que  sous  ces 
climats,  où  l'on  ne  peut  faire  un  effort  sans  fatigue,  on  devienne  for- 
cément indolent.  Aussi,  sort-on  le  moins  possible  à  pied.  On  s'habille 
en  blanc  et  en  général  on  ne  fait  un  peu  de  toilette  que  pour  le  souper. 

Mais  nous  ne  pouvons  passera  Buitenzorg,  dans  un  beau  site  encadré 
par  le  <^  Salak  »  et  le  «  Gédé  »,  deux  fières  montagnes  de  2  à  3,000 
mètres,  sans  visiter  le  célèbre  Jardin  botanique,  le  plus  beau  du  monde 
peut-être,  aménagé  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  sous  la  conduite  de 
son  aimable  et  savant  directeur,  M.  Van  Treup,  que  nous  l'avons  par- 
couru avec  le  plus  vif  intérêt.  11  offre  dos  sites  variés  et  pittoresques, 
et  la  belle  silhouette  du  Gédé  lui  fait  un  fond  superbe.  Nous  aurions 
bien  voulu  monter  à  son  sommet  ;  malheureusement,  !e  temps  à  la 
pluie  et  à  Torage  n'était  guère  engageant ,  monter  pour  ne  rien  voir  et 
être  trempés  ! 

C'est  en  voiture  que  nous  avons  traversé  la  belle  région  du  Pi mjak 
qui  s'étend  à  la  suite,  offrant  de  jolis  et  vastes  paysages.  Nous  avons 
vu  là  un  coin  de  forêt  vierge  ,  fort  pittoresque  avec  ses  sous-bois  mys- 
térieux, où  les  troncs  d'arbres  gigantesques  disparaissent  sous  les 
lianes  et  les  plantes  parasites,  et  où  les  fougères  aux  feuilles  géantes 
atteignent  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Le  silence  qui  y  régnait  était 
troublé  par  le  chant  lointain  de  quelque  oiseau  solitaire.  Pour  ce  qui 
est  des  bêtes  fauves  qui  hantent  ces  sohtude.s  ,  nous  n'avons  heureuse- 
ment aperçu  ni  tigre,  ni  panthère,  ni  serpent  ;  —  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  n'y  en  a  pas  ,  car,  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  y  avait ,  je  crois  , 
75  espèces  de  serpents,  entre  autres.  —  C'est  dans  les  ménageries  du 
Sultan  et  de  l'Empereur  que  nous  avons  vu,  en  cage,  des  spécimens 
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de  ces  redoutables  habitants  de  l'île  ;  les  tigres,  en  particulier,  n'avaient 
pas  l'air  des  plus  aimables  ! 

Gomme  nous  ne  pouvions  visiter  tous  les  volcans ,  nous  avons  dû 
faire  un  choix,  et  tant  sur  les  renseignements  puises  à  bonne  source 
que  sur  les  conseils  du  gouverneur-général  lui-même,  qui  avait  bien 
voulu  nous  recevoir  et  nous  tracer  un  itinéraire,  nous  avons  arrôlé 
notre  choix  sur  le  <v  Tangkoeben  Prahoe  »,  le  «  Papandajang  »  et  le 
«  Bromo  »,  à  l'autre  extrémité  de  l'île. 

Chacun  d'eux  a  son  caractère  particulier,  mais  le  dernier  mérite 
une  mention  spéciale.  Ces  ascensions  se  font  à  cheval,  elles  demandent 
en  générai  plusieurs  heures  ,  à  partir  du  point  que  l'on  peut  atteindre 
en  voiture.  De  préférence  ,  il  faut  partir  de  bon  matin  avant  le  jour, 
car  on  jouit  d'un  plus  beau  spectacle  et  l'on  évite  les  nuages  qui,  géné- 
ralement, envahissent  le  sommet  des  montagnes  peu  après  le  lever  du 
soleil.  11  est  rare  en  effet  que  l'on  puisse  admirer  leurs  silhouettes  net- 
tement dans  le  courant  de  la  journée.  Comme  nous  étions  à  la  saison 
des  pluies,  (la  saison  sèche  et  plus  chaude  encore  allant  de  mai  à 
octobre),  il  fallait  profiter  de  ses  matinées,  l'orage  ne  se  déclarant 
généralement  que  dans  l'après-midi. 

Les  volcans  cités  plus  haut  sont  encore  en  activité,  en  ce  sens  qu'il 
s'en  échappe  des  jets  de  vapeur,  dont  certains  d'une  grande  force,  et 
que  l'on  devine  tout  le  travail  souterrain  qui  se  fait  et  se  manifeste 
même  au  dehors  par  des  sources  d'eau  bouillante.  La  forme  des  cra- 
tères varie  et  c'est  ainsi  que  le  Tangkoeben  Prahoe  en  présente  deux 
jumeaux,  tandis  que  le  Papandajang  n'en  offre  qu'un  évasé ,  dont  le 
sol  n'est  formé  que  de  soufre  et  de  lave;  mais  le  cratère  type,  c'est 
celui  du  Bromo,  vaste  entonnoir  au  fond  duquel  s'ouvre  béante  une 
cheminée  rouge  de  feu.  C'est  un  coup  d'œil  des  plus  impressionnants. 

En  passant  à  Djojakarta  ,  nous  avons  été  présentés  au  Sultan  ,  mes 
compagnons  de  route  et  moi,  et  cette  visite  nous  a  laissé  un  pittoresque 
souvenir  anecdotique.  Il  nous  a  offert  cigares  et  vins  d'Espagne  et  nous 
a  demandé  ce  qui  nous  attirait  à  Java.  En  sortant,  le  commandant  hol- 
landais chargé  de  nous  présenter,  nous  a  fait  observer  que  la  citadelle 
était  en  face  le  palais  ! 

J"ai  parlé  des  temples  de  Boro-Boudour  et  de  Brambanam ,  ces  der- 
niers fort  nombreux  (on  en  trouve  des  traces  dans  toute  la  région), 
sont  moins  importants  individuellement  que  le  premier,  mais  fort 
curieux.  Celui  de  Boro-Boudour  est  trop  connu  pour  que  je  vous  en 
fasse  une  description.  Quant  aux  autres,  ils  sont  consacrés  à  la  trinité 
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(Brama,  Siva,  Vischnou),  et  comme  Boro-Boudour,  ils  sont  tout  couverts 
de  curieux  bas-reliefs. 

Java  n'a  pour  ainsi  dire  pas  de  port,  à  part  Tjilatjap  sur  l'Océan 
Indien  ;  malheureusement  le  pays  est  fort  malsain.  Quant  à  Samarang 
et  Soerabaya,  ce  sont  plutôt  des  rades  que  des  ports.  Ce  sont  des  villes 
d'une  certaine  importance  au  point  de  vue  commercial,  surtout  Soera- 
baya (qui  s'est  beaucoup  développée  depuis  quelques  années  et  est  un 
grand  centre  industriel). 

Maintenant  je  me  dirige  vers  la  Birmanie ,  pour  passer  ensuite  aux 
Indes. 

Veuillez,  cher  Président,  croire  toujours  aux  meilleurs  et 

respectueux  sentiments  de 

E.  Gallois. 


Davos-Platz. 
Monsieur  le  Président, 

Vous  avez  été  assez  aimable  pour  me  demander  de  vous  envoyer  quelquefois  de 
nos  nouvelles 

Si  l'on  m'avait  dit ,  il  y  a  trois  ans  ,  alors  que  j'escaladais  à  pied  les  Aljies  Gri- 
sonnes pour  me  rendre  en  Engadine  et  en  Italie  ,  que  je  reviendrais  dans  ce  beau 
pays  en  malade  ,  avec  mon  camarade  Jusniaux  ,  j'en  aurais  été  bien  étonné.  Il  faut 
cependant  se  rendre  à  l'évidence.  Nous  habitons  un  magnifique  pays  ,  très  roman- 
tique, très  pittoresque,  mais  c'est  un  décor  pour  les  yeux,  il  faut  rester  sur  la  chaise 
longue  tout  le  jour,  à  regarder  la  montagne  un  peu  comme  Tantale  regardait  les 
belles  pommes  auxquelles  il  ne  pouvait  pas  toucher.  Devant  nous  s'ouvre  la  sombre 
et  mystérieuse  vallée  de  Silvretta.  prolongement  de  la  cluse  du  Praettigau,  par  oia , 
l'été ,  des  voyageurs  bien  portants  s'en  vont  en  Tyrol  !  Heureux  voyageurs  ! 

A  choisir,  nous  aimerions  mieux  être  à  Lille  qu'à  Davos.  Ne  vous  figurez  pas 
cependant  que  nous  nous  ennuyions  ici.  Logés  au  Kurhaus ,  un  hôtel  de  premier 
ordre,  installé  avec  tout  le  confort  moderne,  nous  n'y  manquons  ni  de  société,  ni  de 
distractions.  La  plupart  des  hôtes  de  cet  établissement  sont  Français  ou  Belges. 
Ajoutez-y  quelques  éléments  russes,  grecs,  portugais,  anglais,  allemands,  italiens, 
hollandais,  brésiliens,  et  vous  aurez  un  tableau  assez  exact  de  la  société  cosmopo- 
lite qu'on  rencontre  ici.  On  y  parle  un  peu  toutes  les  langues,  mais  c'est  le  français 
qui  domine. 

Ce  que  la  plupart  de  ces  étrangers  viennent  chercher  ici ,  ce  n'est  pas  la  santé  , 
c'est  le  plaisir,  h)ien  qu'ils  ne  l'avouent  pas  trop  haut.  D'ailleurs  ,  le  plaisir  pris 
modérément  fait  partie  de  la  cure  elle-même.  Il  y  a  au-dessus  du  rideau  du  théâtre 
—  car  nous  possédons  un  théâtre  dans  l'établissement,  —  un  écusson  qui  porte  ces 
mots  significatifs  :  Hilares  mox  sani.  Signé  :  Sénèque.  Sénèque  doit  être  béni  des 
médecins  et  des  hôteliers  de  Davos,  à  qui  cette  aimable  phrase  a  fait  une  clientèle.  Il 
y  a  toujours  des  gens  qui  veulent  bien  être  sani ,  à  condition  qu'on  leur  fournisse 
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d'abord  le  moj^en  d'êtro  hilares.  Aussi,  outre  les  représentations  théâtrales  qui  ont 
lieu  trois  fois  par  semaine  (en  allemand),  nous  avons  ici  les  concerts,  sans  compter 
le  «  thé  musical  »  de  chaque  lundi ,  c'est-à-dire  une  soirée  musicale  ,  chantante  et 
littéraire,  organisée  par  les  hôtes  du  Kurhaus  eux-mêmes.  C'est  la  grande  solennité 
de  la  semaine  ,  celle  pour  laquelle  daines  et  messieurs  arborent  leurs  plus  belles 
toilettes.  La  langue  française  y  est  seule  admise. 

Des  concerts  sont  donnés  deux  fois  par  jour  en  plein  air,  ))Our  les  malades  qui 
font  leur  cure  dans  la  galerie.  Une  autre  distraction  ,  très  recommandée  des  méde- 
cins, c'est  le  patinage.  On  jiatine,  soit  ici  même  au  fond  de  la  vallée,  soit  sur  le  lac 
de  Davos,  situé  à  quelques  kilomètres  ,  dans  un  cirque  de  montagnes  entouré  de 
sapins.  Vous  voyez  d'ici  le  pittoresque  de  la  scène.  La  transparence  de  la  glace  est 
telle  qu'à  10  ou  12  mètres  de  profondeur  on  aperçoit  le  fond  du  lac,  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  faire  frémir  les  patineurs  novices,  et  surtout  les  belles  patineuses.  On  tobo- 
gane  ferme  aussi.  Les  tobogans  sont  de  tout  petits  traîneaux,  américains  de  nom  et 
d'origine,  sur  lesquels,  en  se  laissant  glisser  le  long  des  [)entes  couvertes  de  neige, 
à  plat  ventre  ou  à  califourchon  ,  on  parcourt  des  espaces  considérables.  C'est  d'ail- 
leurs un  sport  assez  dangereux  ,  que  nous  laissons  volontiers  aux  Anglais  et  aux 
Américains. 

La  cure  se  fait  ici  au  grand  air,  sur  des  chaises  longues  pourvues  de  couvertures, 
soit  dans  des  galeries  aménagées  exprès ,  soit  sur  les  balcons  des  chambres.  Ce 
régime  habitue  au  froid  ,  stimule  l'appétit ,  et  par  le  repos  permet  au  corps  de  réta- 
blir ses  forces. 

11  y  aurait  une  étude  intéressante  à  faire ,  —  étude  géographique  même  .  si  l'on 
veut ,  sur  les  différents  sanatoria  de  montagne  établis  en  Europe  ,  depuis  que  la 
mode  détO".irne  vers  ces  stations  élevées  le  flot  des  malades  qui  s'en  allait  autrefois 
vers  les  pays  du  soleil ,  Midi  de  la  France  ,  Algérie  ou  Italie.  Il  y  en  a  un  peu  par- 
tout, de  ces  sanatoria:  en  Allemagne,  à  F'alkenstein-im-Taunus  (le  plus  renommé 
de  tous),  à  St-Blasien  dans  la  Forêt-Noire,  à  Honeff  sur  les  bords  du  Rhin,  à  Gœr- 
bersdorf  (Silé.sie)  ;  il  en  existe  en  Bohême  ;  en  Suisse ,  tels  que  ceux  de  Leysin, 
d'Arosa,  et  bien  d'autres,  —  même  en  France,  où  le  sanatorium  du  Canigou,  le  seul 
sérieux  jusqu'ici ,  n'obtient  malheureusement  qu'un  succès  de  vogue  très  relatif. 
Dans  toutes  ces  stations,  on  meurt  quelquefois  (oh  !  très  proprement  et  d'une  façon 
très  discrète) ,  mais  la  plupart  du  temps  aussi  on  y  guérit.  Les  méthodes  de  traite- 
ment varient.  A  Leysin,  à  Davos,  l'altitude  (1,450  et  l,5rj0  mètre.s)  joue  le  principal 
rôle  ;  à  Falkenstein  (  pays  froid  ,  pays  de  brouillards  ) ,  elle  n'est  plus  que  de 
300  mètres ,  au  Honeff,  de  130  mètres  à  peine,  c'est  alors  l'hydrothérapie  qui 
intervient.  A  Saint-BIasien  les  malades  sont  immobilisés  presque  complètement,  à 
Gœrbersdorff ,  en  Silésie ,  ils  marchent  toute  la  journée;  ici  l'essouflement  est 
redouté  ,  là  on  recommande  «  l'exercice  des  poumons  »  comme  salutaire  ;  tantôt  le 
lait  et  l'alcool  jouent  un  grand  rôle  dans  l'alimentation  ,  tantôt  on  se  borne  à  ne 
pas  les  proscrire.  Bref,  de  l'air,  une  bonne  nourriture,  et  une  hygiène  raisonnée , 
voilà  surtout  les  conditions  indispensables.  A  la  rigueur,  me  disait  un  médecin,  — 
qui  n'abite  pas  Davos,  —  un  Flamand  pourrait  tout  aussi  bien  .se  soigner  en 
Flandre  ,  s'il  le  faisait  d'une  façon  suivie,  rigoureuse,  en  vivant  confortablement  à 
la  campagne ,  loin  des  centres  de  population  et  de  toute  excitation  intellectuelle 
ou  autre. 

Il  me  reste  ,  Monsieur  le  Président ,  à  vous  prier  de  nous  rappeler  au  bon  sou- 
venir de  nos  amis  les  Géographes  lillois  ,  et  d'agréer  pour  vous-même ,  ainsi  que 
pour  votre  aimable  famille,  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux 

G.    HOUBRON , 

Bibliothécaire  de  la  Société. 
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NÉCROLOGIE 


M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN  ,  le  doyen  des  Géographes  fran- 
çais, vient  de  mourir  à  Versailles,  à  Tâge  de  95  ans.  L'œuvre  laissée 
par  le  défunt  est  considérable.  Sou  Histoire  de  la  Géographie  est 
devenue  un  ouvrage  classique;  il  fonda,  en  1875,  le  grand  Dictionnaire 
(te  Géographie  universelle  ei  contribua  pour  une  large  part  à  répandre 
en  France  le  goût  des  études  géographiques.  11  fut,  depuis  de  longues 
années  déjà  ,  le  seul  survivant  de  la  pléiade  des  savants  qui  fondèrent 
la  Société  de  Géographie  de  Paris,  la  plus  ancienne  du  globe  (1821)  et 
dont  il  était  membre  depuis  l'année  1822. 


ÊPHÉiVIÊRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896. 


JANVIER. 

.9.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  L.  Breton  :  Voyage  en  Sibérie  méridionale, 
région  de  TAltaï. 
12.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  R.  Paillot  :  Voyage  en  Ecosse. 

j/5.  _  Indo-Chine.  —  Convention  franco-anglaise  reconnaissant  le  Haut-Mékong 
comme  frontière  entre  la  Birmanie  et  le  Tonkin,  et  neutralisant,  au  Siam,  tout  le 
bassin  du  Ménam.    . 

15.  —  MuoNG-SiNG.  que  les  Anglais  avaient  occupé  sur  le  Haut-Mékong ,  est , 
d'après  la  convention  du  15  Janvier,  remis  à  la  France. 

j(j_  _  Madagascar.  —  Arrivée  à  Tananarive  de  M.  Laroche.  Résident-Général. 

17.  —  Madagascar.  —  Le  Journal  Officiel  français  promulgue  la  loi  portant 
délivrance  d'une  médaille  commémorative  de  l'expédition. 

iS_  _  Madagascar.  —  Traité  .signé  à  Tananarive  par-  la  reine  Ranavalo  (  qui 
annule  celui  du  1"  Octobre  1895)  reconnaissant  la  souveraineté  de  la  France. 

23.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  A.  Boutroue,  sur  la  Scandinavie. 
26.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  l'abbé  Pillet,  sur  les  Catacombes  de  Rome. 
2S.  —  M.vdagascar.  —   Décret  rattachant  les  établissements  de  Nossi-Bé,  Diégo- 
Suarez,  Ste-Marie,  à  l'administration  de  Madagascar. 

Lille  tmp.LDaotl. 
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COMMENT  VOYAGEAIENT  NOS  PERES 

{Première  Partie) 

Par  M.  G.   HOUBRON, 
Bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


A  l'un  de  nos  derniers  salons  de  peinture  figurait  un  tableau  de 
F.-M.  Du  Mond,  qui  avait  pour  sujet  Glotilde,  l'ex-reine  des  Francs,  se 
rendant  auprès  de  Clovis  à  la  veille  de  ses  fiançailles.  La  princesse , 
pareille  à  une  divinité  hindoue,  est  représentée  assise  sur  des  peaux  de 
bêtes ,  dans  un  char  rustique  et  grossier,  aux  roues  pleines,  massives 
comme  des  meules ,  que  traîne  un  attelage  de  bœufs.  La  route ,  à 
peine  apparente,  creusée  d'ornières,  traverse  un  bois  toufiu  à  l'heure  du 
crépuscule.  Autour  du  char,  formant  escorte ,  chemine  une  troupe 
.d'hommes,  d'aspect  farouche,  à  peine  vêtus  ,  les  uns  armés  de  haches 
et  d'épieux,  les  autres  portant  sur  un  brancard  des  cassettes  de  pierres 
précieuses  et  de  grands  quartiers  de  venaison.  Le  cortège  s'avance 
avec  lenteur.  Une  sorte  de  solennité  muette ,  douloureuse ,  plane 
sur  tous  les  personnages  de  cette  scène,  dont  les  faces,  tendues  et  vio- 
lentes, interrogent  anxieusement  l'obscurité  comme  à  l'approche  pos- 
sible de  quelque  danger.  Ceci  se  passait  en  Gaule ,  treize  cents  ans 
avant  que  Stephenson  inventât  la  locomotive. 

Supposons  maintenant,  au  lieu  de  rois  et  de  reines,  quelque  notabilité 
de  «  la  classe  dirigeante  »,  quelque  sénateur,  prince  de  la  finance , 
rastaquoaère  à  particule,  industriel  de  mai'que,  bourgeois  enrichi  retiré 
des  affaires,  se  rendant  eusleeping-car,  parla  malle-poste  internationale, 
à  n'importe  quel  bout  de  l'Europe.  C'est,  si  l'on  veut,  également  la  fin 
du  jour.  Les  derniers  dîneurs  attardés  viennent,  comme  lui,  de  quitter 
la  salle  du  wagon-restaurant  pour  se  renfermer  dans  leur  comparti- 
ment respectif.  L'estomac  satisfait,  chaudement  blotti  dans  un  coin  de 
la  voiture  capitonnée ,  le  corps  renversé  à  demi  en  une  pose  noncha- 
lante, l'avant-bras  passé  dans  l'appuie-main  en  drap  soyeux,  un  cigare 
aux  lèvres,  bercé  par  le  ronflement  rythmé  des  roues,  il  s'abandonne 
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au  charme  de  l'heure,  et  rêve.  Le  danger  ?  Il  n'y  songe  même  pas.  Les 
soucis  de  la  veille  abolis  ,  son  âme  se  repose  dans  le  présent  avec  une 
entière  sécurité.  La  lampe  s'allume  :  au  dehors,  dans  la  perspective 
des  vitres  closes,  un  brouillard  tombe  sur  la  campagne  ;  à  quoi  bon  ce 
spectacle  vain  ?  Des  ponts  franchis  ,  des  tunnels  dépassés  ,  un  bruit 
confus  de  feuillages  frôlés  ,  lui  disent  l'éphémère  apparition  ,  la  fuite 
continue  des  choses  ,  déjà  lointaines  ,  déjà  évanouies.  Ce  n'est  plus  lui 
qui  se  meut,  c'est  le  décor  qui  passe  et  qui  change,  et  le  but  qui  se  rap- 
proche de  lui-même.  Courir  sans  bouger  de  place  ,  supprimer  les  dis- 
tances à  sou  gré ,  porté  par  la  matière  obéissante ,  être  l'homme 
heureux,  vraiment  souverain,  venu  après  des  générations  sans  nombre, 
héritier  d'un  siècle  civilisé  ,  pour  qui  cela  existe  ,  quel  triomphe  ,  et 
quelle  satisfaction  ! 

De  notre  aïeule  barbare  à  ce  bourgeois  civilisé,  de  ce  char  primitif 
à  ce  wagon  somptueux,  de  la  lenteur  d'hier  à  la  rapidité  d'aujourd'hui, 
il  semble  qu'il  existe  un  abîme.  En  treize  cents  ans,  on  pourrait  aussi 
bien  dire  en  un  demi-siècle,  tant  les  progrès  ont  été  rapides  depuis 
lors,  les  mœurs  à  ce  point  de  vue  se  sont  modifiées  au  point  que  tout 
ce  qui  précède  notre  époque  nous  semble  aujourd'hui  étrange,  suranné, 
ridicule.  C'est  cette  suite  de  modifications  que  je  voudrais  étudier  en 
faisant  entrer  dans  mon  cadre,  non  seulement  la  succession  des  modes 
de  locomotion,  la  transformation  du  matériel  employé  aux  voyages , 
mais  aussi  l'état  des  routes,  des  auberges,  etc.,  aux  différentes  époques, 
en  un  mot ,  tous  les  éléments  qui  peuvent  contribuer  à  nous  instruh-e 
sur  «  la  façon  dont  voyageaient  nos  pères.  » 


Voyager  !  Peut-il  être  vraiment  question  de  voyages  à  cette  époque 
primitive  de  notre  histoire ,  où  le  moindre  déplacement  semble  une 
entreprise  héroïque  grosse  de  difficultés  et  de  périls ,  où  l'homme , 
ennemi  de  l'homme,  à  peine  sorti  des  ténèbres  de  la  barbarie,  envi- 
ronné d'une  nature  hostile ,  vit  renfermé  chez  lui ,  dans  une  ignorance 
et  une  incuriosité  d'ailleurs  complètes?  Une  grande  partie  de  l'Europe, 
et  de  la  France  elle-même  ,  est  alors  couverte  de  forêts  et  do  maré- 
cages ;  les  rares  échanges  commerciaux  que  permette  cette  époque  de 
guerres  et  de  troubles  incessants,  se  font  par  la  voie  des  fleuves  et  des 
rivières.  L'insécurité  des  relations  par  terre  rend  les  routes  presque 
impraticables,  surtout  aux  simples  particuliers.  Les  auberges  n'existent 
pas  encore  dans  la  campagne  ;  quant  à  celles  qu'on  peut  trouver  dans 
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les  villes ,  elles  ne  sont ,  disent  les  premiers  chroniqueurs ,  que  des 
repaires  de  voleurs  et  d'assassins. 

Revenons  au  premier  mode  de  locomotion  utilisé  par  nos  pères,  et  à 
l'époque  où  Glotilde,  future  reine  des  Francs  ,  voyageait  dans  un  char 
à  bœufs.  Eginhard  rapporte  que  les  princes  mérovingiens,  lorsqu'ils 
se  rendaient  à  l'assemblée  générale  de  la  nation ,  qui  se  réunissait 
chaque  année  pour  les  affaires  du  royaume ,  se  faisaient  transporter 
dans  un  char  couvert  attelé  de  bœufs  et  mené  par  un  conducteur  à  la 
mode  des  gens  de  la  campagne.  Piètre  attelage,  comme  on  voit,  et 
façon  bien  paresseuse  de  voyager,  qui  pouvait  convenir  à  tel  ou  tel 
de  ces  «  monarques  indolents  »  dont  nous  parle  également  le  vers 
classique  de  Boileau,  mais  dont  ne  s'accommoderaient  plus  nos  souve- 
rains modernes,  pris  comme  les  peuples  d'un  besoin  d'activité  et  de 
rapidité  toujours  plus  grandes,  et  habitués  à  voyager  avec  tout  le 
confort  de  notre  extrême  civilisation. 

Remarquez  aussi  qu'il  n'est  question,  dans  ce  document  primitif, 
que  de  très  hauts  personnages,  et  non  de  simples  seigneurs  ,  encore 
moins  de  cette  foule  d'êtres  obscurs  et  anonymes  qui  composaient  à 
cette  époque  la  masse  de  la  nation.  Le  roi  avait  autour  de  lui  ses 
hommes  d'armes  qui  lui  faisait  cortège.  On  passait  la  nuit  où  l'on  pou- 
vait, sous  des  abris  improvisés,  tandis  que  les  sentinelles  faisaient 
bonne  garde ,  et  que  des  feux  écartaient  du  campement  les  animaux 
dangereux.  Ou  bien  l'hospitalité  était  offerte  par  les  chefs  dont  on  tra- 
versait le  territoire ,  à  moins  qu'elle  ne  leur  fût  imposée  par  la  force. 
Plus  tard  ,  quand  le  système  féodal  se  sera  constitué,  le  roi  la  récla- 
mera de  droit  chez  ses  vassaux,  pour  lui  d'abord  puis  pour  sa  suite,  en 
attendant  que  les  grands  vassaux  suivent  le  même  exemple  à  l'égard 
de  leurs  propres  subordonnés,  chez  qui  ils  viendront  s'installer,  en 
vertu  du  droit  de  gîte  et  de  procuration  ,  avec  leurs  hommes  d'armes  , 
écuyers,  chapelain,  pages,  valetaille,  sans  oubher  leurs  chevaux,  leurs 
chiens,  leurs  faucons. . .  et  leur  ours. 

A  part  le  privilège  des  hauts  dignitaires,  l'usage  de  se  faire  voiturer 
est  à  peu  près  inconnu  pendant  la  première  partie  du  Moyen- Age.  Les 
hommes  d'armes  voyageaient  la  plupart  du  temps  à  cheval,  emmenant 
avec  eux,  suspendu  à  l'arçon,  leur  léger  fourniment,  ou  suivis  ,  pour 
les  longues  expéditions,  de  chariots  qui  portaient  les  impedimenta.  Les 
tribus  franques  ou  de  race  germanique  estimaient  médiocrement ,  en 
leur  qualité  de  peuples  cavaliers,  l'homme,  —  fût-il  roi,  —  qui  se  faisait 
tramer  mollement  dans  un  véhicule  quelconque.  Même  quand  l'orga- 
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nisation  d'une  société  nouvelle  les  eut  rendus  sédentaires ,  il  importait 
aux  seigneurs,  toujours  exposés  à  une  guerre  probable,  que  leurs 
vassaux  fussent  exercés  à  servir  à  cheval.  Les  femmes  et  les  moines 
se  conformaient  d'habitude  au  même  exemple.  Les  dames  nobles  che- 
vauchaient leurs  haquenées  conduites  à  la  main  par  des  valets ,  à 
moins  qu'un  écuyer  n'obtînt  la  faveur  de  les  prendre  en  croupe. 

Plus  tard  seulement ,  quand  les  mœurs  eurent  perdu  de  leur  dureté 
primitive,  la  coutume  permit  à  tous  ceux  qui  ne  portaient  pas  les 
armes  de  se  servir  de  mules  ou  d'ânesses,  comme  plus  commodes  à 
conduire.  D'autres  se  faisaient  porter  en  basternes,  c'est-à-dire  on 
litières.  Mais  les  chariots  aflectés  au  service  des  personnes  et  non  des 
choses,  resteront  longtemps  comme  une  exception  admise  tout  au  plus 
en  faveur  des  hauts  dignitaires. 

Au  X*  siècle,  voici  que  la  féodalité  s'organise  ,  semblant  hâter  à  son 
tour  l'éclosion  d'un  monde  nouveau  ,  oii  la  vie  jaillit,  abonde  et  circule 
de  toutes  parts.  Le  long  des  fleuves,  les  villes  se  pressent  et  se 
peuplent,  destinées  à  s'ériger  bientôt  en  municipes  et  à  porter  elles- 
mêmes  le  premier  coup  à  la  féodalité.  En  dehors  de  ces  agglomérations 
urbaines,  chaque  montagne  a  sa  tour,  et  chaque  tour  son  village  groupé 
à  côté  d'elle.  Châteaux,  églises,  abbayes,  ermitages,  fourmillent  si 
nombreux  à  cette  époque ,  qu'à  peine  l'histoire  peut  aujourd'hui  en 
dresser  la  liste.  Et  entre  chacun  d'eux,  une  multitude  infinie  de  che- 
mins de  traverse  sillonnent  la  campagne  ,  facilitant  les  relations  com- 
merciales qui  tendent  partout  à  s'établir.  Quant  aux  routes ,  c'est  à 
peine  si  les  efforts  successifs  de  Dagobert,  de  Charlemagne,  de  Phi- 
lippe-Auguste, de  Louis  IX,  ont  réussi  à  les  améliorer,  en  créant  des 
inspecteurs  chargés  de  leur  conservation  ,  ou  en  forçant  les  seigneurs 
prenant  péage  à  les  entretenir  sur  leurs  deniers.  Pendant  longtemps 
encore  ,  grâce  à  l'inertie  volontaire  des  vassaux ,  grâce  aux  troubles 
qui  pendant  des  siècles  vont  agiter  périodiquement  nos  malheureuses 
provinces,  la  France  pourra  envier  à  ce  point  de  vue  l'état  économique 
dos  pays  voisins  ,  quitte  à  prendre  ensuite  sa  revanche  aux  époques 
glorieuses  de  son  histoire. 

Or  sur  ces  routes,  layons,  sentiers  vicinaux,  antiques  voies  romaines 
(débaptisées  et  appelées  injustement  voies  sarrazines),  routes  féodales 
de  construction  récente,  cheminent,  foule  diverse  et  bariolée  au  vrai 
sens  du  mot ,  des  voyageurs  de  tout  rang ,  de  toute  condition, ...  et  de 
tout  costume,  dont  chacun  mériterait  une  spéciale  monographie. 
Quelques-uns  chevauchent.  La  plupart,  et  c'est  là  la  caractéristique  de 
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ces  temps  nouveaux,  sont  des  piétons,  des  marcheurs,  parfois  sans 
but,  livrés  à  toutes  les  surprises  et  à  tous  les  périls  d'une  existence 
vagabonde.  En  tête  s'avancent  les  fameux  chevaliers  errants,  la  lance 
au  poing,  à  cheval  comme  leur  nom  l'indique.  Puis  voici  venir  leur 
pendant  les  gyrovagues,  moines  errants  qui  parcourent  les  campagnes, 
tantôt  à  pied  ,  tantôt  au  pas  de  leur  petite  mule  ,  comme  les  montre  un 
dessin  du  temps  ,  prêchant  contre  tous  les  scandales  ,  au  risque  d'être 
persécutés  et  parfois  mis  à  mort  par  les  seigneurs,  auxquels  ils  repro- 
chaient trop  vertement  leur  tyrannie.  A  pied,  s'il  n'est  noble,  chemine 
le  trouvère  ou  le  ménestrel ,  autre  rêveur,  qui  s'en  va  de  castel  en 
castel  faire  entendre  des  chansons  et  des  récits  do  batailles.  A  pied , 
tous  ceux  qui  cherchent  dans  les  voyages  une  occasion  de  profits  plus 
ou  moins  hasardeux  :  petits  commerçants  se  rendant  aux  foires 
annuelles,  leur  ballot  sur  les  épaules,  juifs  poussant  devant  eux  une 
voiture  à  âne  chargée  de  marchandises ,  compagnons  du  tour  de 
France,  artisans  en  quête  d'emploi,  saltimbanques,  montreurs  d'ours, 
de  singes,  de  chiens  savants  ou  de  marionnettes.  A  pied,  ces  aventu- 
riers de  toutes  sortes,  mendiants  en  haillons,  brigands  flanqués  de 
leurs  bohémiennes,  mercenaires  licenciés ,  soudards  montrant  aux 
passants  les  blessures  des  anciennes  guerres,  Routiers  et  Brabançons 
du  Xir'  siècle,  Malandrins  et  Ecorcheurs  du  XIV*,  tous  ceux  dont 
Gallot  embusquera  la  misère  au  bord  des  grands  chemins  et  jusqu'aux 
portes  des  villes,  et  que  Du  Guesclin  embauchera  plus  tard  pour  en 
former  ses  grandes  Compagnies.  A  pied,  cette  foule  immense  de  pèle- 
rins, conduits  en  Terre-Sainte  par  des  moines  hallucinés  ;  car,  à  côté 
du  rêve  chevaleresque  ou  poétique,  à  côté  de  l'instinct  commercial  qui 
inspire  à  certains  voyageurs  ,  à  des  juifs  comme  cet  étrange  Benjamin 
de  Tudèle,  de  longues  et  audacieuses  odyssées ,  voici  qu'un  facteur 
inattendu,  une  force  nouvelle  vient  de  se  révéler,  c'est  la  Foi,  — 
souffle  de  généreuse  folie  déchaîné  sur  le  monde,  la  Foi  qui  «  soulève 
des  montagnes  »,  et  chasse  devant  elle  ,  en  vains  tourbillons,  les  mul- 
titudes éperdues.  Ah  les  douloureux,  les  impossibles  voyageurs  !  Un 
certain  nombre,  exténués,  s'afl'alaient  à  mi-chemin,  jalonnant  de  leurs 
ossements  blanchis  la  route  pour  les  générations  futures.  Presque  tou- 
jours ils  couchaient  en  plein  air.  Quelquefois  d'ailleurs  ,  exaspérés  par 
les  violences  des  uns  ou  la  fourberie  des  autres,  ils  traitaient  la  pro- 
vince en  pays  conquis  ,  prenant  de  vive  force  l'hospitalité  qu'on  leur 
refusait,  brûlant  les  granges  sur  leur  passage,  pillant  les  villes  elles- 
mêmes  et  commettant  mille  atrocités.  D'aucuns  se  signalaient  par  leurs 
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extravagances,  tel  ce  gentilhomme  breton  qui,  en  pénitence  d'une 
laute  commise,  parcourut  la  Syrie,  les  pieds  nus  et  les  bras  tout  meur- 
tris de  chaînes  qui  lui  pénétraient  dans  les  chairs,  ou  tel  ce  fastueux 
Sigurd  qui  entra  à  Gonstantinople  monté  sur  un  cheval  superbe  qui 
portait  des  fers  d'or  massif  à  peine  cloués  ,  pour  qu'ils  pussent  se  déta- 
cher en  route.  Ceux  qui  revenaient,  parfois  après  dix  ou  vingt  ans 
d'absence,  mêlaient  leurs  récits  de  contes  fabuleux  et  d'inventions 
saugrenues,  troublant  les  cervelles  superstitieuses  de  leurs  contempo- 
rains, faussant  toutes  les  notions  admises  sur  l'Orient,  et  créant  à  plaisir 
une  géographie  fantastique,  où  le  ciel  descendait  sur  la  terre,  et  où 
l'enfer  et  le  paradis  trouvaient  leur  place.  L'erreur  se  substituait  à 
l'ignorance;  ce  n'était  plus  la  nuit,  c'était  le  chaos  dans  les  idées,  après 
le  désordre  dans  les  entreprises  (1). 

En  tout  ceci,  il  ne  s'agissait  bien  entendu  que  des  hommes  libres,  le 
droit  d'aller  et  venir  étant  incompatible  avec  le  servage.  Le  serf  ou 
vilain  (villanus,  campagnard)  appartient  au  seigneur,  ou  plutôt  à  la 
terre  à  laquelle  il  est  attaché,  on  pourrait  dire  enraciné.  Il  ne  lui  est 
pas  possible  de  transférer  son  domicile  sur  un  autre  domaine ,  sous 
peine  de  la  saisie  de  ses  biens  et  sans  préjudice  du  droit  que  possède 
le  seigneur  de  le  réclamer  en  tous  lieux.  De  là  procèdent ,  en  partie  , 
les  mœurs  sédentaires  qui  distinguent  encore  aujourd'hui  nos  paysans. 

Remarquons  que  le  goût  des  voyages,  était  loin  d'être  général  dans 
un  même  pays.  Certaines  provinces  agricoles,  ou  très  attachées  à  leurs 
anciennes  traditions,  par  exemple  la  Bretagne  ou  la  Flandre,  nour- 
rissaient contre  les  voyages  un  préjugé  héréditaire.  Chez  nous,  dans 
la  Flandre  flamingante,  disent  nos  historiens  régionaux,  nul  ne  pouvait 
quitter  le  lieu  où  il  avait  vu  le  jour,  ni  se  marier,  ni  acheter  des  biens 
ailleurs  et  s'y  axer,  sans  payer  une  sorte  d'amende  assez  considérable, 
et  sans  encourir  le  blâme  de  ses  concitoyens. 

Le  même  esprit  jaloux  et  étroit  se  retrouve  dans  le  grand  nombre  de 
douanes,  de  barrières  fiscales,  qui  rendaient  si  difficiles  à  cette  époque 


(1)  Pour  beaucoup  ,  les  Croisades  n'étaient  qu'un  prétexte.  Ce  que  iien  des 
voyageurs  cherchaient  dans  l'Orient  mystérieux  ,  guidés  par  réternelle  chimère  , 
c'était  l'entrée  du  Paradis  terrestre  ,  ou  le  royaume  fabuleux  du  Prêtre  Jean ,  ou 
même  les  trésors  disparus  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba.  Le  monde  ,  à  cette 
époque  ,  était  plein  de  gens  pareils  à  cette  vieille  femme  citée  par  un  géographe  , 
laquelle,  en  plein  XI X"  siècle  ,  s'imaginait  qu'il  fallait ,  pour  se  rendre  à  Rome  , 
«  suivre  le  chemin  des  étoiles.  » 
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le  passage  d'une  province  dans  une  autre.  Il  fallait  payer  pour  sortir, 
payer  encore  pour  entrer,  avec  ou  sans  marchandises  la  plupart  du 
temps.  Chaque  souverain ,  grand  ou  petit ,  possédait  sa  muraille  de 
Chine,  hérissée  non  seulement  contre  le  dehors,  mais  contre  tout  co 
qui,  homme  ou  denrée,  oût  cherché  à  s'évader  des  frontières.  Et  néan- 
moins on  voyageait,  par  la  force  des  choses  ;  bien  plus,  on  s'expatriait 
au  besoin  ,  comme  l'attestent ,  dans  diverses  provinces  ,  les  surnoms 
anciens  et  caractéristiques  de  Flamand,  Picard,  Breton,  Lorrain,  Nor- 
mand, Français  (natif  de  l'Ile-de-France),  etc.  Peut-être  y  avait-il 
d'ailleurs,  dans  ces  appellations  ,  un  soupçon  de  méfiance  et  d'injure 
contre  les  individus  isolés  auxquels  elles  s'appliquaient. 

Être  Breton  ou  Bourguignon  pouvait  paraître  aussi  étrange  aux 
Parisiens  de  cette  époque,  qu'il  semblait  fou  et  baroque  qu'on  pût  être 
Persan,  aux  Français  du  XVlir  siècle  si  spirituellement  raillés  par 
Montesquieu. 

Au  Moyen-Age  ,  les  seigneurs  étaient  tenus  ,  de  par  les  capitulaires 
et  autres  ordonnances  royales,  de  fournir  quand  il  en  était  besoin 
escorte  aux  voyageurs  qui  traversaient  leurs  territoires.  Non  seule- 
ment ils  se  gardaient  bien  d'acquitter  cette  obligation  ,  mais  certains 
d'entre  eux  ne  dédaignaient  pas  de  s'associer  aux  détrousseurs  de 
grand  chemin,  quand  ils  ne  rançonnaient  pas  eux-mêmes  les  voyageurs 
pour  leur  propre  compte.  Exemple  :  Richard  Cœur-de-Lion  complice 
en  Aquitaine  du  fameux  brigand  Mercadier.  On  sait  quelle  fut  à  cet 
égard  la  réputation  sinistre  des  hauts-barons  du  Moyen-Age,  embus- 
qués derrière  leurs  châteaux-forts  comme  de  véritables  oiseaux  de 
proie  et  de  rapine  ,  pour  le  plus  grand  préjudice  de  ceux  qu'ils  étaient 
chargés  de  protéger. 

Si  les  routes  n'étaient  pas  sûres  ,  elles  n'étaient  pas  mieux  entrete- 
nues ,  bien  que  les  seigneurs  exigeassent  de  tout  passant  un  droit  de 
péage  assez  considérable.  Quant  aux  ponts,  ils  tombaient  partout  en 
ruines,  sans  que  jamais  personne  songeât  à  les  réparer.  Ils  n'en  consti- 
tuaient pas  moins  pour  les  seigneurs  une  source  de  revenus  ,  et  pour 
les  passants  une  cause  nouvelle  de  vexations.  Partout  où  il  y  avait  un 
pont,  marchands  et  marchandises,  bêtes  et  gens  devaient  passer  par  ce 
pont,  et  acquitter  le  droit  de  tonlieu.  Au  besoin  ,  des  cordes  barraient 
la  route  voisine,  qui  aurait  été  plus  facile,  les  plaines,  les  marais,  et 
jusqu'aux  bois.  Quelquefois,  on  peut  même  dire  le  plus  souvent,  le 
lieu  de  la  perception  se  trouvait  à  d'assez  grandes  distances  du  pont  à 
traverser,  ce  qui  obligeait  les  voyageurs  à  de  longs  et  fatigants  détours. 
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A  ceux  qui  n'avaient  pas  de  quoi  solder  le  péage  ,  les  soldats  chargés 
de  la  garde  du  pont  enlevaient,  soit  leur  bonnet,  soit  toute  autre  partie 
de  leur  habillement,  à  moins  qu'ils  ne  confisquassent  leurs  bagages,  ou 
même  leurs  bêtes  de  somme,  qu'ils  se  refusaient  ensuite  à  rendre  pour 
de  l'argent,  même  devant  le  tribunal  du  seigneur,  se  déclarant  inno- 
cents du  méfait  qu'on  leur  reprochait,  ou  prétextant  qu'ils  avaient  perdu 
l'otage  : 

Grudeles  enitn  famuli 
Receptores  pedagii 
Gùin  deerant  denarii 
Tollebant  capam  rustici. 

Aut  tunicam  aut  pallium 
Aut  bestiam  aut  alterum 
Quodcumque  vadimoniiim. . . 

Sed  hoc  fréquenter  accidil, 
Quod  pignus  vir  ciim  rediit 
Rehabere  non  potuit 
Pro  monetâ  quam  altulit, 

Nam  famuli  nequitiae. 
Ssevâ  pleni  cupidine 
Cùm  nolunt  pignus  reddere 
Mentiuntur  perdidisse. 

Sic  pauper  per  dominium, 
Nullum  habens  anxilium 
Perdit  cappam  vel  pallium 
Pr opter  ununi  denarium. 

(Gesta  Burchardi). 

Comme  le  fait  remarquer  Flach  '^Origines  de  l'ancienne  France), 
chez  qui  je  trouve  cette  citation  ,  ne  serait-ce  pas  de  faits  analogues 
que  viendrait  notre  vieux  proverbe  :  «  Pour  un  point  Martin  perdit 
sou  âne  ?  > 

Il  faut  lire,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  des  routes  et  des  ponts, 
comme  de  la  lenteur  des  voyages  à  cette  époque,  le  curieux  récit  où 
l'historien  Richer  nous  décrit  les  embarras  d'un  voyage  de  Reims  à 
Chartres.  C'est  ainsi  qu'il  fallait  des  prodiges  d'adresse  et  de  présence 
d'esprit  pour  franchir  le  pont  qui  conduisait  à  Meaux  ,  tant  il  était 
percé  de  trous.  Mais  laissons  la  parole  à  l'historien  : 

<  Je  partis  après  avoir  reçu  pour  tout  secours  de  mon  abbé  un  seul 
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cheval  de  somme,  et  sans  argent,  sans  habit  de  rechange  ni  autres 
objets  de  première  nécessité,  j'arrivai  à  Orbais,  lieu  renommé  pour  son 
hospitalité.  J'y  fus  ranimé  par  le  bon  accueil  de  l'abbé  D.,  qui  me 
donna  aussi  des  marques  de  sa  munificence,  et  le  lendemain  je  me 
remis  en  route  pour  Meaux  ;  mais  m'étant  engagé,  avec  mes  deux 
compagnons,  dans  les  détours  du  bois,  nous  fûmes  en  butte  à  toute 
espèce  d'infortunes.  Trompés  par  l'embranchement  de  deux  routes , 
nous  fîmes  six  lieues  de  plus  qu'il  ne  fallait.  Ensuite,  au  delà  de  Châ- 
teau-Thierry, notre  monture,  qui  jusque-là  semblait  un  Encéphale, 
commença  à  marcher  plus  lentement  qu'un  âne.  Déjà  le  soleil  était 
loin  du  méridien  et  inclinait  vers  le  couchant ,  et  toute  l'atmosphère 
n'était  que  pluie  ,  lorsque  ce  vaillant  Encéphale  ,  épuisé  de  fatigue  , 
tomba  sans  force  sous  le  domestique  qui  le  montait,  et  expira  comme 
frappé  de  la  foudre  à  six  milles  de  la  ville.  Quel  fut  alors  notre 
embarras,  quelle  fut  notre  anxiété  !  Ils  peuvent  le  comprendre  ceux 
qui  se  sont  trouvés  quelquefois  dans  des  cas  semblables  ;  que,  par  leur 
position,  ils  jugent  de  la  nôtre. 

Le  domestique,  qui  n'avait  jamais  éprouvé  les  difficultés  d'un  aussi 
long  chemin,  était  étendu  par  terre,  le  corps  brisé,  près  de  son  cheval 
mort.  Nos  bagages  étaient  là  sans  pouvoir  être  emportés  ;  la  pluie 
nous  assaillait  plus  fortement,  les  nuages  s'amoncelaient  dans  le  ciel  ; 
le  soleil,  déjà  à  l'horizon,  nous  menaçait  de  l'obscurité.  Dans  ces  con- 
jonctures, Dieu  vint  lever  mes  irrésolutions.  Je  laissai  là  le  domestique 
avec  les  bagages,  après  lui  avoir  dicté  ce  qu'il  devait  répondre  aux 
questions  des  passants  et  lui  avoir  recommandé  de  ne  pas  se  laisser 
aller  au  sommeil  qui  l'assaillait,  et,  suivi  du  seul  cavaUer  chartrain, 
j'arrivai  à  Meaux.  A  peine  le  jour  me  permettait-il  de  voir  le  pont  sur 
lequel  je  m'avançais,  et  lorsque  je  l'examinai  plus  attentivement,  je  vis 
que  je  touchais  à  de  nouvelles  calamités.  Ce  pont  était  percé  partout 
et  de  si  grandes  ouvertures ,  qu'à  peine  les  personnes  en  relations 
habituelles  avec  les  citoyens  avaient-elles  pu  y  passer  le  jour  même. 
Mon  compagnon,  homme  actif  et  voyageur  fécond  en  ressources,  après 
avoir  cherché  de  tous  côtés  une  barque  sans  en  trouver,  revint  au 
dangereux  passage  du  pont  et  il  obtint  du  ciel  que  les  chevaux  le  tra- 
versassent sans  accident.  Su7^  les  endroits  percés ,  il  plaçait  quelque- 
fois son  bouclier  sous  leurs  pieds;  quelquefois  il  rapprochait  les 
planches  disjointes  ;  tantôt  courbé  ,  tantôt  debout ,  tantôt  s'avançant , 
tantôt  reculant  sur  ses  pas,  il  traversa  heureusement  le  pont  avec  les 
chevaux  et  je  le  suivis.  La  nuit  était  affreuse  et  le  monde  était  plongé 
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dans  de  profondes  ténèbres.  Etc.  (Richeri,  Histor.  VI,  50,  éd.  Waitz). 

A  partir  du  Moyen-Age,  les  hôtelleries  et  auberges  étaient  nom- 
breuses partout,  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie. 
La  manie  des  longs  voyages  à  petites  journées  et  des  pèlerinages  loin- 
tains les  avait  multipliées,  et  empêchait  qu'elles  fussent  jamais  désertes. 
Elles  portaient,  pour  se  recommander  à  l'attention  du  voyageur,  des 
enseignes  aussi  variées  que  pittoresques,  enseignes  non  pas  nominales 
mais  représentées  par  des  objets  réels,  suspendus  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  soit  l'Ecu  armorié,  soit  la  Belle-Etoile  (de  là  vient  ironique- 
ment l'expression  «  Dormir  à  la  Belle-Etoile  »),  soit  l'Ancre,  le  Cerf 
d'Or,  le  Chapeau  Rouge,  etc.  On  en  trouverait  toute  une  nomencla- 
ture dans  les  mémoires  de  nos  vieux  chroniqueurs,  surtout  dans  Frois- 
sart,  lequel  ne  manque  jamais  de  mentionner  toutes  celles  où  il 
descend  au  cours  de  ses  voyages.  Mais  quelles  auberges ,  pour  la  plu- 
part! De  véritables  coupe-gorge,  gîtes  afîectés  à  des  vagabonds,  à 
des  voleurs,  à  des  drôles  de  la  pire  espèce  ,  où  le  client  honnête  était 
rançonné  à  outrance,  sans  grâce  ni  merci,  quand  il  n'avait  pas  à  se 
défendre  contre  les  embûches  des  autres  voyageurs.  En  France  du 
moins,  l'autorité  royale  chercha  à  porter  remède  à  cet  état  de  choses  ; 
c'est  ainsi  qu'une  ordonnance  de  Louis  IX,  en  1254,  enjoignit  aux  hôte- 
liers de  n'héberger  exclusivement  que  des  «  gens  de  passage  »,  et 
qu'en  1407,  une  autre  ordonnance  les  obligeait  à  tenir  un  registre  où 
ils  inscriraient  le  nom  des  gens  qu'ils  logeaient  ;  mesures  prudentes  , 
prises  en  faveur  des  étrangers,  mais  qui  demeurèrent  longtemps  insuf- 
fisantes, faute  de  sanction,  et  qui  durent  d'ailleurs  être  renouvelées  à 
différentes  époques. 

L'hospitahté,  il  faut  le  dire,  n'y  coûtait  pas  bien  cher  :  deux  sous 
pour  le  logement,  deux  sous  pour  les  repas,  comme  on  le  voit  par 
certains  comptes  de  la  Prévôté  de  Paris  ;  encore  les  hôteliers  étaient- 
ils  tenus,  bon  gré  mal  gré,  d'héberger  et  de  nourrir  les  hommes 
d'armes  pour  un  sou  par  jour,  ce  qui  arrivait  fréquemment  en  temps 
de  guerre.  Le  compte  des  voyageurs  s'inscrivait,  non  sur  des  registres, 
chose  peu  connue  à  cette  époque,  mais  n'importe  où,  sur  le  chambranle 
des  portes,  sur  les  solives  plus  ou  moins  enfumées  qui  soutenaient 
l'étage.  Une  expression  populaire ,  usitée  encore  aujourd'hui  dans  les 
Flandres  :  Écrivez  cela  au  plafond  —  schryft  dat  op  het  plafond 
(c'est-à-dire,  dans  un  sens  ironique  :  ajoutez  cela  à  mon  compte,  bien 
fin  si  vous  êtes  payé),   provient  de  l'usage  anciennement  adopté  dans 
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les  auberges  d'écrire  au  plafond  les  comptes  arriérés  des  rouliers  et 
autres  clients  habituels. 

La  plupart  du  temps  on  dormait  dans  les  auberges  six  ou  huit,  ou 
plus,  sur  des  couchettes  malpropres,  dans  des  chambres  puantes  et 
sans  air,  qui  étaient  d'ailleurs  des  lieux  de  débauche.  On  s'y  disputait, 
on  s'y  battait  en  champ  clos,  et  maintes  fois  des  chevaliers  eux-mêmes 
étaient  contraints  de  s'y  compromettre  avec  toute  la  ribaudaillo , 
et  de  ferrailler  avec  des  ivrognes,  sans  que  jamais  les  hôteliers  inter- 
vinssent pour  rétablir  l'ordre.  C'est  dans  une  auberge  do  ce  genre  que 
Richard  Cœur-de-Lion,  l'homme  de  toutes  les  aventures,  voyageant  en 
Allemagne,  fut  surpris  par  les  gens  du  duc  d'Autriche,  son  ennemi 
personnel,  un  jour  que  pour  se  cacher  mieux  il  y  tournait  des  chapons 
à  la  broche,  travesti  en  garçon  de  cabaret.  Pareille  aventure,  et  plus 
plaisante  encore  par  certains  détails,  fut  sur  le  point  d'arriver  sous  la 
Fronde  au  grand  Condé ,  qui  passa  heureusement  inaperçu  sous  un 
déguisement  de  palefrenier,  mais  faillit  cependant  se  trahir  à  la  façon 
maladroite  dont  il  retournait  une  omelette  sur  la  poêle.  (Je  prie  le 
lecteur  de  croire  que  je  n'invente  rien).  On  devine,  au  milieu  de  ce 
tumulte  et  de  ces  mœurs  violentes,  combien  peu  enviable  devait  être 
le  sort  des  gens  honnêtes,  des  paisibles  voyageurs  qui  y  venaient  de 
temps  à  autre  «  prendre  hostel  ».  S"agissait-il  d'y  passer  la  nuit,  il  fal- 
lait avoir  soin  de  se  garer  d'une  attaque  toujours  possible  et  de  mettre 
sa  bourse  en  lieu  sûr.  Le  jour,  à  table,  on  était  exposé  au  voisinage 
toujours  fâcheux  de  quelque  bretteur  aviné,  dont  la  race  abondait  dans 
les  hôtelleries,  gens  toujours  prêts  à  la  bataille,  et  qui,  le  ropas  ter- 
miné, quand  il  s'agissait  de  payer  l'écot,  entraient  en  dispute,  cassaient 
plats  et  verres,  ou  cherchaient  à  s'esquiver.  Le  Mercutio  de  Shaks- 
peare  eût  déjà  pu  dire  à  Benvolio  ,  comme  il  le  fait  au  troisième  acte 
de  Roméo  et  Juliette  :  «  Tu  ressembles  à  ces  hommes  qui,  entrant 
dans  une  taverne,  prennent  leur  épée  et  la  posent  sur  une  table  en 
disant  :  «  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  n'avoir  pas  aujourd'hui  besoin  de 
toi  !  »  Et  bientôt ,  au  second  verre  de  vin  qu'ils  avalent ,  les  voilà  aux 
prises  avec  le  premier  venu,  sans  motif  et  sans  nécessité.  » 

Des  pèlerins  voyageaient  aussi  dans  les  auberges,  quoiqu'ils  eussent 
toujours  droit  à  l'hospitalité  gratuite  dans  les  monastères  ;  mais,  soit 
qu'ils  préférassent,  et  pour  cause,  la  liberté  et  même  la  licence  de  ces 
gîtes  mercenaires  et  fangeux,  soit  qu'en  plusieurs  endroits  écartés,  les 
abbayes,  prieurés,  et  même  les  simples  ermitages,  vinssent  à  manquer 
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pour  leur  offrir  un  abri,  il  est  de  fait  que  nous  les  trouvons,  en  mainte 
circonstance  ,  prenant  l'auberge  diffamée  pour  station  de  leur  pieux 
voyage. 

Encore  les  auberges  françaises  étaient-elles,  en  général,  les  meil- 
leures qui  se  pussent  trouver,  soit  comme  tenue  ,  soit  comme  fréquen- 
tation. Ceci,  non  seulement  au  Moyen-Age  mais  dans  les  périodes 
suivaates.  Montaigne  (1),  après  avoir  supporté  avec  quelque  philosophie 
les  misérables  auberges  de  Suisse  et  du  Tyrol,  parle  avec  horreur  des 
auberges  italiennes,  sans  lits,  sans  matelas,  et  infestées  de  brigands. 
Erasme,  touriste  infatigable,  qui  connaissait  également  les  auberges 
des  Alpes ,  s'excuse  auprès  du  pape  Adrien  qui  l'invitait  à  venir  en 
Italie,  prétextant  qu'il  y  aurait  «  danger  pour  sa  vie  »  à  affronter,  non 
seulement  les  hasards  d'un  pareil  voyage,  mais  l'incommodité  des 
auberges  ,  et  la  saleté  de  la  cuisine  qu'on  y  prépare.  En  Espagne  ,  on 
pratique  non  seulement  le  vol ,  mais  le  chantage.  Dans  ce  pays  d'ail- 
leurs, les  grands  seigneurs  ,  toujours  gueux ,  tenaient  eux-mêmes  les 
auberges,  ou  les  affermaient  à  leurs  vassaux.  En  Hongrie,  en  Pologne 
où  ils  abondaient,  les  Juifs  gardèrent,  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
un  monopole  du  même  genre  ,  pour  le  plus  grand  profit  des  seigneurs 
et  d'eux-mêmes,  mais  pour  le  plus  grand  dam  des  voyageurs  indigne- 
ment exploités.  Des  mœurs  analogues  à  celles  de  l'Espagne  régnaient, 
sinon  dans  toute  la  France  ,  du  moins  dans  nos  provinces  limitrophes 
des  Pyrénées,  comme  Froissard  nous  l'apprend.  De  là  le  grand  nombre 
d'hôtelleries  armoriées  à  l'écusson  d'une  seigneurie  (Hôtel  de  l'Ecu 
d'Alençon,  de  France,  de  Bourbon,  d'Orléans,  etc.).  En  effet,  les 
enseignes  constituaient  non  seulement  un  appel  aux  voyageurs  arrivés 
d'un  même  pays ,  et  fiers  en  quelque  sorte  de  se  placer  sous  le  patro- 
nage de  leur  nom  de  province,  mais  un  hommage  rendu  à  son  ancien 
seigneur  par  l'écuyer  devenu  aubergiste  ,  et  conservant  pour  enseigne 
reçu  que  son  grade  en  chevalerie  lui  ordonnait  de  porter  partout. 


(1)  On  ignore  généralement  que,  comme  Érasme,  comme  Rabelais,  le  casanier  et 
sceptique  Montaigne  fut  à  l'occasion  un  voyageur  intrépide.  C'est  ainsi  que  ,  brus- 
quement, à  un  âge  avancé,  il  abandonna  sa  femme  et  sa  fille  pour  visiter  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  l'Italie  ,  sous  prétexte  d'aller  demander  à  toutes  les  eaux  minérales 
d'Europe  un  remède  contre  la  gravelle.  Le  journal  de  ses  voyages,  resté  longtemps 
inconnu  ,  fut  découvert  pour  la  première  fois  en  1774  dans  la  bibliothèque  d'un 
monastère. 
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Tel  était  l'état  des  campagnes,  des  routes,  des  auberges,  à  cette 
époque  troublée  et  peu  regrettée  du  Moyen-Age.  Partout  l'incurie,  le 
désordre,  la  violence,  la  défiance  de  l'homme  contre  l'homme.  Dans 
ces  conditions,  on  comprend  combien  le  moindre  déplacement  devait 
présenter  de  difficultés  et  même  de  périls.  Aussi ,  une  fois  le  voyage 
décidé ,  non  sans  hésitations ,  fallait-il  s'entourer  de  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  l'accomplir  sans  trop  de  mésaventures. 

Je  trouve,  dans  un  livre  publié  en  1591,  sous  le  titre  :  De  arti  pere- 
^rmancZe,  toute  une  série  de  préceptes  fort  intéressants  à  cet  égard. 
Parmi  les  mesures  d'hygiène  préparatoire  figurent  la  purgatio  aut 
venae  sectio,  et  aussi  la  nécessité  de  purifier  sa  conscience  par  l'aveu 
de  ses  péchés,  car  il  faut  être  avec  Dieu,  esse  cura  Deo.  Ne  pas  oublier 
non  plus,  après  les  messes  pro  itinerantibus,  de  mettre  en  ordre  ses 
afiaires  terrestres,  ce  qui  évoque  d'une  façon  tacite  l'idée  de  faire  son 
testament.  Puis  vient  la  recommandation  d'emporter  avec  soi  des 
vivres  pour  les  cas  sans  doute  fréquents  où  le  voyageur  ne  trouverait 
rien  à  manger  pendant  plusieurs  jours.  Après  un  chapitre  contre  «  les 
insectes  et  les  bêtes  venimeuses  »  figure  un  chapitre  contre  «  la  mali- 
gnité des  aubergistes  »,  avec  des  conseils  comme  celui-ci  :  Se  faire 
humble,  se  défier  d'autrui,  cacher  son  argent  pour  ne  pas  exciter  les 
convoitises,  bref,  se  montrer  en  toute  occurence  «  prudentes  sicut 
serpentes  et  simplices  sicut  columbae  ».  Ne  pas  voyager  seul ,  à 
cause  des  péi'ils  nombreux  auxquels  on  s'expose  ,  et  parce  qu'il  nous 
est  ordonné  par  Dieu ,  queTU  tentare  non  debemus ,  d'aimer  la  société 
de  nos  semblables,  nous  souvenant  que  l'homme  est  un  être  sociable, 
animal  civile,  etc. 

Nous  trouverons  bien  d'autres  recommandations  analogues  et  non 
moins  étonnantes  ,  lorsque  nous  passerons  aux  voyageurs  de  la  fin  du 
XVlir  siècle.  Tantae  molis  erat  peregrinantium  condere  gentem  ! 
Pareil  aux  vénérables  bœufs  qui  composaient  l'attelage  de  nos  premiers 
monarques,  ainsi  va  le  progrès,  «  d'un  pas  tranquille  et  lent  >. 

(A  suivre). 
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IMPRESSIONS  D  UN  LILLOIS 

DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 

{Suite)  (l). 


28  Septembre.  —  Je  tue  dans  une  petite  forêt  à  3  kilomètres  du 
poste  un  serpent  boa  de  3'"  50  de  longueur,  ce  serpent  enroulé  sur  lui- 
même  dormait  et  digérait  en  même  temps,  il  reçut  à  bout  portant  une 
balle  qui  lui  brisa  la  colonne  vertébrale  près  de  la  tête.  Je  fis  distribuer 
toute  la  viande  aux  tirailleurs  ,  sauf  un  morceau  que  je  fis  cuire  pour 
la  goûter. 

La  viande  du  serpent  est  blanche  et  ferme,  n'a  aucun  goût  parti- 
culier, elle  ressemble  à  la  chair  de  l'anguille  de  mer,  sauf  qu'elle  est 
plus  coriace  ;  sans  ce  défaut,  elle  serait  excellente  pour  la  consom- 
mation. 

29  Septembre.  —  Ce  matin  à  8  h.  mon  boj  me  signale  deux 
cadavres  flottant  sur  le  fleuve  et  descendant  le  courant  ;  j'envoie  aus- 
sitôt deux  indigènes  avec  une  pirogue  pour  les  reconnaître  ;  ils 
revinrent  une  demi-heure  après  me  dire  que  ces  cadavres  étaient  deux 
femmes  esclaves  à  qui  l'on  avait  tranché  la  tête,  probablement  à  la 
suite  de  la  mort  de  leur  mari.  Ces  femmes  doivent,  selon  toute  proba- 
bilité, appartenir  à  la  tribu  des  Boubanguis,  habitants  riverains  au 
confluent  de  l'Oubangui  et  du  Congo. 

Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  sacrifices 
humains  en  usage  dans  la  plupart  des  tribus  au  centre  de  l'Afrique. 
Dès  qu'un  chef  meurt,  un  certain  nombre  de  ses  esclaves,  hommes  ou 
femmes,  selon  l'importance  du  défunt,  sont  désignés  pour  être  sacri- 
fiés sur  sa  tombe.  Pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qui  suivent  la  mort 
du  chef,  tout  le  village  danse  nuit  et  jour  au  son  du  tam-tam  en  pous- 
sant des  cris.  Le  cinquième  jour  on  fait  venir  devant  la  tombe  les 


(1)  Voir  tome  XXVI,  189(3,  pages  186  et  294  ;  tome  XX Vil,  1897,  page  75. 
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esclaves  désignés  pour  le  sacrifice,  on  les  égorge  ou  on  leur  tranche  la 
tête,  selon  la  coutume;  les  danses  recommencent,  les  corps  des  suppli- 
ciés sont  ensuite  attachés  séparément  dans  des  nattes  et  jetés  au 
fleuve.  Le  chef  de  poste  de  Liranga,  à  qui  je  demandais  des  rensei- 
gnements, me  disait  que  ces  sortes  de  sacrifices  étaient  assez  fréquents 
et  qu'il  lui  était  impossible,  faute  de  personnel,  do  les  empêcher. 
J'ajoute  que  les  villages  établis  aux  environs  du  poste  ne  commettent 
pas  ces  atrocités,  par  crainte  de  notre  autorité. 

r^  Octobre.  —  A  10  h.  du  matin,  les  indigènes  signalent  l'arrivée 
d'un  vapeur,  une  demi-heure  plus  tard  nous  voyons  apparaître  le 
vapeur  «  Hollande  »  de  la  Compagnie  hollandaise  ,  nous  apportant  le 
courrier,  ainsi  que  450  charges  pour  la  mission. 

Grande  est  notre  stupéfaction  d'apprendre  que  notre  chef  de  mission 
nous  fait  rentrer  immédiatement  à  Brazzaville,  pour  former  un  poste 
chez  les  Batékés  qui  sont  en  pleine  insurrection.  Nous  passons  la 
journée  à  faire  nos  préparatifs  de  départ. 

2  Octobre.  —  M.  Largeau,  le  détachement  et  moi  embarquons  sur 
le  <  Hollande  »  à  6  heures  du  malin  pour  retourner  à  Brazzaville ,  où 
nous  devons  recevoir  des  ordres  de  détail.  A  7  heures,  nous  quittons 
Liranga  ;  à  10  h.  30,  nous  passions  les  grands  villages  Irébous,  les 
indigènes  semblent  très  surpris  de  notre  départ,  nous  arrivons  le  soir 
à  5  h.  à  Bouga,  où  nous  passons  la  nuit. 

3  Octobre.  —  Nous  quittons  Bouga  à  7  h.  du  matin,  la  marche  du 
petit  vapeur  est  rapide,  car  nous  profitons  du  fort  courant  du  fleuve, 
le  capitaine  du  Hollande  compte  arriver  à  Brazzaville  le  cinquième 
jour. 

4  Octobre.  —  Nous  arrivons  à  Bolobo  à  10  h.  du  matin  ;  j'ai  l'occa- 
sion de  faire  connaissance  avec  l'officier  de  l'Etat,  commandant  le 
poste  et  j'ai  la  satisfaction  de  constater  que  les  paroles  rapportées  par 
le  capitaine  de  ï Antoinette  relatives  à  l'attitude  hostile  à  l'égard  du 
gouvernement  français  qu'aurait  prise  le  commandant  du  poste  de 
Bolobo  est  inexacte  en  tous  points.  L'officier  de  l'État  Indépendant 
nous  autorise  très  gracieusement  à  acheter  des  vivres  pour  nos  tirail- 
leurs. Nous  quittons  Bolobo  à  11  h.  30,  nous  allons  mouiller  quelques 
kilomètres  plus  loin  pour  refaire  notre  approvisionnement  en  bois. 
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Dans  la  soirée,  j'ai  l'occasion  dans  une  promenade  dans  un  bois,  de 
tuer  net  d'un  coup  de  fusil  un  superbe  serpent  python,  long  de  3  m.  70 
et  10  centimètres  de  diamètre,  ce  serpent  enroulé  sur  lui-même  au 
pied  d'un  arbre  faisait  la  sieste,  et  je  n'eus  qu'à  m'approcher  douce- 
ment pour  lui  briser  la  tête.  Je  le  distribue  aux  tiraCleurs  qui  en  font 
leurs  délices. 

5  Octobre.  —  Nous  arrivons  à  2  heures  à  la  factorerie  hollandaise 
de  Kowamouth,  nous  en  repartons  à  3  heures, 

6  Octobre.  —  Le  courant  est  très  rapide  dans  cette  partie  du  Congo , 
à  midi  le  vent  du  Sud-Est  se  lève  et  souffle  avec  une  grande  violence, 
les  flots  s'agitent,  le  fleuve  a  l'aspect  d'une  petite  mer,  le  vapeur  est 
dans  l'obligation  de  mouiller,  afin  d'éviter  des  accidents. 

7  Octobre.  —  Nous  quittons  le  mouillage  à  5  heures  du  matin  ,  le 
temps  est  calme,  nous  en  profitons  pour  accélérer  l'allure  du  vapeur, 
par  crainte  de  voir  revenir  le  vent  d'hier,  très  fréquent  à  cette  époque 
de  l'année.  A  midi,  nous  arrivons  à  Brazzaville  et  nous  allons  occuper 
notre  ancien  campement.  Nous  apprenons  que  tous  les  tirailleurs  de 
la  mission ,  ainsi  qu'une  compagnie  de  miliciens  sont  sur  la  route  des 
caravanes,  entre  Goronbo  et  Brazzaville,  pour  pacifier  le  pays  révolté. 

Un  courrier  est  expédié  pour  annoncer  notre  arrivée. 

10  Octobre.  —  Nous  mangeons  tous  les  deux  jours  de  l'hippopo- 
tame, cela  réconforte,  nous  faisons  des  vœux  pour  que  cela  dure 
longtemps. 

12  Octobre.  —  Je  fais  des  excursions  dans  les  environs  de  Brazza- 
ville, le  pays  est  très  pittoresque,  très  fertde,  la  végétation  est  grande, 
le  terrain  est  très  accidenté,  je  visite  quelques  villages  Bacongos,  tribu 
faisant  le  portage  sur  la  route  de  Brazzaville  à  Manyanga  (Sud-Est  de 
Gomba,  distant  de  70  kilom.).  Ces  indigènes  sont  travailleurs,  en  outre 
du  portage  ils  se  livrent  aux  travaux  agricoles,  à  la  chasse  et  à  la 
pêche,  ils  vivent  dans  une  certaine  abondance.  Les  Bakongos  forment 
une  grosse  tribu  souvent  en  guerre  avec  les  gens  de  l'Etat  Indépen- 
dant ;  ils  occupent  une  bonne  partie  de  la  rive  droite  du  Bas-Congo. 

15  Octobre.  —  Je  reçois  l'ordre  de  partir  avec  le  détachement  de 
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tirailleurs  pour  occuper  le  poste  de  M'Bamou,  situé  à  60  kilom.  à 
l'Ouest  de  Brazzaville,  poste  créé  par  M.  le  lieutenant  Mangin.  L'effer- 
vescence commence  à  se  calmer,  la  route  des  caravanes  est  mainte- 
nant ouverte,  les  porteurs  circulent  escortés  par  quelques  tirailleurs, 
aucune  attaque,  ni  pillage  n'est  à  signaler. 

18  Octobre.  —  J'arrive  au  poste  de  M'Bamou  dont  je  prends  le 
commandement,  il  est  magnifiquement  situé  sur  un  plateau  ombragé 
par  de  beaux  arbres,  plusieurs  cases  ont  été  construites  ;  M'Bamou  est 
le  centre  de  beaucoup  de  tribus  Bakongos  qui  viennent  nous  ravitailler 
et  de  villages  Batékés  déiruits  par  nous  pendant  la  période  de  rébellion, 
le  pays  est  rentré  dans  le  calme  ,  les  habitants  qui  nous  étaient  hostiles 
se  sont  retirés  dans  l'intérieur. 

19  Octobi^e.  —  Je  reçois  la  visite  des  gens  de  villages  voisins  ;  ils 
apportent  du  vin  de  palme,  des  pistaches,  des  œufs,  des  bananes,  du 
labac,  etc.  ;  ils  sont  enchantés  des  étoffes  que  je  leur  donne  en  échange 
de  leurs  marchandises. 

20  Octobre.  —  Nous  sommes  en  pleine  saison  des  pluies  ,  presque 
chaque  jour  nous  amène  une  forte  tornade,  les  chaleurs  sont  très 
fortes,  hier  le  thermomètre  marquait  39°,5  ;  il  y  a  beaucoup  de  cas  de 
fièvre  parmi  la  population  blanche,  nos  tirailleurs  eux-mêmes  souffrent 
de  cette  température. 

Il  arrive  au  poste  une  caravane  de  Brazzaville  apportant  environ 
200  kilos  de  viande  fumée  d'hippopotame  ,  elle  est  destinée  aux  tirail- 
leurs ainsi  qu'aux  indigènes  de  la  contrée  qui  commencent  à  vouloir 
porter  nos  charges. 

Les  marchandises  d'échange  ayant  cours  dans  la  région  sont  les 
étoffes  diverses,  indiennes,  andrinople,  etc.,  les  couteaux,  les  barrettes 
do  laiton  de  15  centimètres,  le  sef,  la  poudre  et  les  petites  perles 
blanches.  Un  œuf  coûte  3  barrettes,  une  poule  40  à  50  barrettes  ou 
2  brasses  d'étoffe,  une  petite  chèvre  7  à  8  brasses.  Il  n'y  a  pas  de 
poisson  dans  ce  pays. 

Les  chefs  M'Ganfouka,  M'Goma,  Goya  et  Voula,  accompagnés  de 
quelques  esclaves  viennent  faire  leur  soumission,  ils  apportent  1  cochon, 
2  chèvres  et  quelques  poules  en  cadeau. 

Le  cadeau  fait  au  Congo  par  les  chefs  de  villages  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  trafic.  En  offrant  uue  chèvre  à  un  Européen,  ils  se  font 
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offrir  en  retour  des  étoffes  ou  autres  marchandises  pour  une  valeur  de 
deux  à  trois  fois  plus  supérieure  à  celle  de  leur  chèvre.  S'ils  trouvent 
que  l'on  ne  leur  donne  pas  assez,  ils  remportent  leurs  cadeaux,  de 
sorte  que  l'on  en  est  arrivé  à  refuser  leurs  offrandes,  à  moins  de 
circonstances  politiques,  car  nous  avons  tout  intérêt  à  acheter  pure- 
ment et  simplement  les  vivres  qu'ils  viennent  offrir.  Actuellement, 
notre  intérêt  étant  de  ramener  à  nous  les  chefs  du  pays  ,  nous  accep- 
tons en  conséquence  leurs  cadeaux  et  nous  leur  offrons  en  retour  à 
chacun  d'eux  nos  plus  belles  étoffes.  Ils  paraissent  contents,  je  dis,  ils 
paraissent,  car  il  est  difficile  de  connaître  l'impression  de  ces  gens-lk. 
Leur  visage  reste  impénétrable,  et  quoi  qu'on  leur  donne,  ils  réclament 
toujours  davantage.  Us  nous  promettent  de  venir  vendre  des  vivres  et 
d'envoyer  des  porteurs. 

21  Octobre.  —  La  pacification  marche  à  grands  pas,  la  plupart  des 
chefs  viennent  au  poste  faire  acte  de  soumission,  ils  sont  enchantés  des 
étoffes  que  je  leur  donne  pour  les  engager  à  recruter  des  porteurs.  Les 
gens  des  environs  viennent  apporter  beaucoup  de  vivres,  manioc, 
banane,  vin  de  palme,  œufs,  chèvres,  pistaches,  etc.  Je  m'aperçois  que 
la  région  est  plus  riche  que  je  le  pensais.  Mes  nombreuses  occupations 
ne  me  permettant  pas  de  visiter  les  environs  du  poste  dans  un  péri- 
mètre de  20  kilom.,  je  suis  dans  l'obligation  de  faire  venir  tout  ce 
monde  au  poste  pour  traiter- 
as Octobre.  —  Les  porteurs  venant  de  Loango  et  au  recrutement 
des  postes  intermédiaires  commencent  à  affluer;  dans  la  journée  d'hier 
il  est  passé  au  poste  220  hommes  transportant  des  charges  à  Brazza- 
ville. De  mon  côté,  j'ai  dirigé  91  porteurs  recrutés  dans  le  pays  sur 
Gomba  pour  y  prendre  des  colis  à  transporter  à  Brazzaville.  Je  prévois 
que  dans  un  mois  la  mission  pourra  continuer  sa  marche  sur  Bangui  et 
cela  à  notre  grande  satisfaction. 

29  Octobre.  —  A  la  suite  d'un  palabre  sérieux  avec  les  gens  des 
villages  des  environs  de  Gomba  ,  leur  chef  Mabiala  a  été  tué  par  les 
miliciens ,  sa  tête  a  été  portée  sur  la  tombe  de  M.  Laval,  assassiné  par 
lui  en  mai  1893  dans  son  village.  Gette  exécution  a  produit  une  grande 
impression  dans  ce  pays  jusqu'à  présent  rebelle  à  toute  idée  civili- 
satrice. 

[A  suivre).  X. 
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EN   BIRMANIE 


LETTRE    DE    M.    E.    GALLOIS, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Mandalay  {Birmanie),  9  Janvier  1897 . 

Monsieur  et  cher  Président, 

Après  Java,  cette  belle  et  luxuriante  île,  dont  j'ai  essayé  de  vous 
donner  une  faible  idée  dans  une  précédente  lettre,  c'est  de  la  Birmanie 
que  je  veux  vous  parler  aujourd'hui.  Je  sais  combien  vous  vous  inté- 
ressez à  tout  ce  qui  touche  à  la  géographie,  et  je  serais  très  heureux  si 
ces  quelques  impressions  de  touriste  vous  font  faire  nouvelle  connais- 
sance avec  ce  pays,  que  les  Anglais  ont  su,  sans  coup  férir,  on  peut 
dire,  annexer  à  leur  grand  Empire  indien. 

.  Je  ne  vous  ferai  pas  une  description  topographique  du  pays  ;  vous  le 
savez  limité  par  les  Etats  du  Siam,  les  provinces  chinoises,  les  Indes 
et  la  mer.  L'intérêt  se  concentre  principalement  sur  la  grande  vallée 
de  rirraouaddy,  ce  fleuve  de  plus  de  1,500  milles  de  longueur,  la  véri- 
table artère  vitale  de  la  contrée.  C'est  grâce  à  lui  que  l'on  a  pu  pénétrer 
dans  le  pays,  et  la  Compagnie  de  navigation  «  Iiraouaddy  Flotilla  » 
s'était  installée  bien  avant  que  les  Anglais  n'eussent  pris  possession  de 
la  Birmanie.  J'ai  même  ouï  dire  qu'elle  y  faisait  autrefois  des  affaires 
beaucoup  plus  florissantes  qu'aujourd'hui.  Le  pays  est  accablé  d'im- 
pôts et,  de  plus,  le  gouvernement  anglais  a  créé  une  voie  ferrée  de 
pénétration,  qui  s'avance  déjà  fort  avant  et  qu'il  songe  à  pousser  jus- 
qu'aux frontières  les  plus  reculées  pour  ouvrir  un  débouché  au 
commerce  chinois  ,  concurremment  à  la  voie  fluviale -du  Mékong.  A 
l'heure  qu'il  ost,  déjà  un  grand  nombre  de  caravanes  chinoises 
apportent  leurs  marchandises  à  Bhamo,  sur  le  haut  fleuve. 
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En  dehors  de  la  politique  et  du  commerce ,  relativement  peu  impor- 
tant au  point  de  vue  industriel,  mais  qui  le  deviendra  peut-être,  par  la 
suite,  il  y  a  surtout  le  côté  archéologique  ;  la  Birmanie  est,  en  effet,  le 
pays  des  Pagodes  par  excellence.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du 
nombre,  j'allais  dire  incalculable,  de  ces  monuments,  que  la  piété  des 
fidèles  a  élevé  et  élève  encore  chaque  jour  à  Bouddha,  qu'ils  appellent 
Gaudama.  La  Birmanie  est  en  effet  un  vrai  foyer  de  rehgion  boudhique. 

Il  suffit  même  de  traverser  le  pays  pour  s'en  rendre  compte  de  suite 
c'est  ainsi  que  le  long  du  parcours  de  la  voie  ferrée ,  qui  remonte  à 
Mandalay  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  pour  reprendre  et  se  poursuivre 
ensuite  sur  la  droite  jusqu'à  Katha  et  Mogoung,  plus  au  Nord,  on  voit 
une  quantité  de  ces  pagodes,  généralement  blanches  et  parfois  dorées, 
s'échelonner  isolées  ou  souvent  par  groupes.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  villages,  mais  souvent  en  pleine  campagne  que  le  regard 
découvre  ces  monuments  au  milieu  de  la  verdure  ;  il  en  est  de  même 
sur  les  bords  du  fleuve,  où  ils  semblent  comme  autant  de  jalons  posés 
pour  guider  la  navigation. 

Leur  forme  commune  est  la  fleur  de  lotus  renversée  ou  tout  simple- 
ment une  cloche  allongée  ou  encore  un  entonnoir  renversé,  néanmoins 
on  en  voit  qui  diflèrent  et  rappellent  les  dômes,  comme  à  Pagan. 

J'ai  parlé  de  l'Irraouaddy,  qui  a  évoqué  pour  moi  des  souvenirs 
d'Egypte ,  et  j'ai  joui  également  sur  ses  bords  du  spectacle  de  ces 
beaux  levers  et  couchers  de  soleil ,  comme  en  ont  contemplé  ceux  qui 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  le  Nil  ;  le  grand  fleuve  birman  des- 
cend majestueusement  à  la  mer  se  grossissant  sur  son  passage  des 
eaux  d'une  importante  rivière ,  le  Ghindwin,  sans  parier  d'autres 
affluents  d'ordre'  secondaire.  Le  plus  généralement  il  coule  large, 
parfois  de  près  d'un  kilomètre,  dans  une  vaste  plaine,  limitée  par  des 
coUines  on  montagnes  lointaines,  par  endroits  il  s'en  rapproche  au  point 
de  venir  baigner  leurs  pieds,  pour  reprendre  ensuite  sa  course  capri- 
cieuse en  longs  circuits.  Par  trois  fois  enfin  les  eaux  ont  dû  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  montagne  elle-même,  ce  sont  les  trois  défilés  ; 
le  premier,  peu  pittoresque,  est  un  peu  au-dessus  de  Mandalay,  qui  se 
trouve  à  750  milles  de  la  mer;  le  second,  plus  pittoresque,  est  avant 
Bhamo,  elle  troisième,  non  loin  de  cette  station ,  présente  de  jolis 
coins  de  paysage.  Le  fleuve  y  coule  souvent  resserré  entre  des  bancs 
de  roches,  au  milieu  de  montagnes  boisées,  et  par  endroits  la  largeur 
du  passage  n'excède  pas  cinquante  mètres.  Néanmoins,    de   petits 
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bateaux  à  vapeur  peuvent  remonter  encore  plus  haut,  jusqu'à  Mytk- 
jina,  c'est-à-dire  à  plus  de  1,200  milles  de  la  mer. 

Inutile  de  dire  que  la  navigation  est  difficile  sur  ce  long  mais  peu 
profond  fleuve,  et  que  les  vapeurs  à  fond  plat,  bien  aménages  du  reste, 
doivent  suivre  un  chenal  qui  se  modifie  à  tous  inoraents.  On  n'avance 
qu'avec  prudence  sous  l'œil  de  pilotes  et  à  l'aide  de  la  sonde  continue. 
Il  faut  entendre  les  indigènes ,  annonçant  la  profondeur  d'eau  qu'ils 
constatent,  sur  une  modulation  monotone,  qui  rappelle  le  chant  des 
bateliers  sur  le  Nil. 
Par  juste  prudence,  on  mouille  le  long  de  la  rive  pour  passer  la  nuit. 
De  distance  en  distance  des  villages    apparaissent   surmontés  de 
hautes  tiges  de  palmiers:  sur  la  grève  des  pirogues  pittoresques  à 
l'arrière  gracieusement    rcdevé  ,   sont  souvent  tirées  ,    formant  des 
tableaux  variés  où  figurent  toujours  les  blanches  et  inévitables  pagodes. 
A  chaque  escale  des  indigènes  aux  costumes  de  couleurs  montent  et 
descendent,  tandis  que  des  coolies  transbordent  les  marchandises. 
En  un  mot ,  cette  navigation  est  fort  intéressante  et  donne  bien  une 
idée  du  pays,  malheureusement  trop  peu  visité  par  les  touristes  ,  sur- 
tout s'occupant  d'archéologie  et  d'ethnographie  ,  qui  pourraient  y  faire 
une  ample  moisson  d'études  et  de  documents. 

Le  paysage  n'offre  généralement  rien  de  bien  particulièrement 
attrayant,  quoiqu'il  y  ait ,  comme  je  l'ai  dit,  quelques  jolis  et  pitto- 
resques passages  sur  le  fleuve.  Les  petites  chaînes  de  montagnes  sont 
plutôt  monotones  d'aspect  et  peu  élevées  ;  par  exception,  à  la  hauteur 
de  Pagan,  se  dresse  isolé  le  Paopalok,  avec  son  double  sommet,  qui 
atteint  5,000  pieds. 

Une  grande  partie  de  la  Birmanie ,  relativement  pôu  peuplée,  est 
couverte  de  forêts  où  l'on  exploite  le  bois  de  teck ,  une  des  branches 
principales  du  commerce  d'exportation  ;  c'est  là  que  travaillent  les  élé- 
phants domestiqués,  dont  on  se  sert  également  dans  les  scieries  pour 
le  transport  des  bois.  Ces  intelligentes  et  dociles  bêtes  rendent  de 
grands  services,  et  il  est  curieux  de  les  voir  utiliser  pour  leur  travail, 
leurs  défenses,  leur  trompe  et  leur  pied  au  besoin.  Dans  ces  forêts, 
moins  belles  d'aspect  que  celles  de  Java,  on  peut  encore  rencontrer  du 
tigre  ,  de  l'éléphant  sauvage  ,  diverses  sortes  de  bisons  et  de  buffles  , 
sans  parler  d'un  petit  ours  noir  ou  de  cerfs  et  do  daims.  Les  serpents 
ne  manquent  naturellement  pas  ,  et  nous  sommes  descendus  dans  un 
village,  Mingoun,  pour  voir  une  cloche  énorme  (du  poids  de  90,000 
tonnes)  et  les  ruines  d'une  colossale  pagode,  où  les  «  pythons  y  vont 
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presque  jusque  dans  les  maisons.  Ce  qui  frappe  le  voj^ageur,  c'est  la 
familiarité  des  corbeaux  qui,  pour  un  peu,  entreraient  dans  les  appar- 
tements ;  les  aigles  même  sont  peu  farouches  ;  quant  au  gibier  à 
plumes,  le  chasseur  aurait  de  quoi  se  distraire  avec  les  canards,  les 
oies  sauvages,  les  paons  et  autres  que  l'approche  du  bateau  fait  lever. 

Au  point  de  vue  des  richesses  du  sol ,  il  existe  des  mines  de  rubis  et 
des  puits  de  pétrole  exploités  déjà,  mais  d'une  façon  primitive,  du 
temps  des  rois  de  Birmanie.  Depuis  l'installation  des  Anglais,  on  a 
donné  une  plus  grande  extension  à  la  recherche  du  pétrole  ,  et  nous 
avons  aperçu  un  centre  où  l'on  compte  plus  de  soixante  puits.  Quant 
au  charbon,  on  a  ouvert  une  mine,  entre  autres,  à  proximité  du 
fleuve  ,  un  peu  au-dessus  de  Mandalay.  Enfin  ,  on  a  installé  de  grands 
moulins  à  riz  à  Rangoon. 

En  débarquant  à  Rangoon,  le  vrai  port  birman,  situé  à  40  milles  de 
la  mer,  on  est  frappé  par  la  diversité  des  types  ;  c'est  qu'en  effet,  en 
dehors  de  l'indigène  natif,  on  rencontre  des  échantillons  de  races 
variées  ;  l'Hindou  bronzé  surtout  domine. 

Le  Birman  a  la  peau  foncée  et  les  pommettes  saillantes ,  il  porte  les 
cheveux  longs  qu'il  roule  en  chignon,  et  est  vêtu  d'une  jupe  générale- 
ment rose  avec  une  sorte  de  veste  courte  souvent  blanche ,  la  tête  est 
enserrée  d'un  foulard  assorti  à  la  jupe ,  arrêté  gracieusement  sur  le 
côté.  Le  costume  féminin  est  le  même,  mais  les  brunes  Birmanes, 
rappelant  les  Javanaises  et  un  peu  les  Japonaises ,  en  moins  bien , 
placent  leur  coquetterie  dans  les  bijoux  et  une  petite  branche  fleurie 
qui  pend  au  long  de  la  joue.  Certaines  placent  aussi  des  fleurs  dans 
leur  noire  chevelure  lisse.  Le  grouillement  d'une  foule,  d'un  marché 
par  exemple ,  est  aussi  un  mélange  de  couleurs,  où  le  rose  domine, 
mais  du  plus  gracieux  eff'et ,  avec  des  attelages  rustiques  de  buffles  , 
de  zébus  et  d'originales  petites  voitures,  où  l'on  ne  peut  se  tenir  qu'ac- 
croupi. Il  ne  faut  pas  oublier  le  Chinois,  que  l'on  retrouve  aussi  dans 
ce  pays,  où  il  a  presque  accaparé  le  commerce. 

Mais  je  vois  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  des  pagodes  ,  que  je 
vous  ai  dit  être  une  des  curiosités  les  plus  intéressantes  de  la  Birmanie. 

A  son  arrivée,  le  voyageur  apercevra  de  suite  ces  édifices  religieux, 
et  bien  avant  d'atteindre  Rangoon,  la  grande  cloche  élancée  de  la 
Dagon  Pagoda  lui  apparaîtra  éblouissante  dans  son  or.  On  lui  donne 
plus  de  100  mètres  de  haut  ;  elle  peut,  de  plus,  servir  de  pagode  type. 
Elevée  sur  une  terrasse  carrée ,  elle  a  un  soubassement  également 
doré  à  pans,  décoré  de  clochetons,  et  est  entourée  d'une  quantité  d'édi- 
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fices,  logements  de  moines  ou  sortes  de  chapelles,  dans  lesquelles  on 
voit  la  statue  de  Bouddha,  toujours  assis  les  jambes  croisées  ;  une  seule 
fait  exception  à  la  règle  et  il  est  représenté  couché  sur  le  côté.  Par- 
fois il  y  a  réunies  plusieurs  figures ,  toujours  dans  la  même  attitude. 
Elles  sont  quelquefois  en  marbre,  décorées  d'ornements,  ou  en  bois 
doré.  Beaucoup  de  chapelles  sont  aussi  surmontées  d'une  sorte  de 
flèche  faite  de  la  superposition  de  toits  aux  coins  gracieusement 
relevés,  et  c'est  là  le  véritable  type  de  l'architecture  birmane,  qui, 
avec  ses  ornements  décoratifs,  rappelle  un  peu  l'art  chinois.  Nombre 
de  couvents  sont  surmontés  de  ce  clocher,  et  les  toitures  elles-mêmes 
avec  leurs  encoignures  relevées  font  le  plus  charmant  effet. 

C'est  surtout  à  Mandalay  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  et  des  plus 
remarquables  :  certaines  sont  toutes  dorées  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  comme  la  «  pagode  de  la  Reine  »,  la  «  pagode  dorée  »,  le 
«  collège  du  roi  Thebaw  »,  et  autres  encore.  Elles  sont  tout  en  bois 
de  teck,  qui  après  quelques  années  prend  une  belle  teinte  acajou. 

Mandalay,  la  capitale  du  Royaume  birman,  est  une  grande  cité  de 
près  de  200,000  habitants,  dans  une  plaine  encadrée  de  montagnes, 
au  bord  de  l'Irraonaddv.  Les  rues  tirées  au  cordeau  et  numérotées  , 
n'offrent  aucun  caractère  particulier,  hormis  que  do  distance  en  dis- 
tance, parfois  même  dans  lo  milieu  de  la  rue,  il  existe  des  puits  publics. 
J'ai  entendu  donner  vingt  milles  carrés  à  la  surface  de  la  ville  qui,  vue 
à  distance  et  d'un  peu  haut ,  apparaît  cachée  dans  la  verdure  de  ses 
avenues  et  de  ses  jardins. 

Au  centre  s'élève  l'enceinte  carrée  (de  1,800  m.  de  côté),  précédée 
d'un  fossé  plein  d'eau  et  consistant  en  un  mur  crénelé  en  briques,  au 
centre  duquel  se  dresse  le  palais  du  Roi,  surmonté  de  sa  célèbre  flèche 
à  sept  étages,  que  les  Birmans  prétendent  fièrement  être  le  Centre  du 
Monde.  La  muraille  comporte  des  bastions  et  cinq  portes  surmontées 
de  gracieux  kiosques  en  bois.  Quant  au  palais  lui-même,  il  consiste 
en  divers  bâtiments  successifs  à  colonnes,  le  tout  plus  ou  moins  doré. 
On  y  voit  deux  trônes  aux  salles  extrêmes,  avec  des  décorations  en 
verroteries  d'assez  mauvais  goût.  Le  palais  était  entouré  d'un  jardin 
avec  pièces  d'eau  et  rivières  artificielles,  un  peu  abandonnées  aujour- 
d'hui, et  enfin  une  véritable  armée  campait  dans  l'enceinte,  où  sont 
actuellement  installés  les  maîtres,  les  Anglais. 

Mais  l'intérêt  de  la  résidence  du  roi  Thebaw,  qui  se  rendit  aux 
Anglais  en  1885,  consiste  surtout  dans  la  visite  des  nombreux  couvents 
et  édifices  religieux  ,  dont  certains  sont  des  plus  importants  ,  comme 
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celui  dit  :  des  450  pagodes  ou  petites  chapelles  groupées  symétrique- 
ment,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  cimetière  où  tous  les  monuments 
funèbres  seraient  semblable?.  Dans  une  autre  pagode,  on  voit  une 
slatue  en  marbre  de  Bouddha,  le  plus  grand  monolithe  du  monde, 
paraît-il.  Mais  il  faudrait  un  volume  pour  décrire  tous  ces  monuments, 
dont  le  voyageur  ordinaire  finirait  par  se  lasser. 

J'ai  parlé  du  nombre  colossal  de  pagodes  que  l'on  rencontre,  et  l'on 
ne  saurait  même  s'en  faire  une  idée,  quand  on  saura  que  sur  certains 
points,  comme  à  Amarapoura,   on   en  compte  un  millier,  ainsi  qu'à 

Pagan,  où  les  clochers,  dômes,  flèches,  varient  à  l'infini C'est 

inimaginable. 

Au  résumé,  la  Birmanie  est  donc  un  pays  fort  intéressant,  où  le  tou- 
riste peut  trouver  un  confort  suffisant  el  jouira  à  cette  époque  d'une 
agréable  température,  avec  des  nuits  fraîches  pour  se  reposer. 

Nous  avons  dessiné  et  photographié  à  l'envie  et  j'espère  que  nous 
rapporterons  des  documents  intéressants. 

Maintenant  en  route  pour  les  Indes,  trop  heureux  si  cette  lettre  a  pu 
vous  intéresser  quelque  peu. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  cher  Président ,  la  nouvelle  assurance 
de  mes  meilleurs  et  respectueux  sentiments ,  et  être  mon  interprète 
auprès  de  votre  aimable  famille. 

E.  Gallois. 


AU    PAYS    COPTE 


Nos  lecteurs  s'intéressent  trop  vivement  aux  choses  d'Egypte  et  en 
particulier  à  l'œuvre  généreuse  et  patriotique  du  R.  P.  des  Cliesnais, 
pour  ne  pas  lire  avec  plaisir  les  extraits  suivants  du  journal  publié  par 
la  Société  française  des  Ecoles  coptes. 

ÉCOLE  DE  BÉBA. 

Une  nouvelle  école  a  été  fondée,  cet  été  dernier,  dans  la  ville  de 
Béba,  et  placée  sous  la  direction  de  M.  Sarkis  Maximes,  précédemment 
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professeur  adjoint  à  Manfalout.  Située  sur  le  chemin  de  fer  et  très 
voisine  du  Nil,  la  petite  ville  de  Béba  compte  environ  5  à  6,000  habi- 
tants, dont  une  grande  partie  est  composée  de  Coptes.  C'est  une  char- 
mante localité,  encadrée  dans  un  paysage  que  le  rapprochement  de  la 
cliaîne  arabique  et  les  magnifiques  cultures  de  la  plaine  occidentale 
rendent  particulièrement  attrayant  et  pittoresque.  A  près  de  150  kilo- 
mèlres  du  Caire,  Béda  n'est  distante  de  Béni-Souef  que  d'une  vingtaine 
de  kilomètres  :  et,  sans  avoir  aucune  importance  commerciale  et 
industrielle,  elle  offre  un  grand  intérêt  à  cause  des  souvenirs  qu'y 
rappelle  le  culte  très  populaire  de  Saint-Georges. 

La  correspondance  de  M.  Sarkiss  Maximos,  dont  nous  détachons  les 
extraits  suivants,  nous  donne  des  espérances  sérieuses  pour  le  succès 
de  la  jeune  école  française. 

Béba,  3  octobre  1896. 

. . .  Deux  jours  avant  l'ouverture  de  l'école,  j'ai  été  faire  visite  au 
Mamour,  au  cadi,  aux  deux  maires,  à  Hachem  bey  et  à  tous  les  grands 
personnages  du  pays.  Le  Mamour  m'a  confié  ses  deux  enfants,  dont  le 
plus  grand  connaît  déjà  un  peu  le  français,  ayant  été  quelque  temps 
chez  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  au  Caire.  Le  second  n'est  qu'un 
commençant  de  langue  arabe.  Hachem  bey,  l'un  des  principaux  habi- 
tants de  Béba,  parle  français.  Il  a  été  très  aimable  ;  et,  en  apprenant 
l'ouverture  prochaine  de  notre  école  pour  le  1"  octobre ,  il  s'est  de 
suite  rendu  au  télégraphe  pour  transmettre  cette  bonne  nouvelle  au 
Caire. 

Le  1"  octobre,  vers  sept  heures  du  matin,  j'entends  du  bruit  à  la 
porte  de  l'école.  J'ouvre,  et  je  vois  une  foule  de  gens  m'amenant  leurs 
enfants,  les  uns  malpropres,  d'autres  teigneux,  et  d'autres  à  la  mine 
intelligente.  Je  choisis  ceux  qui  me  paraissent  les  meilleurs,  et  je  con- 
gédie les  autres. 

L'Évêque  schismatiqiie  de  Béni-Souef,  à  la  nouvelle  de  la  fondation 
do  notre  école,  a  donné  ordre  h  ses  prêtres  de  Béba  d'excommunier 
tous  les  parents  coptes  qui  enverraient  leurs  enfants  chez  nous.  Eu 
même  temps,  il  a  pris  ses  mesures  pour  étabhr  une  école  en  concur- 
rence de  la  nôtre.  Mais  il  est  à  peu  près  certain  que  toute  cette  oppo- 
sition tombera  comme  ailleurs,  et  que  l'école  rivale  ne  vivra  pas 
longtemps,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  Manfalout. 

Les  Coptes  sont  furieux  de  l'excommunication  lancée  contre  eux 
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par  leur  évêque  ;  et ,  n'ayant  aucune  confiance  dans  l'école  projetée 
par  celui-ci,  ils  craignent  que  toutes  les  places  soient  prises  dans  la 
nôtre  par  les  musulmans. 

J'ai  grand  besoin  d'un  professeur  adjoint ,  dont  la  collaboration  me 
permettrait  d'augmenter  le  nombre  de  nos  élèves.  Pour  le  moment,  un 
clieik,  Soulaïman  Tahah,  vient  donner  des  leçons  d'arabe 

Sarkiss  Maximos. 

Bèba,  17  octobre  1896. 

. . .  Les  parents  musulmans  viennent  sans  cesse  pour  m'amener  de 
nouveaux  élèves  que  je  ne  puis  admettre,  tant  que  je  n'ai  pas  de  pro- 
fesseur adjoint.  Mes  élèves  sont,  en  général,  intelligents  ;  et  j'en  suis 
très  satisfait .... 

Sarkiss  Maximos. 

Béba,  1"  novemh^e  1896. 

Nous  avons  eu  la  visite  de  S.  G.  Mgr  Maximos,  évêque  copte  catho- 
lique de  Minieh.  11  a  célébré  une  messe  solennelle  à  laquelle  ont  assisté 
plusieurs  coptes  schismatiques,  cette  visite  nous  a  été  une  grande  joie. 

Notre  école  marche  bien.  Tous  les  efforts  de  l'évêque  schismatiquo 
de  Béni-Souef  semblent  échouer  ;  et  l'opinion  publique  est  tout  à  fait 

contre  lui 

Sarkiss  Maximos. 

ÉCOLE  DE  MANFALOUT  (Hadte-Égypte). 

Notre  première  école,  fondée  en  juin  1894,  a  déjà  pris  un  accroisse- 
ment qui  a  presque  dépassé  nos  espérances.  Le  nombre  des  élèves 
s'est  rapidement  doublé,  trop  rapidement  même  pour  l'espace  restreint 
qu'offrait  l'étroitesse  du  local  scolaire.  Le  R.  P.  des  Chesnais  a  dû 
transporter  dans  une  maison  plus  vaste  les  classes  insuffisantes  ;  et,  au 
mois  d'août  dernier,  l'Ecole  a  été  splendidement  instaUée  dans  un 
immeuble  construit  exprès  par  l'un  des  plus  intelligents  et  plus  riches 
propriétaires  de  Manfalout. 

Sarkiss  Maximos ,  professeur  adjoint  de  l'Ecole ,  ayant  été  chargé 
d'organiser  le  nouvel  établissement  de  Béba,  nous  lui  avons  donné 
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pour  successeur,  à  Manlaloul ,  le  jeune  Sobhi  Baraja  ,  qui ,  élevé  en 
France,  a  passé  avec  succès  ses  examens  au  mois  de  juin  dernier. 
Deux  professeurs  ne  pouvaient  suffire  à  l'enseignement  de  notre  École 
ainsi  agrandie.  Nous  y  avons  joint  un  troisième  professeur,  également 
copte  catholique,  qui  complète,  avec  le  cheik  chargé  du  cours  de  langue 
arabe,  le  personnel  professionnel  de  notre  établissement  de  Manfalout. 

Les  jeunes  enfants,  destinés  à  venir  en  France  pour  s'y  préparer  au 
diplôme  d'instituteurs ,  commenceront  désormais  leur  instruction  à 
Manfalout.  La  compétence,  très  justifiée  par  le  succès  déjà  acquis,  du 
directeur  Halim  Khouzam ,  nous  est  une  garantie  de  l'excellente  édu- 
cation qui  sera  donnée  à  nos  futurs  instituteurs ,  dont  nous  n'aurons 
qu'à  compléter  et  perfectionner  en  France  la  formation  intellectuelle  et 
morale. 

Tous  les  efforts  du  parti  hostile  ont  échoué  à  Manfalout  ;  et  l'école 
schismatique  peut  être  considérée  comme  dorénavant  fermée. 

ÉCOLE  DE  MELLAOUl  (Haute-Égypte). 

L'école  de  Mellaoui,  fondée  l'année  dernière,  compte  actuellement 
80  élèves  ;  aussi,  malgré  les  efforts  de  l'école  anglaise  et  la  mauvaise 
volonté  do  quelques  fonctionnaires  égyptiens  ,  le  triomphe  de  la  cause 
française  est-il  assuré. 


IN  BRIGHTEST  AFRICA 


Il  est  peut-être  bien  audacieux  de  venir  parler  de  l'Afrique  du  Sud 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  ce  sujet  ;  je  vais  cependant  essayer  de 
donner  la  traduction  de  quelques  passages  d'un  petit  livre  intitulé  : 
«  In  BrigldeM  Africa  »,  qui  est  venu  à  ma  connaissance  durant  un 
récent  séjour  en  Angleterre. 

Il  a  surtout  trait  à  la  façon  d'introduire  une  marque  sur  le  marché, 
et  examine  les  avantages  respectifs  de  l'envoi  d'un  voyageur  et  de  la 
publicité  par  les  journaux  —  un  point  du  sujet  auquel,  autant  que  je 
sache,  on  n'a  pas  encore  beaucoup  touché  jusqu'ici. 
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Le  chapitre  que  je  vais  trafluire  a  pour  titre  :  «  L'Afrique  du  Sud  à 
Londres,  —  Voyageur  en  publicité.   » 

Il  est  surtout  intéressant  parce  qu'il  a  été  écrit  par  des  Anglais  et 
pour  des  Anglais.  Le  voici  : 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  si  riche  commerce  entre  les  mains  de  si  peu 
de  personnes  que  le  commerce  de  l'Afrique  du  Sud. 

L'on  a  fait  remarquer  dans  les  précédents  chapitres  que  les  maisons 
d'importation  des  villes  de  la  côte  sont  aussi  les  marchands  de  gros  et 
les  marchands  de  produits  des  centres  de  l'intérieur  ;  elles  ont  proba- 
blement un  intérêt  très  direct  dans  le  commerce  de  détail  de  tout  le 
pays. 

Le  marchand  de  l'Afrique  du  Sud  doit  nécessairement  posséder  un 
large  capital,  parce  qu'il  doit  avoir  un  large  stock  de  marchandises 
qu'il  ne  peut  retourner  rapidement,  et  il  doit  recevoir  pour  ses  ventes 
des  paiements  en  nature  dans  une  très  forte  proportion. 

Cet  état  de  choses  a  été  de  beaucoup  modifié  dans  les  dernières 
années,  mais  tient  encore  bon  sur  une  grande  échelle. 

Le  dépôt  dans  le  pays  de  l'intérieur  est  donc  généralement  une 
succursale  de  la  maison  d'importation  de  la  côte  ou  est  supporté 
financièrement  par  elle. 

Comme  conséquence  ,  ses  achats  sont  faits  à  Londres  par  la  succur- 
sale anglaise  ou  le  représentant  de  celte  maison  ;  par  suite  ,  un  petit 
cercle  de  maisons  de  la  City  (centre  des  affaires  à  Londres)  représente 
un  très  large  pourcentage  des  pouvoirs  d'achats  de  l'Afrique  du  Sud. 

Le  marchand  du  Cap  ne  forme  pas  une  classe  nombreuse,  mais  en 
règle  générale,  il  incline  à  donner  ses  ordres  à  une  grande  variété  de 
marques ,  et  le  fabricant  qui  s'empare  une  fois  de  sa  clientèle  peut  se 
considérer  heureux.  Les  bureaux  sont  généralement  situés  dans  ce 
quartier  de  la  cité  qui  se  trouve  autour  des  maisons  de  laine  ,  d'ivoire, 
de  plumes  d'autruches  et  de  peaux. 

Mais  le  négociant  du  Cap ,  comme  la  plus  grande  partie  des  gens 
prospères  ,  est  conservateur,  et  le  fabricant  qui  n'est  pas  sur  sa  liste 
peut  faire  de  constantes  visites  à  ses  bureaux  sans  recevoir  la  récom- 
pense d'un  ordre. 

Comment  alors  peut-il  introduire  ses  marchandises  sur  le  marché  f 

La  réplique  est  qu'il  doit  d'abord  les  faire  connaître  dans  le  pays 
lui-même  ;  il  doit  les  faire  demander  par  le  client  au  marchand. 

Le  marchand  lui-même  a  bien  assez  à  faire  en  exécutant  les  ordres 
qu'il  reçoit,  sans  s'embarrasser  à  examiner  dans  tous  leurs  détails  les 
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différentes  marques  de  marchandises.  Si  ses  clients  sont  satisfaits  des 
marciiandises  qu'il  expédie,  il  n'a  pas  de  raison  particulière  de  se  trou- 
bler plus  sur  cette  matière. 

Traveller  versus  advertising  (voyageur  contre  publicité). 

Le  fabricant  anglais  d'une  particulièrement  bonne  marque  de  savon 
ou  d'une  conserve  spécialement  choisie  et  bon  marché,  a  l'opinion 
ferme  que  ses  marchandises  doivent  se  vendre  bien  sur  les  marchés  de 
l'Afrique  du  Sud.  Il  s'adresse  donc  avec  cette  idée  dans  l'esprit  à  l'un 
des  négociants  du  Gap. 

—  Non,  dit  le  représentant  de  l'Eldorado  rêvé,  mes  clients  de  l'autre 
côté  ont  toujours  acheté  le  savon  ou  les  conserves  de  M.  Un  Tel  et  ne 
prendraient  pas  les  vôtres,  même  à  meilleur  marché  ;  vous  devez  faire 
connaître  votre  marque  avant  que  je  l'expédie. 

Maintenant  il  y  a  deux  moyens  de  faire  connaître  votre  marque. 

Le  premier  est  d'envoyer  des  voyageurs  visiter  les  détaillants  de 
l'Afrique  du  Sud  et  leur  en  recommander  ardemment  l'achat. 

Cette  politique  a  été  largement  adoptée  par  les  fabricants  anglais  ; 
dans  ces  dernières  années,  l'Afrique  du  Sud  a  été  envahie  de  voyageurs 
de  commerce.  Mais  cela  a  de  nombreux  désavantages. 

En  premier  heu  ,  c'est  excessivement  onéreux  ;  les  frais  de  voyage 
en  Afrique  du  Sud  sont  très  élevés,  et  il  y  a  des  droits  de  licence 
chargés  sur  les  voyageurs  de  commerce  dans  la  colonie  du  Gap , 
l'Etat  libre  d'Orange  et  le  Transvaal,  s'élevant  au  total  do  £  70 
(1,750  fr.) 

Pour  le  territoire  de  la  Ghartered  Gompany  l'on  doit  payer  £  25 
[625  fr.)  et  pour  le  Bechuanaland  anglais  £  10  (250  fr.). 

Puis  le  marchand  a  d'autres  difficultés  à  surmonter. 

S'il  prend  des  ordres  du  détaillant  qui  n'a  pas  d'agents  d'achats  à 
Londres,  il  ne  recevra  pas  d'ordres  des  importantes  maisons  de  la  côte. 
Le  commerce  direct  a  aussi  le  danger  d'avoir  un  voyageur  qui  ne 
connaissant  pas  le  pays  et  anxieux  de  faire  des  atlaires,  est  capable  de 
faire  de  mauvaises  créances. 

L'alternative  est  de  faire  de  la  publicité  ;  ce  système  a  beaucoup 
pour  se  recommander,  que  le  fabricant  choisisse  l'un  ou  l'autre  des 
deux  moyens. 

Le  plus  idéal  serait  de  profiter  des  deux. 

Lorsqu'un  tel  plan  peut  être  exécuté,  la  maison  de  la  métropole 
devrait  envoyer  un  voyageur  avec  instructions  et  accepter  les  ordres 
seulement  par  l'entremise  des  négociants  de  la  côte ,  et  ses  eil'orts 
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seraient  secondés  par  une  circulation  largement  étendue  de  l'annonce 
de  sa  maison  dans  les  journaux  du  pays. 

Lorsque  la  question  du  coût  empêche  le  fabricant  d'adopter  à  la  fois 
ces  deux  moyens,  celui  de  la  publicité  dans  les  journaux  a  des  avan- 
tages remarquables. 

Il  met  ses  marchandises  à  la  fois  devant  le  consommateur  et  devant 
le  marchand  ,  il  ouvre  sans  aucune  tension  des  relations  avec  les  mar- 
chands de  la  côte  ;  son  influence  a  une  plus  longue  durée  que  celle  des 
interviews  du  représentant. 

Gomme  preuve  de  la  valeur  de  la  publicité  dans  l'Afrique  du  Sud, 
l'on  a  seulement  à  dire  que  la  plupart  des  marchandises  les  plus 
populaires  sur  le  marché,  et  le  plus  religieusement  notées  par  le  négo- 
ciant du  Gap,  ont  atteint  leur  position  de  faveur  par  l'emploi  de  persis- 
tante publicité. 

0.  Liège  ART. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  18  9  6. 


AU  PAYS  DU  CHARBON. 
EXCURSION  AUX  MINES  DE  LENS. 


17  Septembre  1890. 


Dans  une  région  industrielle  comme  celle  que  nous  habitons ,  où  le  charbon  se 
consomme  en  quantités  si  considérables  ,  une  excursion  au  pays  de  la  houille  offre 
toujours  un  intérêt  tout  pai'ticulier. 

Des  administrateurs  de  la  Société  des  Mines  de  Lens  s'entremirent  très  obligeam- 
ment près  de  M.  Léonard  Danel,  Président  du  Conseil  d'administration,  et  de  M.  Ed. 
BoUaert,  Directeur  de  la  Société  :  l'autorisation  fut  promptement  accordée  ,  et  c'est 
ainsi  que,  de  nouveau,  un  certain  nombre  de  membres  de  la  Société  de  Géographie 
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ont  eu  la  rare  bonne  fortune  de  visiter  l'une  des  plus  importantes  exploitations 
honillères  de  la  région  du  Nord. 

Le  jeudi  17  septembre,  le  soleil  s'était  levé,  dégagé  des  lourds  nuages  qui  l'avaient 
voilé  presque  constamment  les  jours  précédents. 

Le  temps  nous  favorisait  et  tout  nous  promettait  une  excursion  agréable. 

Les  voyageurs  pour  Lens  en  voiture  ! 

Nous  prenons  place  à  34  dans  le  compartiment  de  seconde  classe  que  la  Compa- 
gnie du  Chemin  de  fer  du  Nord  a  complaisamment  mis  à  notre  disposition. 

Les  deux  heures  que  nécessite  le  voyage  s'écoulent  rapidement.  On  devise  joyeu- 
sement, on  échange  ses  impressions  :  cette  visite  à  une  mine,  la  descente  au  fond 
surtout,  présentent  un  certain  côté  mystérieux  ;  explorer  les  entrailles  de  la  terre, 
mais  il  y  a  de  quoi  donner  quelques  frissons  au  mortel  habitué  à  fouler  simplement 
la  surface  de  notre  planète. 

Nous  arrivons  au  pays  noir  ! 

Pays  noir ces  mots  éveillent  dans  l'imagination  l'aspect  d'un  pays  triste, 

désolé,  abrupt,  d'une  atmosphère  toute  imprégnée  de  fumée quelque  chose 

comme  ce  brouillard  de  la  Tamise  qui  fait  le  désespoir  des  Londoniens. 

Il  faut  heureusement  en  rabattre  de  ce  préjugé. 

Les  fosses  et  les  quelques  constructions  qui  les  environnent  sont  noires  évidem- 
ment, mais  elles  forment  simplement  des  taches  sombres  sur  un  paysage  qui  n'est 
dépourvu  ni  de  pittoresque,  ni  de  charme. 

Les  terrains  se  vallonnent  :  des  routes  blanches  serpentent  à  travers  les  moissons 
dorées. 

Au  loin,  les  collines  crayeuses  de  l'Artois  profilent  leur  silhouette  sur  l'horizon. 
C'est  ici  que  naissent  ces  falaises  dont  l'extrémité  ,  au  cap  Gris-Nez ,  est  battue  par 
les  flots  de  l'Océan. 

Et  cette  plaine,  qui  se  déroule  à  perte  de  vue  devant  nos  yeux,  rappelle  des  sou- 
venirs historiques  que  des  géographes  ne  peuvent  pas  ignorer. 

C'est  ici  qu'en  1648 ,  notre  grand  Gondé  remporta  sur  les  Espagnols  une  brillante 
victoire  leur  enlevant  60  drapeaux  et  leur  faisant  5.000  prisonniers,  victoire  décisive 
qui  amena  le  traité  des  Pyrénées. 

Mais  avant  de  poursuivre  notre  narration ,  il  n'est  pas  inutile  de  consigner  ici 
quelques  renseignements  sur  l'exploitation  houillère  qui  est  le  but  de  notre  excursion. 

Ces  indications ,  qui  ont  un  réel  intérêt  documentaire ,  nous  les  empruntons  à  une 
notice  commerciale ,  très  bien  présentée  ,  que  nous  devons  à  l'obligeance  des  admi- 
nistrateurs de  la  Société. 

La  Société  des  Mines  de  Lens  et  de  Douvrin  a  été  fondée  en  1852.  Son  extraction 
progressait  bientôt  d'une  façon  très  sensible  :  de  38.000  tonnes  en  1855,  elle  passait 
en  1860  à  99.897  tonnes,  pour  atteindre  408.234  tonnes  en  1870,  924.842  tonnes  en 
1880,  1.842.935  tonnes  en  1890,  et,  enfin,  au  dernier  exercice,  2.340.674  tonnes.  On 
compte  sur  2  millions  1/2  de  tonnes  pour  1895. 

Mais  aussi  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  n'avait  reculé  devant  aucun 
sacrifice  pour  donner  à  cette  affaire  la  plus  vive  impulsion. 

Voici  quelques  chiffres  qui  le  prouvent  : 

Les  douze  sièges  actuels  d'extraction,  comportant  seize  puits ,  dont  la  profondeur 
varie  de  200  à  500  mètres  ont  coûté  vingt-quatre  millions  de  francs.  Il  a  été  dépensé 
en  outre  :  neuf  millions  pour  l'installation  des  10^  kilomètres  de  voies  fei'rées  et 
l'achat  du  matériel  de  transport  (27  locomotives  et  l.llO  wagons)  ,  quatre  millions 
pour  les  machines ,  les  ateliers  de  lavage,  de  carbonisation  et  d'agglomération; 
sept  millions  ont  été  dépensés  en  achat  de  terrains  destinés  à  ces  dernières  instal- 
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lations  ;  enfin  douze  millions  ont  été  consacrés  à  la  construction  de  3.400  maisons 
pour  le  personnel  employé  et  ouvrier,  d'écoles,  d'asiles,  d'ouvroirs,  d'églises  et  de 
chapelles.  Tout  ceci  forme  le  total  très  respectable  de  cinquante-six  millions. 

L'étendue  de  la  concession  est  de  6.939  hectares,  et  la  population  ouvrière  qui  y 
est  occupée  s'élève  à  9.000  âmes.  Elle  se  trouve  répartie  dans  les  40  ou  50  communes 
très  populeuses  des  environs  de  Lens  et  dains  les  cités  ouvrières  construites  par  la 
Société. 

Les  produits  trouvent  leur  écoulement  dans  une  quarantaine  de  départements 
français  (le  Nord  et  les  départements  limitrophes  en  absorbent  plus  de  la  moitié) , 
puis  en  Belgique,  et,  à  l'exportation  en  empruntant  le  port  de  Dunkerque. 

Une  affaire  aussi  bien  menée  devait  prospérer.  Voici  qui  parle  plus  éloquemment 
que  toutes  les  phrases  : 

L'action  émise  primitivement  à  1.000  fr.  vaut  aujourd'hui  25.000  fr.  ;  depuis  1890, 
le  dividende  a  oscillé  entre  800  et  1.100  fr.  par  action,  soit  80  à  110  7o  du  capital 
originel. 

A  la  gare  de  Lens,  nous  abandonnons  le  train  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer 
du  Nord. 

Là  se  trouvaient,  pour  nous  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue,  M.  Ed.  Bollaert, 
Ingénieur  eu  chef  des  ponts  et  chaussées  un  disponibilité,  directeur  général  de 
l'exploitation,  M.  E.  Reumaux,  Ingénieur  civil  des  mines.  Ingénieur  en  chef  du 
service  technique  ,  M.  Félix  Bollaert ,  Ingénieur  civil  des  mines ,  Ingénieur-inspec- 
teur du  service  commercial,  M.  Laffitte ,  Sous-lngémeur,  ]M.  Naissant,  Inspecteur 
des  machines,  et  M.  Maillard,  Ingénieur  chargé  du  service  des  approvisionnements. 

Chacun  de  nous  reçoit  un  programme  de  la  journée,  ainsi  qu'une  carte  admirable- 
ment dessinée  de  toute  la  concession. 

Nous  nous  installons  dans  un  train  spécial  formé  par  la  Société  des  Mines  de 
Lens,  qui  nous  transporte  à  la  fosse  n"  11. 

Et  d'abord  quelques  détails  sur  cette  fosse  St-Pierre  qui  doit  son  nom  au  parrai- 
nage de  M.  Pierre  Destombes,  de  Roubaix. 

Ouvert  le  'ik  janvier  1891,  le  puits  ii"  11  était  mis  en  extraction  le  2i  juin  1894.  Son 
diamètre  est  de  4°',80  et  sa  profondeur  190  mètres. 

Le  champ  d'exploitation  s'étend  sur  1.300  mètres  du  Nord  au  Sud  et  sur  ;:i.70J  m. 
de  l'Est  à  l'Ouest  ;  le  puits  est  placé  au  Sud-Est  de  ce  périmètre. 

On  n'exploite  actuellement  que  quatre  veines  du  faisceau  gras ,  ayant  respective- 
ment comme  puissance  utile  0'",90,  l'°,40,  l'",60  et  3  mètres.  Cette  dei-nière ,  dite 
veine  Beaumont,  atteint  parfois  5  mètres. 

La  production  annuelle  atteint  environ  200.000  tonnes;  037  ouvriers  sont  occupés 
dans  cette  fosse,  dont  535  au  fond. 

L'installation  de  ce  siège  d'extraction  a  été  faite  suivant  tous  les  perfectionnements 
inspirés  par  la  science.  Ainsi  la  fosse  est  éclairée  à  l'électricité  :  deux  dynamos 
alimentent  130  lampes  à  incandescence  (dont  JO  au  fond)  et  8  lampes  à  arc. 

L'outillage  tout  entier  est  des  systèmes  les  plus  nouveaux ,  en  un  mot  c'e.st  une 
exploitation  houillère  modèle  qu'il  nous  est  donné  de  visiter. 

L'attrait  de  l'inconnu,  mêlé  de  quelque  peu  de  mystère,  que  présente  l'exploration 
d'une  fosse  houillère  poussait  beaucoap  de  nos  escuriio.inisces  à  tenter  l'aventure. 

Toutefois  le  nombre  des  visiteurs  du  foad  devait  être  limitJ,  mais  l'extrême  obli- 
geance de  M.  l'Ingénieur  Reumaux  l'avait  étendu  autant  que  possible  :  le  chiifre  de 
30  était  admis. 

A  l'arrivée  à  la  fosse  St-Pierre,  l'appel  .se  fait  :  M.  Dinoir,  Inspecteur  des  travaux 
du  fond,  procède  au  classeiaeut  et  forme  les  escouades.  Chacun  revêt  le  costume 
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de  mineur,  endosse  le  «  jupon  »,  sorte  de  bourgeron,  et  coiffe  la  «  barette  »,  chapeau 
en  cuir  bouilli  dans  lequel  on  pique  la  petite  lampe  à  flamme  libre  (  la  fosse  n'est 
heureuseiiient  pas  grisoutense). 

Quelques  minutes  plus  tard  l'embarquement  s'effectue  deux  par  deux  dans  les 
petites  berlines  à  charbon  arrimées  dans  la  cage  :  la  machine  est  mise  en  mouve- 
ment et  la  descente  s'opère  rapidement. 

M.  Reumaux  a  tenu  à  conduire  lui-même  ses  visiteurs  :  il  est  assisté  de 
MM.  Dinoir,  de  Ghambure,  Ingénieurs  de  la  mine,  et  Laurens  ,  ingénieur  géomètre. 

Pendant  près  de  deux  heures  et  demie,  les  excursionnistes  parcourent  les  galeries 
et  chantiers  du  fond,  ^'aventurant  bravement  dans  les  ])assages  les  plus  difficiles, 
prenant  le  plus  grand  intérêt  aux  détails  que  MM.  les  Ingénieurs  leur  donnent  sur 
les  travaux  de  piquage  ou  de  coupe. 

Nous  les  laissons  à  leurs  pérégrinations  souterraines  ,  car  les  installations  à  la 
surface  présentent,  elles  aussi,  de  curieux  sujets  d'étude. 

La  houille,  remontée  dans  de  petits  wagonnets  du  puits  d'extraction,  est  déversée 
automatiquement  par  des  culbuteurs  latéraux  à  quatre  berlines  sur  des  claies  sans 
fin,  le  long  desquelles  des  femmes,  au  costume  pittoresque  malgré  la  poussière  noire 
qui  le  recouvre,  sont  occupées  à  retirer  au  passage  les  morceaux  de  schiste  impropres 
à  la  combustion. 

Ce  charbon  est  ensuite  chargé ,  toujours  par  des  moyens  automatiques ,  les  tré- 
mies télescopiques ,  dans  des  wagons  pour  être  transporté  aux  fours  à  coke  ou 
expédié  par  eau  ou  par  voie  ferrée. 

Mais  ces  différentes  manipulations ,  comme  l'extraction  elle-même,  exigent  de 
puissants  moteurs. 

Nous  devons  à  la  bienveillance  de  MM.  les  Ingénieurs  (juelques  détails  tech- 
niques qui  trouvent  ici  leur  place. 

Les  diverses  machines  installées  à  la  fosse  n"  11  comprennent  : 

1°  Une  MACHINE  d'extraction  horizontale  à  deux  cylindres  conjugués,  distribu- 
tion par  soupapes ,  changement  de  marche  et  détente  variable  à  la  main  au  moyen 
de  cames  à  bossages  différentiels.  Course  des  pistons  l^jSOO,  diamètre  des  cylindres 
0°',850  ;  force  en  chevaux-vapeur  :  500. 

La  machine  d'extraction  est  munie  de  dispositifs  système  E.  Reumaux  pour 
l'évite-molettes  par  l'arrêt  automatique  de  la  machine ,  le  serrage  automatique  du 
frein  en  cas  de  rupture  •  de  la  conduite  de  vapeur  ou  d'air  comprimé ,  et  pour  le 
serrage  d'intensité  réglée  et  automatique  du  frein  lors  de  la  circulation  du  personnel 
dans  les  puits. 

Quelques  mots  d'explication  sont  ici  nécessaires.  Le  mécanicien  chargé  de  con- 
duire la  machine  d'extraction  est  comme  un  pilote  de  navii-e.  11  a  constamment  la 
main  sur  le  levier,  surveillant  la  marche  des  cages.  Une  seconde  de  distraction ,  un 
malaise  soudain  peuvent  occasionner  les  plus  graves  accidents  :  si  la  machine 
n'était  pas  arrêtée  à  temps  ,  les  cages  iraient  se  briser  contre  l'énorme  treuil  autour 
duquel  s'enroule  le  câble  qui  les  actionne. 

Grâce  à  l'ingénieux  appareil  de  M.  l'Ingénieur  Reumaux  ,  ce  danger  n'est  plus  à 
redouter.  Nous  avons  nous-mème  assisté  à  l'expérience.  La  machine  lancée  à  toute 
vapeur,  on  fit  l'etirer  le  mécanicien  :  les  cages  chargées  de  berlines  de  charbon  se 
trouvaient  déjà  à  deux  mètres  au-dessus  de  l'orifice  du  puits  quand  soudain  le 
moteur  s'arrêta  instantanément,  les  dispositifs  avaient  fonctionné. 

Ce  perfectionnement  apporté  au  matériel  d'extraction  par  M.  l'Ingénieur  Reumaux 
n'est  pas  le  seul. 

Ainsi  les  cages  sont  reçues  à  la  recette  inférieure  du  puits  sur  des  taquets  hydrau- 
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liques  ,  système  E.  Reumaux  ,  qui  permettent  de  faire  la  manœuvre  du  chargement 
des  cages,  à  deux  et  même  trois  étages  sur  un  même  palier. 

Autre  heureuse  disposition  :  l'enclenchement  des  taquets  ,  de  la  recette  du 
charbon  ,  commandant  en  même  temps  les  barrières  d'accrochage  système  E.  Reu- 
maux, a  pour  conséquence  :  i"  d'établir  la  solidarité  entre  les  signaux  d'une  part  et 
les  manœuvres  d'ouverture  et  de  fermeture  des  taquets  et  des  barrières  d'autre 
part  ;  2°  d'éviter  ainsi  tout  dé|)art  anticipé  de  la  cage  et  d'assurer  la  sécui'ité  de  la 
circulation  du  personnel  dans  le  puits. 

Mais  continuons  notre  nomenclature  des  machines. 

2°  Machine  a  comprimer  l'air.  —  Un  appareil  à  comprimer  l'air,  est  formé  de 
deux  moteurs  à  vapeur  horizontaux  actionnant  un  même  arbre  de  volant  et  dont  les 
tiges  de  piston  sont  reliées  directement  aux  tiges  des  pistons  compresseurs. 

Diamètre  des  cylindres  à  vapeur 0"',700 

»  »        compresseurs 0°',620 

Course  commune 1", 400 

Vitesse  du  volant 40  à  50  t.  par  m. 

Force  en  chevaux-vapeur 500 

Les  fonds  des  cylindres  compresseurs  sont  disposés  avec  des  soupapes  multiples 
type  Corliss,  tant  à  l'aspiration  qu'au  refoulement) 

3"  Machine  d'aération.  —  Deux  ventilateurs  ,  dont  un  en  marche  et  un  de 
secours,  savoir  : 

Un  ventilateur  Ser  de  2°',800  de  diamètre  ,  actionné  directement  par  un  moteur 
composé  de  deux  machines  à  vapeur  horizontales  de  O^.ySO  de  diamètre,  0^,500  de 
course  de  piston,  conjuguées  sur  l'arbre  du  ventilateur  et  placées  de  chaque  côté, 
marchant  à  la  vitesse  continue  de  200  tours  par  minute.  La  force  en  chevaux- 
vapeur  peut  s'élever  en  nombre  maximum  à  100  chevaux  environ. 

Un  ventilateur  système  Billardon  de  2"", 800  de  diamètre  ,  actionné  directement 
par  un  moteur  composé  de  deux  machines  horizontales  de  O^iSôO  de  diamètre , 
0"',550  de  course  de  piston,  conjuguées  sur  l'arbre  du  ventilateur  et  capable  de  déve- 
lopper 100  chevaux  de  force  à  200  tours  par  minute. 

4°  Machines  d'élévation  d'eau.  —  Deux  machines  élévatoires ,  installées  sur 
deux  puits,  sont  destinées  à  l'alimentation  des  générateurs  et  à  la  distribution  d'eau 
dans  la  cité  ouvrière. 

Chaque  machine  élévatoire  a  deux  cylindres  verticaux  dont  les  tiges  de  pistons 
prolongées  actionnent  directement  les  deux  jeux  de  pompe.  Le  diamètre  des  pistons 
plongeurs  est  de  0'",210,  leur  course  commune  de  0'",480. 

L'épuisement  de  la  fosse  n"  11  se  fait  au  moyen  de  bâches  Ji  eau  par  les  cages  du 
puits. 

5"  Moteur  de  l'atelier  de  trlvge.  —  Une  machine  à  vapeur  verticale  à  deux 
cylindres  de  0"',200  de  diamètre  sur  0'°,250  de  course,  d'une  puissance  de  20  chevaux 
à  ItiO  toui's  par  minute,  actionne  les  divers  appareils  de  triage  des  charbons. 

6"  Moteur  du  broyeur  a  mortier.  —  Une  machine  à  vapeur  horizontale  à  un 
seul  cylindre,  type  Soho  ,  de  0",20o  de  diamètre  sur  0"',229  de  course  ,  d'une  puis- 
sance de  10  à  15  chevaux  à  180  tours  par  minute,  actionne  le  broyeur  à  mortier. 

Tout  cet  outillage,  si  complet  et  très  soigneusement  entretenu,  est  renfermé  dans 
de  solides  constructions  en  pierres  et  briques  avec  charpente  métallique. 

Nous  franchissons  la  grille  qui  clôture  les  difiërentes  installations  de  la  Fosse  et 
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nous  nous  trouvons  dans  un  petit  village  aux  maisons  uniformes  symétriquement 
rangées  et  toutes  entourées  d'un  jardinet  :  c'est  la  cité  St-Pierre  ,  d'un  aspect  très 
riant ,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux  sombres  habitations  ouvrières  de  nos  cités 
industrielles. 

Une  construction  dépasse  un  peu  les  autres ,  c'est  l'École.  Nous  y  pénétrons  : 
tout  y  est  agencé  avec  ordre,  tout  est  d'une  irréprochable  propreté. 

Des  religieuses  de  la  Divine  Providence  sont  chargées  d'instruire  les  enfants  des 
mineurs  :  elles  s'en  acquittent  avec  un  dévouement  et  une  atiection  admirables. 
Dans  l'une  des  classes  sont  groupés  une  cinquantaine  de  bambins  :  une  fillette,  à  la 
mine  éveillée,  nous  récite  quelques  fables,  sans  se  laisser  intimider  par  la  présence 
de  tous  ces  étrangers.  La  santé  respire  sur  toutes  ces  petites  figures  d'enfants  :  on 
constate  que  ni  l'abri  ni  les  soins  ne  leur  manquent. 

L'une  des  salles  de  l'école  est  affectée  à  la  chapelle  ,  de  proportions  modestes  et 
simplement  ornée,  qui  sert  d'église  pour  toute  la  cité  St-Pierre. 

Nous  parcourons  les  différentes  avenues  et  nous  entrons  dans  quelques  intérieurs 
ouvriers  qui  nous  semblent  très  proprement  tenus. 

Voici  le  siège  d'une  coopérative  de  consommation  :  on  y  vend  des  épiceries ,  des 
étoffes,  de  la  quincaillerie,  etc.;  la  Société  est  prospère  :  elle  fait  4  à  5. 000  fr. 
d'affaires  par  mois  et  rapporte  18  %  à  ses  associés.  D'un  autre  côté  ,  c'est  une  bou- 
langerie, établie  dans  les  mêmes  conditions,  qui  fournit  150  livres  de  pain  par  jour. 

Dans  notre  promenade.  M.  Pierre  Destombes  qui  se  fait  obligeamment  notre  cicé- 
rone ,  s'arrête  devant  une  blondinette  de  18  mois  qu'on  lui  présente  :  c'est  la  pre- 
mière enfant  née  dans  la  cité  ,  on  l'a  appelée  Pierrette.  Depuis  ,  160  autres  enfants 
sont  venus  au  monde  ;  on  ignore  les  théories  malthusiennes  dans  ce  bon  peuple  de 
mineurs. 

Mais  l'heure  s'avance,  il  nous  faut  regagner  notre  point  de  départ. 

La  faim  qui,  dit-on,  fait  sortir  les  loups  du  bois,  ramène  à  la  surface  les  excur- 
sionnistes du  fond.  Avant  même  de  leur  donner  le  temps  de  procéder  aux  ablutions 
indispensables  après  un  voyage  de  ce  genre  ,  un  jeune  photographe  amateur  veut 
fixer  leurs  traits.  Ils  s'y  prêtent  de  bonne  grâce  :  les  Dames  qui  nous  accompa- 
gnaient se  joignent  à  eux  et  jettent  une  note  gracieuse  dans  ce  groupe  pittoresque. 

On  se  hâte ,  car  le  moment  est  venu  de  remplir  l'un  des  numéros  du  programme 
qui  a  aussi  son  attrait  :  le  Lunch  offert  par  la  Société  des  Mines  de  Lens. 

Une  table  ,  garnie  de  fleurs  et  comprenant  soixante  couverts  ,  a  été  dressée  dans 
la  vaste  salle  oii  se  meuvent  les  machines  de  compression  d'air  et  de  ventilation. 
C'est  un  cadre  qui  a  un  cachet  tout  particulier. 

Le  repas  est  copieux. 

Les  vins  sont  variés  et  généreux  ;  aussi  la  réunion  est  fort  animée  ;  tous  nous 
faisons  honneur  à  la  large  hospitalité  de  nos  aimables  amphytrions. 

Au  Champagne,  M.  François  Masurel  se  lève  :  il  remercie  chaleureusement  M.  Ed. 
Bollaert  —  qui  préside  cette  charmante  réunion  —  ainsi  que  tous  ses  distingués 
collaborateurs  de  l'accueil  si  courtois  qu'ils  ont  réservé  aux  excursionnistes  tour- 
quennois.  11  exprime  aussi  son  admiration  pour  cette  magnifique  installation  et  il  les 
félicite  vivement  pour  toutes  les  œuvres  sociales  qu'ils  ont  si  généreusement  et  si 
pratiquement  créées  dans  leur  exploitation, 

Les  bravos  qui  éclatent  de  tous  côtés  prouvent  que  tous  les  visiteurs  se  trouvaient 
en  complète  communauté  d'idées  avec  M.  Masurel  qui  s'était  fait  l'interprète  fidèle 
de  leurs  sentiments. 

M.  Bollaert  —  avec  une  lucidité  d'esprit  et  un  à-propos  admirables  chez  ce  beau 
vieillard,  dont  ni  le  travail  ni  les  ans  n'ont  amoindri  les  facultés  —  se  rappelle  qu'il 
a  devant  lui  des  géographes. 
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Il  leur  montre  —  premier  fait  géographique  —  cette  plaine  qui  autrefois  servit  de 
champ  de  bataille  à  l'Europe  tout  entière.  Puis,  abordant  un  sujet  qui  lui  est  parti- 
culièrement cher  puisqu'il  y  a  consacré  quarante  années  d'une  existence  des  plus 
remplies,  il  fait  ressortir  l'importance  de  cette  exploitation  houillère  de  Lens  qui ,  à 
elle  seule,  représente  le  neuvième  de  la  production  totale  de  la  France. 

Il  parle  aussi  du  rôle  considérable  joué  par  le  charbon  dans  l'industrie  et  il  ter- 
mine en  levant  son  verre  à  la  Société  de  Géographie  et  aux  Dames. 

Les  verres  s'entrechoquent  et  les  acclamations  ne  cessent  que  pour  permettre  à 
M.  Charles  Jonglez  ,  de  Tourcoing  ,  de  porter  un  toast  tout  spécial  aux  Ingénieurs 
qui  avaient  guidé  les  visiteurs  du  fond. . .  très  heureuse  pensée  à  laquelle  tous  nous 
nous  associons. 

Nous  nous  arrachons  enfin  aux  délices  de  cette  nouvelle  Capoue  :  la  seconde  par- 
tie de  l'excursion  est  à  accomplir  et  le  train  spécial  nous  attend. 

Nous  voici  parcourant  de  nouveau  le  réseau  des  voies  ferrées  de  la  Société. 

A  la  fosse  n"  8  ,  oii  nous  nous  arrêtons  quelques  minutes  ,  on  nous  fait  remarquer 
une  église  entièrement  construite  en  fer  et  n'étant  pas  dépourvue  de  style.  Nous 
sommes  là  encore  dans  un  coquet  village  avec  une  belle  maison  d'école  dont  on  nous 
fait  les  honneurs. 

Le  but  de  notre  petit  voyage,  c'est  Vendin-le- Vieil  et  le  quai  d'embarquement  des 
charbons  sur  le  canal.  Créé  en  1870-71,  agrandi  en  1890,  ce  quai  est  disposé  en  vue 
des  chargements  en  bateau  pouvant  s'élever  à  8.000  tonnes  par  jour. 

Grâce  à  des  trémies  ingénieusement  disposées  ,  en  quelques  heures  un  bateau  est 
entièrement  chargé  de  houilles  amenées  par  les  voies  ferrées  qui  relient  les  diffé- 
rents sièges  d'extraction.  On  nous  montre  également  un  quai  pour  la  réception  des 
bois  de  sapin  destinés  au  boisage  des  mines. 

C'est  à  Vendin  aussi  que  se  trouvent  les  fours  à  coke  système  belge  qui ,  pour 
toute  l'exploitation,  se  chiffrent  par  360.  Des  ateliers  sont  actuellement  en  construc- 
tion pour  la  récupération  des  sous-produits  de  la  distillation  des  houilles. 

Nous  assistons  là  à  l'intéressante  opération  du  défournage  du  coke  incandescent , 
qui  s'effectue  au  moyen  d'un  engin  puissant. 

Messieurs  les  Ingénieurs  qui  nous  guident  avec  une  infatigable  complaisance , 
nous  initient  à  tous  les  détails  d'un  lavoir  pour  le  traitement  de  200  tonnes  de  houille 
par  heure  de  travail .  et  de  l'usine  pour  la  fabrication  des  briquettes  d'agglomérés 
par  la  presse  Couffinhal. 

Les  heures  s'écoulent  trop  rapidement  :  il  y  a  tant  de  choses  à  voir 

Le  train  nous  mène. ...  au  pôle  nord  ,  à  la  fosse  n"  1.  On  y  pratique  la  congéla- 
tion artificielle  des  parois  des  puits  dont  des  infiltrations  entravent  le  remplacement 
du  cuvelage.  Toute  une  série  de  tubes  rattachés  à  une  machine  frigorifique  viennent 
s'enfoncer  tout  autour  l'orifice  de  la  fosse  et  solidifient  les  terrains  aquifères.  Le 
procédé  ,  très  curieux  dans  son  application  ,  est  dû  ,  paraît-il ,  à  un  Autrichien  , 
Poetsh 

—  Nous  touchions  au  terme  de  notre  excursion.  Il  nous  faut  prendre  congé  de 
nos  hôtes  si  aimables  ,  et  c'est  en  les  remerciant  chaleureusement  que  nous  leur 
serrons  une  dernière  fois  la  main. 


Tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  cette  excursion  à  Lens  du  17  septembre  1896  ,  en 
conserveront  le  meilleur  souvenir,  souvenir  utile  par  les  connaissances  acquises , 
agréable  par  l'accueil  si  gracieux  que  MM.  les  administrateurs  ,  directeurs  et  ingé- 
nieurs des  Mines  de  Lens  leur  ont  réservé. 

Joseph  Petit-Leduc 
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ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896 


FEVRIER. 

2.  —  Lille.  —  Séance  solennelle  de  la  Société  de  Géographie.  Conférence  de 
M.  Emile  Salone  :  Les  Hollandais  et  les  Anglais  au  Cap.  Le  Transvaal. 

5.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Raymond  Rajat  :  Les  Rues  de  Nuremberg. 

14.  —  Bulgarie.  —  Le  petit  prince  héritier  Boris  est  baptisé  selon  le  rite  ortho- 
doxe. Cet  événement  marque  l'évolution  du  prince  Ferdinand  vers  la  Russie  et  son 
détachement  de  la  triple  alliance. 

14.  —  LiLi£.  —  Conférence  de  M.  le  lieutenant  Boyé  :  Souvenirs  d'une  excur- 
sion en  Autriche. 

20.  —  Madagascar.  —  Le  général  Duchesne  ,  avec  son  état-major,  rentre  en 
France. 

23.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  le  docteur  Carton  :  Tunis. 

26.  —  Belgique.  —  M.  Smet  de  Nayer  devient  Président  du  Conseil. 

28.  —  SÉNÉGAL.  —  Achèvement  d'un  réseau  télégraphique  par  la  Gambie  et  la 
Gasamance. 

28.  —  Madagascar.  —  Des  bandes  de  rebelles ,  qui  se  multiplient  de  plus  en 
plus,  dévastent  le  pays  et  massacrent  plusieurs  Français. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientificiue.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


lia  niisNloii  Itoniii.  —  Le.'^  dépêches  nous  apprennent  le  prochain  retour 
en  France  de  ^IM.  Marcel  Monnier  et  Bleton ,  qui  viennent  d'accomplir  un  très 
instructif  Tour  d'Asie. 
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Le  récit  qu'ils  en  ont  adressé  feuillet  par  feuillet  à  leurs  compatriotes  parisiens 
nous  a  rappelé  qu'ils  n'étaient  pas  les  seuls  Français  à  explorer  actuellement  le 
Set-chouen,  et  qu'en  trois  circonstances  au  moins,  ils  eurent  la  joie,  chemin  faisant, 
de  saluer  des  blancs. 

La  première  rencontre  fut  celle  de  M.  Madrolles  ,  qui  venait  de  traverser  le  Yun- 
nan  après  avoir  visité  le  pays  des  Lolos.  Plus  loin ,  ce  fut  une  mission  qui  descen- 
dait de  Tchen-tou  ;  puis  enfin  ,  à  Tchen-tou  même  ,  M.  Bonin ,  vice-résident  du 
Tonkin,  chargé  d'une  mission  au  Thibet  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  un 
récent  article. 

Les  résultats  géographiques  ,  ethnographiques  et  commerciaux  de  cette  dernière 
mission  promettant  d'être  des  plus  intéressants,  on  nous  permettra  d'y  revenir. 

M.  Bonin  est  en  effet  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  aussi  avant  dans  le 
Yunnan  et  le  Set-chouen,  le  premier  qui  soit  entré  à  Yuming-tu-Fu,  à  Li-Kiang,  et 
qui  ait  parcouru  les  territoires  inexplorés  du  royaume  de  Meli  jusqu'à  la  frontière 
du  Tatsienlou. 

«  Le  royaume  de  Meli ,  écrit  M.  Bonin  .  est  resté  jusqu'à  ce  jour  le  pays  le  plus 
fermé  du  Thibet,  entièrement  entre  les  mains  des  lamas  jaunes  ;  il  ne  donne  asile  à 
aucun  résident  et  à  aucun  poste  chinois,  contrairement  aux  autres  centres  du  Thibet. 
Le  roi  de  Meli ,  qui  est  lui-même  un  lama  ,  n'a  auprès  de  lui  ni  fonctionnaire  ,  ni 
soldat  impérial,  et  il  interdit  le  passage  de  ses  États  à  tous  les  marchands  chinois. 
J'étais  donc  le  premier  voyageur  se  présentant  officiellement  pour  traverser  ce  ter- 
ritoire, qui  reste  fermé  aux  mandarins  chinois  eux-mêmes.  » 

On  sait  que  les  lamas  sont,  dans  tout  le  Thibet,  les  détenteurs  du  pouvoir.  Ce 
nom  (qui  vient  du  thibétain  blâma  ,  supérieur)  ,  désigne  les  hauts  dignitaires  du 
clergé  bouddhiste.  Exceptionnellement  autorisé  par  eux  à  continuer  son  voyage  , 
M.  Bonin ,  placé  sous  la  protection  d'une  escorte  ,  put  se  rendre  avec  des  peines 
infinies,  à  travers  des  cols  neigeux  de  plus  de  cinq  mille  mètres  d'altitude  .  vers  la 
capitale  de  Tatsienlou.  centre  commercial  important  qu'il  atteignit  le  27  janvier. 

Il  lui  avait  fallu  pour  cela  franchir  plusieurs  séries  de  chaînes  de  montagnes  dont 
il  parle  en  ces  termes  : 

«  Les  cols  les  plus  hauts  sont  :  l'un  à  .5,300  mètres  .  .500  mètres  plus  haut  que  le 
sommet  du  Mont-Blanc.  De  Tali  à  Tatsienlou  ,  je  venais  de  relever  ainsi  plus  de 
1,000  kilomètres  en  pays  complètement  nouveau  par  une  marche  ininterrompue  d'un 
peu  moins  de  trois  mois ,  reliant  les  itinéraires  des  voyageurs  du  Yunnan.  notam- 
ment ceux  de  Francis'  Garnier,  du  prince  d'Orléans  et  de  Gabriel  Bonvalot .  à  ceux 
des  autres  explorateurs  du  Thibet.  » 

Dans  sa  longue  traversée  de  la  Chine  sud-occidentale ,  M.  Bonin  a  pu  voir  de 
près  et  observer  non  seulement  les  régions  montagneuses  dont  il  a  relevé  les  alti- 
tudes, non  seulement  les  fleuves  dont  il  a  indiqué  la  direction,  mais  encore  diverses 
populations,  résidus  de  peuplades  autrefois  puissantes,  aujourd'hui  refoulées  par  les 
Chinois,  telles  que  les  Mossos,  les  Mantze,  les  Lolos,  et  certains  Thibétains,  appelés 
Si-Fan,  sur  lesquelles  U  nous  rapporte  de  curieuses  notions. 

L'une  des  plus  intéressantes  conclusions  de  ce  voyage  sera  certes  l'accueil 
excellent  que  M.  Bonin  a  rencontré  auprès  des  autorités  chinoises  ,  qui  lui  ont  tou- 
jours facilité  sa  difficile  entreprise. 

Quant  aux  renseignements  commerciaux  qu'il  a  recueillis  en  grand  nombre  et 
transmis  pour  la  plupart  aux  membres  de  la  mission  lyonnaise  ,  qu'un  heureux 
hasard  lui  fit  rencontrer  à  Tchentou,  M.  Bonin  les  réunira  dans  un  rapport  spécial. 
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qui  contiendra  également  les  documents  géographiques  et  les  vocabulaires  de  dia- 
lectes thibétains  qu'il  a  étudiés  sur  sa  route. 

Il  rapporte  même,  dit-on,  un  livre  des  tompas  ou  sorciers  mossos  ,  qui  présen- 
terait le  plus  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  Tliistoire  des  races  et  des  religions. 
Il  n'existerait  de  cet  ouvrage  qu'un  seul  exemplaire  en  Europe  ;  c'est  celui  que  le 
capitaine  anglais  Gill  a  rapporté  et  qu'il  a  ofïert  au  Britisli  Muséum  do  Londres. 
Grâce  à  M.  Honin  ,  les  érudits  français  pourront  l'étudier  prochainement  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

Georges  Charlet. 

AFRIQUE. 

liCS  concessions  au  Tonkiii.  —  En  vue  de  faciliter  la  délivrance  aux 
colons  français  des  terrains  domaniaux  dont  peut  disposer  le  protectorat  de  l'An- 
nam-Tonkin  ,  le  gouverneur-général  de  l'Indo-Ghine  a  prescrit  la  révision  de  la 
réglementation  précédemment  en  vigueur.  L'étude  dont  ces  questions  ont  fait 
l'objet  a  permis  notamment  de  reconnaître  qu'on  pouvait  sans  inconvénient  dis- 
penser les  intéressés  de  l'obligation  de  faire  reconnaître  sur  plan,  antérieurement  à 
leur  demande  ,  les  terrains  qu'ils  désiraient.  M.  Rousseau  a  sanctionné  ,  par  un 
arrêté  du  18  août  1896 ,  les  propositions  qui  lui  ont  été  soumises  par  les  services 
compétents  en  vue  de  simplifier  les  formalités  pour  l'entrée  en  possession  et  de  per- 
mettre aux  colons  d'arriver  à  obtenir  rapidement  par  fractions  la  concession  qu'ils 
sollicitent.  Ces  améliorations  vont  être  complétées  par  l'établissement  à  bref  délai 
d'un  état  des  terrains  domaniaux  libres  auquel ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  on 
est  en  train  de  travailler  et  qui,  aussitôt  achevé,  sera  mis  à  la  disposition  du  public. 

Le  Journal  Officiel  a  publié  cet  arrêté  du  18  août  1896  concernant  les  concessions 
de  terrains  ruraux  libres. 

RÉGIONS    POLAIRES. 

Due    expédition    française    au    pôle  !\'orfl  en  lialion.    —    On 

annonce  que  les  aéronautes  Louis  Godard  et  Surcouf  vont  reprendre  le  projet  d'aller 
en  ballon  à  la  conquête  du  pôle  Nord.  Cette  expédition  a ,  i)araît-il .  aujourd'hui 
toutes  les  chances  possibles  de  succès  et  de  résultats  définitifs. 

Notre  projet  est  bien  étudié,  a  déclaré  M.  Godard  ,  depuis  1893  nous  y  travaillons 
et  nous  nous  sommes  livrés  à  diverses  expériences  ayant  en  vue  cet  objectif  final 
d'une  expédition  arctique.  Notre  ballon  France  cubera  10,000  mètres  cubes  ,  pourra 
rester  soixante  jours  en  l'air  et ,  gonflé  à  l'hydrogène  pur,  possédera  une  force 
ascensionnelle  de  12,000  kilos. 

L^équipage  sera  composé  de  sept  personnes.  M.  Godard  en  aura  le  commandement 
avec  M.  Surcouf  comme  aéronaute  en  premier  et  deux  autres  aéronautes. 

Un  météorologiste-chimiste,  un  explorateur  ayant  navigué  dans  les  mers  polaires 
et  désigné  par  la  Société  de  Géographie  ;  enfin  ,  un  médecin  de  la  marine  ayant 
également  navigué  dans  les  mers  polaires  et  désigné  par  le  ministère  de  la  marine, 
doivent  les  accompagner. 

L'expédition  coûtera  de  225  à  250,000  fr.  et  doit  avoir  lieu  au  printemps  de  1898. 
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II.  —  Géographie    commerciale.  —  Faits   économiques 

et  statistiques. 


FRANGE 

ilouTcmcnt  «lu  port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  D'ENTRÉE  EN  TONNAGE  DE  JAUGE. 
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qu'eussent  atteint 
les  entrées  au  port 
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au  port 
de  Dunkerque. 

d'entrée  ,    déduc- 
tion faite  de  celui 
des  navires  arrivés 
de  la  République 
Argentine. 

de   Dunkerque  si 
les    arrivages    de 
toutes  provenance* 
avaient    suivi    la 
même  progression 
que  ceux  de  la  Ré- 

Argentine. 

publique    Argen- 

tine. 

1893.. 

137.702 

9 

1.526.442 

1.388.740 

» 

1894-. 

172.832 

113/4 

1.473.041 

1.300.209 

1.915.975 

1895.. 

211.022 

15  1/5 

1.389.084 

1.178.062 

2.339.320 

I896-- 

241.624 

Augmentation 

par  rapport 

à  1893  : 

103.922 

soit  plus  de 

75  7o. 

16 

1.511.367 
Moyenne 
annuelle  : 
1.474.983 

1.269.743 

2.678.430 

DECEMBRE   1896. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux. 


TOTAL  GENERAL 


nombre. 


206 
225 


Décembre  1895 

Différence  pour  Décembre  1896 


431 


402 


tonnage. 


90.254 
158.827 


249.081 


226.850 


22.239 


1895. 
1896. 

Différence  pour  1896. 


-f      29  4- 

Depuis  le  1"  Janvier. 

—  5.091  navires.  2.769.718  tonneaux. 

—  5.338      id.  2.998.766  id. 

247  navires  en  plus  et         229 . 048  tonneaux  en  plus. 
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TRAFIC. 


PRINCIPALES    MARCHANDISES. 


Importation. 

Chevaux 

Bœufs 

Moutons 

Laines  en  masse 

Froment 

Avoine 

Orge 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux . 

Mélasse    

Coton 

Lin 

Jute 

Huiles  de  pétrole 

Huiles  lourdes 

Nitrate  de  soude > 

Transit  a  l'Entrée. 
Froment 

Exportation. 

Farines 

•Sucres  bruts  indigènes 

Houille 


DÉCEMBRE 

TOTAUX 
depuis  le  f' Janvier. 

361"^» 

420  T« 

159 

3.968 

4.444 

79.202 

3.. 360. 578  K. 

132.023.974  K. 

4.162.815 

33.425.277 

286.989 

33.339.431 

18.083.362 

112.721.692 

8.782.488 

95.141.687 

23.631.574 

180.447.142 

629.507 

31.. 348. 138 

2.783.247 

22.574.523 

4.621.170 

56.020.443 

4.598.400 

22.056.825 

574.340 

25.191.218 

2.527.456 

13.698.858 

13.405.640 

189.353.098 

405 

7.455.762 

1.110.000 

2i.91(')..300 

5.399.415 

01.003.471 

3.468.000 

.58.464.400 

JANVIER    1897. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux . 


Janvier  1896. . . 
Diflférencc  pour  Janvier  1897 . . 


TOTAL  GKNERAL 


nombre. 


147 
250 


397 


471 


74 


TONNAGE. 


78.109 

209.038 


287.147 
292.372 


5.225 
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TRAFIC. 


PRINCIPALES    .M  A  R  C  H  A  N  D  I  S  P:  S. 


Importation. 

Chevaux 

Bœufs 

Moutons 

Laines  en  masse 

Froment 

Avoine 

Orge 

Seigle 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux 

Mélasse 

Coton 

Lin 

Jute 

Huiles  de  pétrole 

Huiles  lourdes 

Nitrate  de  soude 

Transit  a  l'Entrée. 

Froment 

Exportation. 

Farines 

Sucres  bruts  indigènes 

Houille 


JANVIER. 


o 

17.792 

199 

3.030 

11.877 

596 

13.651 

28.183 

666 

5.075 

9.937 

2.695 

3.273 

861 

18.079 


399 

940 

,815  K. 

,331 

,599 

,413 

,863 

,003 

,314 

,020 

.184 

.622 

,010 

.881 

.577 

.526 


251.266 

762.300 

5.824.102 

525.200 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES  (4^  trimestre  1896). 


PAVILLONS. 

total  g 
Nombre. 

rÉNÊRAL. 

Tonnage. 

1 

TONNAGE 

moyen. 

Français 

Etransrer.s 

553 

706 

224.224 
441.466 

405 
632 

532 
505 

4®  trimestre  1895 

1.259 
1.258 

670.690 
635.917 

Différence  en  plus  pour  1896 

1 

34.773 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1»^  JANVIER. 


1895. 
(896- 


Différence  en  plus  pour  1896 


Navires. 


5. 091 
5.338 


247 
5  7o 


Tonnage. 


2.7G9.758 
2.998.70(3 


229.008 

H  1/4  % 


Tonnage 
moyen. 


544 
561 


Relevé  «les  Iniportatious  «le  Pro«luits  argentius 
a»  port  «le  Uiiukerquc. 


1881 


1.617 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
5.900 

» 
» 
» 
» 
31.427 
» 

700 
» 

69.000 
» 

» 
» 
» 
» 

» 
» 


Sacs 
» 


Laines Balles. 

Peaux » 

Hlé 

Maïs 

Avoine 

Orge    

Haricots 

(  lin 

p,     •        j    )  colza  . . 
Graines  de  < 

I  navette 

\  alpiste . . 

Tourteaux 

Son 

Sang  desséché » 

Os » 

Suif Fûts 

Viande » 

Cornes Kilogr . .  . 

Rois  de  Quebracho  .  .       » 

Onyx  (marbre) Pierres  .  . 

Moutons. 

Bœufs . .  . 

Veaux . . . 

Chevaux. 

Moutons. 

Bœufs  . .  . 


o 


o 

00 


1895 


» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 
» 


S 


o 

o 


vivants. 


Tètes . . 
» 


congelés.  \  !;«^^«s«es 
;  Quartiers 


183.352 

2.698 

188.208 

268.531 

3.822 

740 

1.018 

521.418 

» 

» 

4.425 
57.450 

» 

14.540 

304 

984 

» 

20.000 

477.000 

» 
76.773 


1 


1. 


,219 

218 
147 
000 
100 


Ces  importations  ont  été  effectuées  par  les  navires  dont  le 
jauge  sont  relevés  ci-après  : 


Nombre  de . 


vapeurs . 
voiliers  . 


Jauge  des i    ^^Peurs. 

(    voiliers . 


110 
3 

209.326 
1.696 


1896 


2.35.508  5 

4.103  )  co 

52.937  "^ 

635.268 


555.850 
1.194 
2.245 
6.666 
29.649 
35.971 
10  536 
539 
» 
124 
» 
767.490 
310 
73.212 
4.045 
» 

240 

2.800 

50 


nombre  et  la 

127 
o 


/    GO 


o 


240.313 
1.311 
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Il  résulte  des  chiffres  qui  précèdent  que  le  mouvement  maritime  et  commercial 
entre  la  République  Argentine  et  le  Nord  de  la  France  par  le  port  de  Dunkerque  , 
qui  a  sans  cesse  progressé  depuis  son  origine  en  1881  ,  a  continué  à  se  développer 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pendant  Tannée  1896. 

En  effet ,  120  navires  sont  arrivés  de  Buenos- Ayres  contre  113  durant  la  période 
correspondante  de  1895,  soit  une  augmentation  de  15  °'o. 

La  jauge  totale  s'est  élevée  k  241,624  tonneaux  contre  211,022  tonneaux  pendant 
la  période  sous  revue  de  l'année  précédente  ,  ce  qui  représente  14  1/2  %  d'augmen- 
tation. 

Pendant  la  même  période,  les  entrées  de  toutes  provenances  au  port  de  Duukerque 
sont  représentées  par  les  chiffres  suivants  : 


Années. 

Nombre  de  Navires. 

Jauge. 

1895 

» 

1.389.084  tx. 
1.511.367  » 

1896 

Augmentation 

» 

122.283  tx. 

De  sorte  que  le  tonnage  des  navires  arrivés  de  la  République  Argentine  entre 
pour  plus  de  16  °\,  dans  le  tonnage  total  d'entrée  du  port  de  Dunkerque  (cabotage 
compris)  en  1896. 

Quand  aux  produits  importés  ,  les  principales  augmentations  sont  les  suivantes  : 

53.561  balles  laines  et  peaux  en  plus,  soit 29  %. 

270.399  sacs  grains  et  graines         »  25  %• 

290.490  kilogr.  bois  de  quebracho     »  61  %• 

Il  est  arrivé  3.^:61  moutons  en  moins;  par  contre,  nous  avons  reçu  en  plus 
2.827  bœufs  et  93  chevaux,  ainsi  que  1 .800  moutons. 

L'importation  des  cornes  a  été  nulle  ,  mais  un  nouveau  produit  a  fait  son  appa- 
rition :  c'est  le  marbre  d'onyx ,  dont  il  a  été  débarqué  310  énormes  pierres  d'un 
poids  considérable. 


Il'otre  marine  marcliande.  —  Au  31  décembre  1894,  nous  comptions 
un  effectif  de  15,528  naAàres  à  voiles  et  à  vapeur  réunis  ,  jaugeant  890,539  tonnes  ; 
l'accroissement  en  1895  ayant  été  de  1,252  navires,  jaugeant  66,962  tonnes,  c'eût  été 
un  total  de  16,780  navires  de  957,501  tonnes  si  les  extinctions  en  1895  n'avaient  été 
de  1,182  navires  de  70,423  tonnes,  ce  qui  réduisait  l'effectif  au  31  décembre  1895,  à 
15,598  navires  jaugeant  887,078  tonnes.  En  résumé  ,  en  18^  ,  notre  marine  mar- 
chande comptait  70  navires  de  moins  qu'en  1894  ;  le  tonnage  ,  il  est  vrai ,  n'était 
inférieur  que  de  3,461  tonnes. 

Sur  ces  15,598  navires  existant  au  31  décembre  1895,  297  jaugeaient  plus  de 
800  tonneaux  comprenant  un  tonnage  total  de  443,686  tonnes  ,  c'est-à-dire  environ 
la  moitié  de  toute  la  capacité  de  notre  marine  marchande.  Il  résulte  de  cette  situa- 
tion que  notre  marine,  en  tant  que  nombre  et  tonnage  de  navires,  est  allée  en  rétro- 
gradant en  1895,  alors  que  les  pays  voisins  augmentent  annuellement  la  leur.   Les 
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progrès  ont  été  surtout  marqués  en  Allemagne  ,  qui  ne  laisse  échapper  aucune 
occasion  de  créer  de  nouvelles  lignes  là  où  de  nouveaux  débouchés  se  forment, 
alors  que  nous  nous  contentons  do  faire  transporter  nos  marchandises  par  nos  voi- 
sins, ce  qui  entrave  évidemment  le  développement  de  notre  commerce,  par  suite  de 
l'augmentation  du  prix  des  frets.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  pour  le  Transvaal, 
nous  n'avons  en  France  une  ligne  directe  que  depuis  quelques  semaines  ,  et  cepen- 
dant le  développement  des  transactions  dans  ce  pays  depuis  la  découverte  des  mines 
d'or  eût  justifié  la  création  de  cette  ligne  depuis  longtemps. 

Enfin  ,  nous  ne  venons  qu'au  troisième  rang  ,  après  l'Angleterre  et  l'Allemagne  , 
sous  le  rapport  de  la  grande  navigation  h  vapeur  comprenant  généralement  des 
navires  de  plus  de  1,000  tonneaux.  C'est  l'Allemagne  qui  occupe  le  premier  rang 
pour  le  tonnage  moyen  par  navire,  puis  viennent  les  Etats-Unis,  la  France  et  l'An- 
gleterre. 

Quand  on  considère  notre  situation  géographique  au  point  de  vue  commercial,  en 
face  l'Angleterre  et  les  deux  Amériques ,  l'étendue  de  nos  côtes  ,  le  mouvement  de 
notre  commerce  par  mer  qui  est  fait  en  partie  par  des  navires  étrangers,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  regretter  l'état  de  stagnation  dans  lequel  nous  nous  trouvons  ,  sur- 
tout en  présence  des  progrès  que  fait  la  marine  marchande  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Le  nombre  des  navires  qui  sont  entrés  l'année  dernière  dans  nos  ports  est  de 
27,698,  dont  8,476  français  seulement  et  19,222  étrangers,  d'un  tonnage  de  4,113,737 
tonnes  pour  les  premiers  et  de  9,665,348  pour  les  seconds,  au  total  13,779,085 
tonnes.  Les  sorties  ont  compris  28,304  navires,  dont  8,910  français  jaugeant  9,417.497 
tonnes  et  19,394  étrangers,  jaugeant,  9,712,797  tonnes  ;  au  total  28,304  navires, 
jaugeant  14,160,294  tonnes.  On  voie  par  là  que  ,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  ,  nos 
navires  ne  transportent  pas  la  moitié  des  marchandises  que  nous  importons  ou 
exportons. 

C'est  l'Angleterre  qui  est  notre  plus  grande  concurrente  :  elle  figure  dans  les 
entrées  pour  11,553  navires  chargés  d'un  tonnage  de  6,172,998  tonnes,  et,  1,838 
navires  non  chargés ,  d'un  tonnage  de  290,637  tonnes  ;  pour  les  sorties  ,  elle  com- 
prend 8,888  navires  chargés  d'un  jaugeage  de  3,240,611  tonnes,  et  4,642  navires  sur 
lest,  jaugeant  3,234,003  tonnes.  11  est  vrai  que  c'est  avec  l'Angleterre  que  la  France 
entretient  le  plus  de  relations  maritimes ,  puisqu'elles  comprenaient  l'année  der- 
nière, 7,959,395  t.  contre  776,948  en  1894;  puis,  vient  l'Algérie  avec  2,469,251  tx, 
l'Espagne  avec  1,362,230,  les  États-Unis  (Océan  Atlantique)  avec  1,339,091,  la 
Russie  avec  1,113,181 ,  l'Italie  avec  839,672  ,  l'Allemagne  avec  811,335,  etc.  Avec 
rindo-Chine  française  nos  relations  maritimes  n'ont  été  que  de  103,298  tonneaux  en 
1895,  contre  118,529  en  1894. 

Si  l'on  considèi'e  que  ,  l'année  dernière  ,  notre  commerce  général  d'importation  et 
d'exportation  s'est  élevé  à  9,508,900  fr.,  dont  4,919,600  à  l'importation  et  4,589,300  à 
l'exportation,  on  constate  que  notre  marine  marciiande  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
notre  commerce  ,  puisque  plus  de  la  moitié  de  nos  marchandises  importées  ou 
exportées  le  sont  par  navires  étrangers. 

Si  encore  les  puissances  étrangères  ne  faisaient  j)as  de  progrès  ,  on  pourrait  voir 
dans  l'état  stationnaire  où  demeure  notre  marine  marchande  en  général  ;  mais  ce 
n'est  pas  le  cas  :  tandis  que  nous  ne  progressons  pas,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  les 
Etats-Unis,  pour  ne  parler  que  des  grandes  nations  ,  développent  tous  les  ans  leur 
marine.  11  y  a  là  un  réel  danger  pour  notre  marine  marchande  ,  qui  se  trouverait 
bientôt  écrasée  par  celle  de  l'étranger,  si  nous  continuions  à  reculer  pendant  que 
nos  voisins  avancent  sans  cesse. 

Notre  commerce  soufire  de  la  nécessité  où  il  est  dorénavant  de  faire  transporte 
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par  des  navires  étrangers  une  portion  aussi  considérable  de  ses  marchandises  ;  il 
n  en  souffre  pas  pour  ce  qui  concerne  les  importations,  s'il  n'a  pas,  ce  qui  fait  ques- 
tion, à  payer  les  transports  par  navires  étrangers  plus  cher  que  les  transports  par 
navires  nationaux  ;  mais  il  en  souffre  infailliblement,  et  plus  ou  moins,  pour  ce  qui 
concerne  les  exportations. 

La  simple  vue  d'un  pavillon  autre  que  le  pavillon  français  ,  couvrant  la  marchan- 
dise française  qu'ils  reçoivent,  est  faite  pour  incliner  les  destinataires  à  substituer, 
comme  fournisseur,  à  notre  pays  ,  le  pays  dont  ils  voient  le  pavillon  ;  pour  peu 
ensuite  qu'ils  y  soient  poussés  par  les  suggestions,  très  concevables,  des  capitaines 
et  des  équipages  des  navires,  pour  peu  aussi  qu'ils  y  trouvent,  ou  même  sans  qu'ils 
y  trouvent  avantage,  la  substitution  risque  fort  de  se  faire.  Qui  pourrait  dire  qu'à 
cela  n'est  pas  dû,  dans  une  large  mesure,  l'amoindrissement  constaté  et  si  fâcheux 
de  nos  exportations  ? 

Pour  donner  au  dehors  du  crédit  et  du  prestige  à  un  pays,  il  n'est  rien  de  tel  que 
de  nombreux  navires  promenant  son  pavillon  sur  toutes  les  mers  ;  et  là  ou  son 
pavillon  ne  se  montre  plus,  on  conclut  volontiers  à  une  décroissance  de  son  activité, 
de  sa  richesse,  de  sa  force,  on  n'a  plus  pour  lui  la  considération  que  l'on  avait  jadis. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  France  ;  et  dans  le  déchet  international  que  nous  avons 
subi  depuis  1870,  l'amoindrissement  de  notre  marine  marchande  compte  presque 
autant  que  le  bruit  de  nos  défaites. 

En  l'état  actuel  des  choses  ,  les  navires  nous  manquent  non  seulement  pour  com- 
mercer avec  les  autres  pays  ,  mais  aussi  pour  commercer  et  même  pour  communi- 
quer avec  nos  colonies,  désormais  si  nombreuses  et  si  vastes.  11  en  résulte  que  ce 
sont  les  pays  étrangers  ,  bien  plus  que  la  métropole  ,  qui  fournissent  à  ces  colonies 
ce  dont  elles  ont  besoin,  et  qu'ainsi  nous  les  administrons  et  les  défendons  pour 
que  d'autres  que  nous  les  exploitent,  même  pour  les  doter  de  simplos  services  pos- 
taux, il  n'est  pas  dit  que  les  compagnies  étrangères  n'auront  pas  le  champ  libre  ou 
ne  devront  pas,  en  certains  cas  au  moins  et  jusqu'à  nouvel  ordre,  être  tolérées.  Et 
si  par  hasard  nous  avons  à  y  envoyer  d'urgence  de  forts  contingents  de  troupes  ,  il 
nous  faudra  peut-être  recourir  à  des  navires  étrangers  ;  ce  qui  a  eu  lieu  lors  de 
l'expédition  de  Madagascar,  pour  le  transport  des  fameuses  canonnières,  permet  de 
tout  craindre. 


Ij'élevage  «lu  moutou  en  Provence.  —  L'élevage  du  mouton  a  tou- 
jours été  en  honneur  en  Provence  .  principalement  dans  les  régions  arides  de  la 
Grau  et  de  la  Camargue,  de  même  que  dans  les  montagnes  peu  élevées  des  Alpilles 
et  de  l'Estaque.  C'est  de  là  que  partent,  l'été  venu,  ces  troupeaux  innombrables  qui 
s'en  vont ,  à  travers  les  routes  poussiéreuses  ,  dans  les  massifs  des  grandes  Alpes  , 
brouter  les  frais  pâturages  des  majestueux  sommets  et  des  étroites  vallées  torren- 
tielles. Les  troupeaux  transhumans  de  la  Camargue  et  de  la  Crau,  se  composant 
généralement  de  800,  500,  quelquefois  1,000  têtes,  envahissent  les  sites  pittoresques 
du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  et  ne  cessent  d'être  pour  les  hardis  touristes  qui 
s'aventurent,  à  cette  époque  de  l'année,  jusqu'aux  sanctuaires  des  neiges  éternelles, 
un  vif  sujet  de  curiosité. 

•  L'élevage  de  Provence  était  spécialement  destiné  autrefois  à  la  production  de  la 
laine  ;  le  lait  et  la  viande  n'étaient  considérés  que  comme  des  produits  de  second 
ordre,  dont  on  n'avait,  bien  à  tort,  guère  souci.  Mais  la  concurrence  de  l'Amérique 
du  Sud  et  de  l'Australie  ,  puis  de  l'Algérie  ,  qui  provoqua  une  diminution  sensible 
dans  les  prix  de  la  laine  sur  tous  les  marchés  d'Europe  ,  obligea  peu  à  peu  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  à  tirer  d'autres  profits  de  leurs  ovidés.  C'est  alors  que  l'on 
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songea  davantage,  tout  en  mettant  mieux  à  profit  les  données  de  la  science  zoolo- 
gique au  point  de  vue  du  croisement  et  de  la  sélection  ,  à  la  laiterie  d'abord  ,  à  la 
boucherie  ensuite. 

La  production  de  la  viande  marche  de  pair  aujourd'hui  avec  la  production  de  la 
laine,  grâce  à  rélevage  sélectionné  pratiqué  sur  une  vaste  échelle. 

L'erreur  consistant  à  croire  que  le  même  animal  ne  pouvait  être  élevé  en  vue  des 
deux  productions,  c'est-à-dire  quo  le  mouton  à  laine  ne  pouvait  être  en  même  temps 
mouton  à  viande,  n"a  jamais  été  bien  observée  dans  la  Camargue  et  dans  la  Crau, 
si  nous  nous  en  rapportons  aux  dires  d'un  savant  professeur,  M.  Amalbert,  chargé 
de  la  chaire  spéciale  d'agriculture  d'Arles. 

Aussi ,  dans  ces  régions  désolées  ,  s'est-on  appliqué  avec  un  soin  jaloux  à  faire 
remplir  au  maximum  par  le  seul  et  même  animal  les  deux  fonctions  productives  de 
laine  et  de  viande. 

Les  moutons  de  la  Crau  et  de  la  Camargue  sont  des  métis-ménnos  on  ne  peut 
mieux  adaptés  à  ce  milieu,  qu'un  soleil  torride  brûle  une  grande  partie  de  l'année  et 
oii  les  pâturages  sont  maigres  :  les  ressources  fourragères  manquent  quand  arrivent 
les  chaleurs  ,  les  troupeaux  sont  conduits  par  petites  étapes  dans  les  montagnes  , 
oîi  ils  trouvent  une  nourriture  plus  abondante  et  plus  saine.  Ce  changement  n'est 
pas  sans  inlîuor  heureusement  sur  la  qualité  de  la  viande.  La  viande  est  livrée  à  la 
boucherie  sous  forme  d'agneaux  de  lait,  d'agneaux  des  champs,  de  mouton,  etc. 

«  Depuis  quelques  années,  dit  M.  Amalbert ,  dans  une  étude  consciencieuse  sur 
l'Elevage  et  VExploitar.ion  de  la  race  ovine  dons  le  midi  de  la  France  ,  on  se  livre 
beaucoup  à  l'engraissement  des  moutons  africains.  Les  animaux,  qui  arrivent 
d'Afi'ique  dans  un  état  plus  ou  moins  marqué  d'amaigrissement ,  sont  nourris  soit  à 
l'étable,  soit  en  partie  à  l'étaiblc  et  au  dehors.  Quand  on  juge  qu'ils  sont  suffisam- 
ment gras,  on  les  livre  à  la  boucherie  p. 

Lors  de  la  dernière  exposition  agricole  tenue  à  Arles  ,  on  a  pu  constater  de  visu 
les  progrès  sensibles  réalisés  par  les  éleveurs  d'ovidés  au  point  de  vue  spécial  de  la 
boucherie.  La  production  de  la  viande  combinée  avec  celle  de  la  laine  ne  peut 
qu'accentuer  le  développement  d'un  élevage  dont  ou  ne  tirait  autrefois  que  des 
revenus  de  médiocre  importance ,  attestant  de  la  pauvreté  pastorale  de  ce  pays  ,  et 
qui  fait  maintenant  la  fortune  des  éleveurs  intelligents  sachant  mettre  en  pratique 
les  enseignements  de  la  zootechnie  moderne. 

Commerce  franco-allemaiid.  —  De  la  République  française  : 
Le  Moniteur  officiel  du  Commerce  vient  do  publier  un  rapport  très  documenté, 
de  M.  É.  Cor,  consul  général  de  France  à  Hambourg  ,  sur  le  commerce  extérieur  de 
l'Allemagne  en  1895  (chiffres  définitifs) ,  qui  pourrait  être  lu  avec  fruit  pai*  ceux  des 
libres-échangistes  —  socialistes  ou  non  —  qui  nous  racontent  quotidiennement  que 
l'Allemagne  nous  écrase  sur  notre  propre  marché. 

Voici  les  chiffres  des  achats  faits  par  la  France  en  Allemagne  pendant  les  deux 
dernières  années  : 

En  1894 235.162.000  fr. 

En  1895 253.461 .000 

Les  ventes  allemandes  en  France  ont  donc  progressé  do  18,299,000  fr. 
Voici  maintenant  les  chiffres  des  achats  faits  en  France  par  l'Allemagne  pendant 
la  même  période  : 

En  1894 267.561 .000  fr. 

En  1895 287.402.500 
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Les  ventes  françaises  en  Allemagne  ont  donc  progressé  de  19,841.500  fr. 

D"oii  il  résulte  que  notre  augmentation  dépasse  de  plus  d'un  million  et  demi  celle 
de  l'Allemagne,  et,  par  conséquent,  que  non  seulement  nous  conservons  notre 
avance,  mais  encore  que  nous  l'accentuons. 

En  1894,  en  effet,  nos  exportations  en  Allemagne  dépassaient  de  32,399,000  fr, 
nos  importations  du  même  pays,  et  en  1895.  elles  les  dépassent  de  33,941 .500  fr. 

En  un  mot,  comme  le  dit  notre  consul  général ,  «  nos  envois  en  Allemagne 
dépassent  de  beaucoup  la  valeur  des  articles  que  nous  en  recevons.  » 

Et  c'est  ainsi  que  se  trouve  une  fois  de  plus  démontrée  ,  par  des  chiffres  indis- 
cutables, l'inexactitude  chronique  des  assertions  libre-échangistes. 


EUROPE. 


It'iudusti'lc  dn  jufc  à  Dundee.  —  L'année  1895  a  été  assez  favorable 
à  l'industrie  du  jute  qui ,  sur  la  place  de  Dundee  ,  paraît  se  relever  peu  à  peu  des 
pertes  éprouvées  pendant  l'année  précédente.  Sans  que  les  affaires  ai'ent  été  bril- 
lantes et  bien  que  la  fin  de  l'année  soit  moins  bonne  que  le  commencement,  le 
marché  du  jute  a  été  généralement  plus  ferme  et  les  fabricants  ont  repris  confiance. 
Les  quelques  établissements  qui  avaient  dû  ,  en  1894  .  suspendre  ou  liquider  leurs 
affaires,  ont  été  rouverts  dans  des  conditions  plus  encourageantes.  Les  successeurs 
des  maisons  qui  n'ont  pas  pu  se  maintenir  ont  acquis  leurs  fabriques  à  un  capital 
inférieur  et  peuvent  par  suite  en  tirer  un  meilleur  parti. 

D'autre  part ,  on  a  compté  une  bonne  récolte  de  plus  ;  les  cours  du  jute  brut  ont 
été  plus  faciles  et  plus  avantageux  pour  les  filateurs  ;  la  matière  première  est  plus 
abondante  et  les  stocks  sont  assez  élevés  pour  rassurer  les  manufacturiers  pendant 
un  certain  temps.  Il  est  résulté  de  ces  circonstances  favorables  que  la  spéculation  a 
eu  moins  de  prise  sur  le  marché  et  n'a  pu  exercer  sur  les  affaires  de  cette  industrie 
l'influence  fâcheuse  à  laquelle  les  pertes  de  1894  sont  attribuées  en  grande  partie. 

Il  reste,  à  la  vérité,  une  difficulté  d'un  caractère  pei'manent,  la  concurrence.  Pour 
la  place  de  Dundee,  outre  les  industriels  européens  qui  lui  disputent  le  marché 
continental,  la  concurrence  a  surtout  son  siège  à  Calcutta.  Situés  près  des  lieux  de 
production  de  la  matière  première  et  pourvus  d'une  main-d'œuvre  moins  assujettie 
à  une  réglementation  protectrice  du  travail,  les  jeunes  établissements  de  Calcutta  se 
trouvent  dans  leur  période  d'expansion. 

Pendant  que  ces  manufactures  indiennes,  dont  plusieurs  doivent  leur  existence  à 
des  actionnaires  de  Dundee ,  croissent  en  nombre  et  en  proportions ,  celles  de 
Dundee  ne  paraissent  pas  réaliser  de  nouveaux  développements  et  bornent  leur 
ambition  au  maintien  de  la  situation  acquise.  Pour  les  produits  les  plus  achevés  de 
l'industrie  du  jute  ,  la  place  de  Dundee  espère  être  toujours  en  mesure  de  lutter 
avec  succès  ;  mais  pour  l'article  ordinaire  et  courant,  dont  la  fabrication  est  simple 
et  rapide,  on  ne  se  dissimule  pas  que  la  concurrence  de  Calcutta  est  appelée  à  deve- 
nir plus  serrée  et  plus  aiguë  de  jour  en  jour.  Déjà  elle  fait  des  progrès  sur  le 
marché  des  Etats-Unis  ,  dont  l'importance  va  être  signalée  plus  loin  ,  et  actuelle- 
ment le  principal  espoir  de  la  place  de  Dundee  ,  paraît  résider  dans  une  demande 
croissante  des  pays  du  Sud-Amérique. 

Le  nombre  des  établissements  qui  existent  à  Dundee  pour  la  filature  et  le  tissage 
du  jute  s'élève  à  tK)  ;  ils  emploient  environ  45,000  personnes  ,  dont  10,000  adultes 
mâles  ;  les  autres  sont  des  femmes  ,  des  adolescents  et  les  équipes  à  la  demi- 
journée. 
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La  majorité  de  ce  personnel  (30,000)  a  fait  grève  au  mois  d'août  dernier  pour 
obtenir  d'abord  10  "/o ,  puis  7)  "'„  d'augmentation  de  salaires,  mais  en  vain:  les 
patrons  avaient  formé  entre  eux  une  forte  association  et  le  travail  a  été  repris  aux 
conditions  antérieures  après  un  chômage  de  quinze  jours  seulement. 

Les  plus  importantes  des  60  manufactures  de  jute  de  Dundee  appartiennent  à  des 
sociétés  à  responsabilité  limitée,  formées  par  de  petits  groupes  d'associés. 

Une  seule  publie  son  bilan.  Cette  compagnie  n'a  pas  distribué  de  dividendes 
depuis  deux  ans.  Ses  actions  6  7o  privilégiées  ont  baissé  de  7  à  5  liv.  st.  ;  ses  obli- 
gations 5  "  u  n'ont  baissé  que  de  97,,5  à  97  2;'6  liv.  st. 

D'autre  part ,  des  capitalistes  de  Dundee  ont  fondé  trois  compagnies  anonymes 
pour  la  manufacture  du  jute  à  Calcutta  même.  Les  cours  de  leurs  valeurs  sont 
mieux  tenus,  tout  en  ayant  perdu  une  partie  de  la  hausse  antérieure. 

Outre  les  filatures  et  les  tissages  de  jute  ,  il  y  a  encore  à  Dundee  des  établisse- 
ments qui  font  subir  aux  tissus  de  jute  ,  ainsi  qu'aux  tissus  de  lin  ,  certains  apprêts 
complémentaires. 

C'est  dans  des  éta])lissements  distincts,  appelés  «  calenders  »,  que  les  tissus  sont 
empesés,  gommés,  teints,  etc. 

Ils  sont  au  nombre  de  six  ,  dont  quelques-uns  constitués  en  sociétés  anonymes. 


|ja  production  et  le  coiiiiiiercc  des  laines  en  Espagne.   — 

On  écrit  de  Barcelone  :  il  n'existe  dans  ce  pays  aucune  statistique  officielle  en  la 
matière  et  il  est  bien  difficile  de  trouver  une  base  sérieuse  permettant  de  déterminer, 
même  approximativement,  le  chiffre  de  la  production  lainière  en  Espagne. 

Tout  ce  que  Ton  peut  assurer  avec  une  certitude  à  peu  près  complète  ,  c'est  que 
le  rendement  de  ce  produit  est  loin  d'atteindre  les  proportions  qu'on  lui  attribue 
généralement  ;  dans  tous  les  cas  ,  cette  branche  de  l'industrie  agricole  a  |)erdti  ,  à 
l'heure  actuelle,  l'importance  qu'elle  avait  acquise  dans  le  passé.  Cet  état  de  chosos 
a  sa  raison  d'èti-e  dans  la  transformation  des  cultures.  Les  grandes  prairies  natu- 
relles où  paissaient  d'innombrables  troupeaux  ont  fait  place  à  la  vigne  ,  à  l'olivier 
et  à  d'autres  cultures  que  les  propriétaires  fonciers  ont  considérées  comme  plus 
rémunératrices. 

•Il  en  est  résulté  non  seulement  une  diminution  considérable  du  nombre  des  bêtes 
à  laine,  mais  encore  une  modification  dans  le  système  de  l'élevage.  Les  riches  éle- 
veurs dont  on  constatait  autrefois  l'existence  dans  la  plupart  des  provinces  de  la 
péninsule  ont  aujourd'hui  à  peu  près  disparu. 

En  général  l'élevage  n'est  plus  regardé  que  comme  une  industrie  accessoire;  beau- 
coup d'agriculteurs  entretiennent  sur  leurs  terres,  quelques  têtes  de  petit  bétail  par 
routine  plutôt  que  par  esprit  de  lucre  et  de  bénéfice. 

Aussi  a-t-on  vu  disparaître  peu  à  peu  les  anciennes  races  espagnoles  qui  étaient 
encore  très  appréciées  au  commencement  de  ce  siècle  ;  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait aujourd'hui  les  belles  qualités  de  laine  que  le  commerce  demandait  à  ce 
pays  ,  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  L'attention  du  petit  éleveur  se  porte  natu- 
rellement sur  les  cultures  plus  lucratives  auxquelles  il  consacre  presque  toute  .sa 
journée,  et  le  temps  lui  manque  pour  donner  les  soins  les  plus  élémentaires  à  ses 
moutons  et  à  ses  brebis. 

L'espèce  ovine  compte  en  Espagne  de  15  à  20  millions  de  têtes.  Les  provinces  oii 
paissent  les  plus  nombreux  troupeaux  et  oii  par  conséquent  la  production  de  la 
laine  est  le  plus  considérable,  sont  les  suivantes  : 

Badajoz  et  Gacérés,  dans  l'Bstramadure,  Sôville  en  Andalousie,  Soria  dans  la  Gas- 

10 
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tille,  Léon,  Zamora  et  Salamanea  dans  le  royaume  de  Léon,  Saragosse,  Huesca  et 
Teruel  dans  l'Aragon. 

Les  laines  de  la  péninsule  sont  classées  en  trois  catégories  ou  qualités  bien  dis- 
tinctes. Celles  de  TEstramadure  et  d'une  partie  de  la  Castille  sont  fines  et  très 
estimées.  La  laine  d'Andalousie  constitue  un  produit  bien  inférieur  au  précédent  ; 
elle  se  distingue  cependant  par  un  bon  rendement  et  parfois  par  une  bonne  finesse, 
on  la  désigne  ordinairement  sous  le  nom  d"  «  entre-fine  ». 

Enfin  de  l'Aragon  et  du  Nord  de  l'Espagne  on  retire  des  laines  plus  grossières  , 
donnant  des  rendements  de  40  et  même  de  50 '' „  :  elles  ont  une  valeur  de  95  à 
115  piécettes  les  iOO  kilog.,  suivant  le  rendement  et  la  qualité;  le  commerce  les 
consacre  en  général  aux  fournitures  militaires  et  aux  couvertures. 

Les  cours  auxquels  est  coté  ce  produit  subissent  d'une  année  à  l'autre  de  grandes 
fluctuations.  En  ce  moment ,  les  laines  fines  se  vendent  sur  cette  place  ,  à  quai ,  à 
des  prix  variant  entre  125  et  130  piécettes  les  100  kilog.  Avec  un  rendement ,  après 
lavage,  de  32  à  34  °  o ,  qui  est  le  rendement  maximum  des  laines  fines  ,  ces  chiffres 
équivaudraient  à  ceux  de  4  ptes  20  à  4  ptes  30  le  kilog. 

Gomme  on  l'a  déjà  dit,  ce  prix  est  celui  de  la  marchandise  prise  à  quai  de  Barce- 
lone :  il  y  a  lieu  de  le  majorer  des  frais  accessoires ,  tels  que  commission  ,  frais  de 
transport  et  tare;  par  contre,  le  commerçant  français  bénéficierait  aujourd'hui  de  la 
différence  du  change,  qui  est  de  18  °'o  environ. 

D'autre  part ,  les  affaires  traitées  directement  avec  les  producteurs  et  même  avec 
les  intermédiaires  nécessitent  une  connaissance  parfaite  de  cet  article  en  même 
temps  que  la  plus  grande  circonspection.  Les  achats  donnent  naissance  à  beaucoup 
de  difficultés. 

Ainsi ,  il  est  d'usage  dans  ce  pays  de  faire  entrer  dans  les  balles  10  à  15  "/„  de 
laines  d'agneaux  qui  sont  d'un  placement  malaisé.  En  outre  ,  les  laines  espagnoles 
sont  presque  toujours  très  sales. 

Afin  d'éviter  toute  discussion  ultérieure  ,  l'acheteur  doit  bien  spécifier  au  préa- 
lable qu'il  entend  refuser  toute  laine  livrée  dans  ces  conditions.  Une  autre  mauvaise 
habitude  contre  laquelle  il  convient  de  prémunir  le  commerce  étranger,  consiste  à 
introduire  dans  des  piles  de  laine  ,  offertes  comme  produit  de  l'année  ,  des  toisons 
ayant  deux  et  trois  ans  d'existence.  Les  qualités  obtenues  à  l'aide  de  cette  coutume 
déplorable  restent  toujours  jaunes  et  feutrées. 


lie  commerce  cspaguol.  —  La  Gaceta  de  Madrid  publie  le  bilan  du 
commerce  intérieur  et  extérieur  pour  l'année  1896. 

L'importation  s'est  élevée  k  734,172,850  pesatas,  c'est-à-dire  à  30,451,961  pesatas 
de  plus  qu'en  1895  ;  l'exportation  a  atteint  le  chiffre  de  872,200,197  pesatas,  qui  est 
supérieur  de  179,024,202  pesatas  à  celui  de  l'année  précédente. 

Pendant  le  premier  semestre  de  l'exercice  actuel ,  les  recettes  des  douanes  ont  été 
de  65,204,628  pesatas,  chiffre  supérieur  de  3,304,628  pesatas  à  celui  des  évaluations. 


IjC  port  €le  Ilambourg  est  aujourd'hui  le  second  port  de  l'Europe,  venant 
immédiatement  après  Londres  et  le  premier  port  de  l'Europe  continentale.  Voici  la 
progression  du  mouvement  du  port  de  Hambourg  depuis  quarante  ans  :  1865, 
1,216,000  tonneaux  ;  —  1875,  2,085,000  tonneaux  ;  —  1885,  3,712,000  tonneaux  ;  — 
1895,  6,256,000  tonneaux. 

On  voit  combien  les  progrès  ont  été  rapides.  Ils  se  sont  accentués  avec  ceux  de  la 
navigation  à  vapeur.  Jusqu'en  1860,  les  voiliers  avaient  la  majorité  du  tonnage  ;  de 
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ISni  à  1865,  celui-ci  se  partageait  à  peu  près  également  entre  les  deux  modes  de 
transport  ;  vers  1880  ,  la  vapeur  représentait  les  deux  tiers  ;  elle  ne  laisse  mainte- 
nant qu'un  huitième  ou  un  neuvième  du  trafic  aux  voiliers. 

Le  commerce  maritime  de  Hambourg  se  chiffre  par  trois  milliards  de  francs 
environ,  importations  et  exportations  comprises. 


lies  RusKCS  en  INiibéi'ic.  —  Depuis  quelques  années,  le  peuplement  de  la 
Sibérie  par  la  Russie  est  en  voie  d'accroissement  marqué. 

De  1880  à  I8'.)0,  les  immigrants  de  Russie  en  Sibérie  oscillaient  entre  les  nombres 
de  10  à  20,000  par  an  ;  mais  en  1891  ,  ils  atteignirent  60,000  :  en  1895  ,  ils  furent 
100,000  et  le  seul  premier  semestre  de  1896  en  comptait  déjà  145,000. 

On  peut  donc  espérer  pour  cette  année  une  immigration  de  200,000  à  250,000  per- 
sonnes ,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré  ,  attendu  que  l'excédent  des  naissances  en  Russie 
est  de  1  million  et  demi  par  an. 

La  construction  du  Transsibérien  aura  d'ailleurs  pour  résultat  d'accélérer  encore 
ce  mouvement. 

Ces  innnigrants  occupent  et  exploitent  les  terres  cultivables  de  la  Sibérie  ,  et 
dans  vingt-cinq  ans  ,  ce  pays  ,  hier  désert ,  pourra  produire  autant  de  céréales  que 
la  moitié  de  la  France  ,  et  le  chemin  de  fer  transsibérien  en  facilitera  l'exportation 
à  l'étranger.  On  a  trouvé,  jusqu'ici,  sur  le  parcours  de  cette  ligne,  54  gisements  de 
houille  ou  de  naphte. 


ASIE. 


Culture  €lu  jute  au  Tonkiii.  —  Les  essais  de  culture  de  jute,  com- 
mencés l'année  dernière  par  M.  E.  Simonet ,  ont  été  continués  cette  année  dans  des 
conditions  très  favorables. 

M.  E.  Simonet  s'est  donné  au  Tonkin ,  entièrement  à  la  culture  directe  par 
l'Annamite. 

Les  graines,  distribuées  en  février,  ont  permis  aux  indigènes  de  se  rendre  compte 
de  la  germination  par  des  essais  sans  importance  ;  un  mois  après,  en  mars  ,  ils 
avaient  préparé  un  terrain  plus  vaste  pour  faire  une  culture  plus  soignée. 

Les  premiers  résultats  leur  ont  montré  une  plante  se  développant  rapidement,  et 
en  avril,  ils  en  faisaient  une  culture  régulière  plus  importante. 

Les  graines  distribuées  par  les  soins  de  jNIM.  les  Résidents  et  les  instructions  qui 
avaient  été  données  par  M.  le  Secrétaire  général ,  obligeant  tous  les  villages  à  en 
faire  deux  ou  trois  maux,  ont  produit  un  résultat  excellent. 

Il  a  été  distribué  11,000  kilos  de  graines  et  nous  avions  fin  mai  plus  de  600  hec- 
tares cultivés  en  jute,  de  belle  venue. 

Les  pluies  abondantes  de  juin  ont  favorisé  le  développement  de  la  plante  qui ,  à 
cette  époque,  haute  de  1  m.  à  1  m.  50,  pouvait  supporter  une  grande  quantité 
d'eau. 

Dans  bien  des  cas  ,  l'eau  maintenue  par  les  talus  des  rizières  et  la  conformation 
des  terrains  ,  ne  trouvait  pas  d'écoulement  et  séjournait  au  pied  pendant  plusieurs 
jours,  même  des  semaines.  La  plante  n'en  a  pas  souffert,  au  grand  étonnement  et  à 
la  grande  satisfaction  de  tous  les  cultivateurs. 

Dès  le  15  juillet,  on  récoltait  la  plante  pour  la  mettre  à  l'eau  et  les  terrains  , 
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rizières  et  autres  ,  employés  à  cette  calture  de  mars  à  juillet ,  se  trouvaient  prêts 
pour  être  mis  en  rizières.  Ces  rizières  sont  toutes  repiquées  aujourd'hui  et  l'Anna- 
mite est  convaincu  de  pouvoir  faire  une  récolte  de  jute  et  une  récolte  de  riz,  la 
meilleure  de  Tannée,  dans  les  mêmes  terrains. 

C'est  un  grand  point  et  un  pas  en  avant  par  l'agriculture  au  Tonkin. 

La  récolte  est  faite  ou  se  fait  partout  aujourd'hui  et  nous  sommes  à  la  période  du 
rouissage,  et  du  séchage. 

Dans  quelques  jours  le  produit  sera  prêt  à  être  livré  au  commerce. 

Nous  aurons  plus  de  500,000  kilos  de  jute  récolté  cette  année  :  il  y  en  aura  du 
bon,  du  passable,  du  médiocre  et  du  mauvais. 

M.  E.  Simonet,  qui  a  poussé  cette  culture  très  activement  depuis  deux  ans ,  a 
assuré  aussi  le  débouché  du  produit  et  il  achètera  tout  ce  qui  lui  sera  offert  et  qui 
ne  sera  pas  mauvais,  à  un  prix  d'environ  5  roubles  les  100  kilos  rendus  à  Hanoï 

(  Politique  coloniale  ). 


La  péuctratlou  du  Yunuain.  —  On  écrit  du  Tonkin  que  les  Anglais 
ont  inauguré  en  décembre  dernier  les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Mandalay  à  la 
Salouen. 

Ces  travaux  sont  divisés  en  deux  sections  :   l'une  devra  être  arrêtée  k  la  saison 
des  pluies  au  pied  des  collines  ,  soit  13  railles  ;  les  22  milles  restant  qui  serpentent 
à  travers  les  montagnes  seront  terminés  dans  un  délai  de  quatre  ans. 

On  parle  aussi  de  la  construction  d'une  ligne  qui ,  partant  de  Moulmein  ,  aJjouti- 
rait  à  Ka-hen  sur  le  Meuam  ,  remonterait  le  cours  de  ce  fleuve  ,  passerait  à  Xieng- 
mai,  pénétrerait  dans  le  bassin  du  Mékong  et  remonterait  jusqu'à  Semao  en 
passant  par  Xieng-sen. 

Ce  projet  aurait,  pour  les  Anglais,  l'immense  avantage  que  le  territoire  non 
anglais  à  traverser,  serait  uniquement  siamois,  avantage  appréciable,  pour  ces  amis 
du  roi  de  Siam. 

Ce  chemin  de  fer  drainerait ,  au  profit  des  Anglais  ,  tout  le  trafic  du  Laos  et  de  la 
vallée  du  Mékong. 

Nous  ne  partageons  décidément  pas  dans  cette  partie  de  l'Asie  l'activité  de  nos 
rivaux. 


Usages  coBumcrcîaux  eii  Perse.  —  Dans  un  rapport  récent,  le  consul 
d'Angleterre  à  Yezd  signale  les  inconvénients  auxquels  s'exposent  les  exportateurs 
européens  qui  traitent  des  aflaires  avec  des  négociants  persans,  sur  l'honorabilité  et 
la  solvabilité  desquels  ils  n'ont  pas  obtenu  tous  leurs  apaisements. 

Il  n'v  a  pas  de  loi  sur  les  faillites  en  vigueur  dans  le  royaume  persan,  et  si  les  débi- 
teurs y  mettent  de  la  mauvaise  volonté  ,  il  est  fort  difficile  de  recouvrer  certaines 
dettes,  surtout  en  cas  de  faillites  frauduleuses  qui,  paraît-il,  sont  assez  fréquentes. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  faillite  soupçonnée  frauduleuse  ,  le  négociant  européen 
doit  faire  valoir  ses  droits  auprès  du  gouverneur  de  la  province ,  auquel  il  doit 
adresser  une  plainte.  Le  gouverneur  transmet  la  réclamation  à  un  Comité  appelé 
«  mejlis  »,  composé  des  principaux  négociants  de  la  localité  et  dont  le  président 
porte  le  titre  de  «  malek-ut-tujar  »  (roi  des  marchands).  Ce  Comité  donne  généra- 
lement raison  au  débiteur  et ,  dans  ce  cas  ,  il  ne  reste  plus  au  négociant  européen 
qu'à  protester  et  adresser  une  nouvelle  plainte  au  gouverneur  de  la  province  ,  qui 
promet  alors  une  solution  à  bref  délai  et  poursuit  le  débiteur  récalcitraat  pour  le 
forcer  à  acquitter  sa  dette. 
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Le  rlroit  d'asile  existe  encore  on  Perse,  et  quand  [wur  échapper  à  ses  obligations, 
le  débitenv  persan  a  recours  h  ce  moyen  et  se  met  sous  la  protection  d'un  «  mullah  » 
(prêtre  persan),  le  créancier  n'a  plus  qu'à  attendre  pendant  de  longs  mois.  Il  arrive 
parfois  que  le  débiteur  poursuivi  finit  par  se  déi^der  à  acquitter  sa  dette  ,  mais  le 
fait  est  très  rare. 

(Bullrtin  (  'ommercial). 


fie  comnn'ree  fraiioaii^  on  Extrènie-Oploiit.  —  Le  gouvernement 
de  la  République  française  vient  de  créer  six  nouveaux  postes  consulaires  en  Chine. 
Le  rapport  fait  par  M.  Raiberti,  au  nom  de  la  commission  du  budget,  sur  le  budget 
des  affaires  étrangères,  expose  dans  tous  leurs  détails  les  raisons  qui  rendaient 
cette  création  nécessaire.  Les  événements  dont  l'Extrême-Orient  a  été  le  théâtre 
nous  imposent  la  nécessité  d'y  fonder  un  certain  nombre  de  postes  si  nous  ne  vou- 
lons pas  laisser  subsister  une  trop  grande  disproportion  entre  la  représentation 
consulaire  de  la  France  et  celle  de  l'Angleterre. 

L'Angleterre  et  la  France  ont  un  consulat  général  à  Shanghaï.  La  France  a  quatre 
consulats  :  ce  sont  ceux  de  Canton,  Long-Tchéou,  Mongtse,  Tien-Tsin.  L'Angle- 
terre en  a  dix-neuf,  qui  sont  :  Amoi,  Canton,  Tche-fou,  Chin-Kiang,  Tchung-King 
Fou-Tchéou,  Han-Keou.  I-Chang,  Kiu-Kiang,  Hiu-Tchéoii,  New-Chwang.  Ning-Po, 
Pakhoï,  Swatow,  Taïnan,  Tamsuy,  Tien-Tsin.  Wen-Tchéou,  Wu-Hu. 

La  France  a  trois  vice-consulats,  à  Fou-Tchéou,  Han-Kéou,  Pakhoï.  L'Angle- 
terre en  a  un,  celui  de  Pagoda-Island. 

En  tout ,  la  France  a  huit  postes  en  Chine  ;  l'Angleterre  en  a  vingt  et  un.  La 
disproportion  était  trop  grande  et  l'établissement  de  nouveaux  postes  consulaires 
en  Extrême-Orient  était  imposé  par  la  nécessité  de  s'armer  pour  lutter  sans  trop  de 
désavantage  contre  nos  concurrents  d'outre  Manche  qui  ont  une  situation  prépon- 
dérante sur  le  marché  chinois. 

Les  nouveaux  postes  que  l'on  va  créer  sont  :  un  consulat  à  Tchung-King  ;  un 
consulat  à  Ssu-Mao  ,  et  quatre  vice-consulats  à  Ho-Kcou  ,  Tche-Fou  ,  Tong-King  et 
Formose. 

Tchung-King ,  oii  nous  allons  établir  un  consulat ,  est  le  centre  commercial  et 
industriel  de  toute  la  Chine  occidentale  et  méridionale.  C'est  le  point  où  convergent: 
i"  La  route  du  Thibet,  via  Ta-Tsien-Io,  Ya-Tchéou,  Kiatin,  Sutchéou-Fou,  Tchung- 
King,  par  où  arrivent  du  grand  marché  thibétain  les  laines,  les  peaux,  les  fourrures, 
l'or  et  les  médicaments  végétaux  ,  tels  que  la  rhubarbe  ,  dont  il  se  fait  en  Chine  un 
commerce  considérable  ;  2"  la  route  de  la  Mongolie  par  la  province  du  Chen-Si,  par 
Sutin,  Ho-Tchéou,  Tchou-Kin,  qui  apporte  les  laines,  les  peaux  et  les  fromages  de 
la  Mongolie  ;  3"  la  route  de  la  Birmanie  par  Bhamo,  Tali-Fou,  Sui-Fou,  qui  importe 
le  coton  et  les  articles  anglais  ; 

'i"  La  route  latérale  du  Yang-Tse,  qui  passe  par  Shanghaï,  Han-Keou,  Tchou-Kin, 
et  sur  laquelle  voyagent  à  la  fois  l'importation  de  tous  les  articles  européens  et 
l'exportation  des  produits  chinois,  les  soies,  les  laines,  la  cire,  l'huile,  les  médica- 
ments, les  peaux,  le  suif,  l'or,  la  ramie,  le  chanvre,  le  lin,  les  soies  du  porc,  etc.  ; 

5»  La  route  fluviale  de  Canton,  via  Canton  et  Posé,  par  où  se  fait  l'exportation  du 
Thibet,  du  Se-Chouen,  du  Yunnan  et  du  Kouang-Si  ; 

fi»  Enfin,  la  route  française  de  Laokaï,  Yuannan-Fou,  Tchung-King,  dont  le  trafic 
n'est  pas  aujourd'hui  considérable ,  mais  se  développera  en  raison  des  facilités 
commerciales  que  nous  fera  la  Chine,  et  qui,  au  dire  même  des  explorateurs  anglais, 
constitue  la  voie  de  pénétration  la  plus  courte  et  la  plus  rationnelle  sur  l'empire  du 
Milieu. 
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L'importance  de  Tchung-King  ne  sera  pas  moins  grande  au  point  de  vue  de  notre 
protectorat  religieux  en  Extrême-Orient  ;  car,  Tchung-King  est  le  centre  de  toutes 
les  missions  religieuses  de  Se-Tchouen  ,  où  il  y  a  k  l'heure  actuelle  500,000  catho- 
liques et  où  des  événementa  récents  nous  font  un  devoir  d'assurer  d'une  façon 
efficace  les  droits  qui  nous  sont  conférés  par  le  traité  de  Tien-Tsin. 

Ssu-Mao  est  situé  sur  la  frontière  récemment  rectifiée  du  Toakin  ,  entre  le  fleuve 
Rouge  et  le  Mékong.  Ce  sera  un  poste  d'oii  notre  consul  pourra  surveiller  la  fron- 
tière et ,  en  s'entendant  avec  les  mandarins  ,  exercer  une  action  aussi  vigoureuse 
qu'utile,  pour  réprimer  le  brigandage  et  la  piraterie. 

Ho-Kéou  est  sur  le  haut  fleuve  Rouge  ;  c'est  la  première  ville  que  ce  fleuve,  en 
sortant  du  Tonkin,  rencontre  sur  le  territoire  chinois.  TongHing  est  un  petit  port 
à  la  frontière  sino-japonaise.  Les  vice-consulats  de  Ho-Kéou  et  de  Tong-Hing 
seraient ,  comme  le  précédent ,  des  postes  de  surveillance  dont  la  mission  sera  de 
faire  la  police  de  la  frontière. 

Tche-Fou  est  situé  sur  le  golfe  de  Petchili  ;  c'est  un  point  d'observation  dont  les 
récents  événements  de  la  guerre  sino-japonaise  ont  démontré  l'importance  ;  c'est  la 
résidence  d'un  évêque  catholique.  Nous  y  avons  un  cimetière  où  dorment  nos  sol- 
dats morts  en  1859 ,  et  la  concession  d'une  petite  île.  Nous  y  étions  représentés 
jusqu'ici  par  un  agent  consulaire  de  nationalité  anglaise.  Nous  avons  intérêt  à  y 
placer  un  agent  de  carrière. 

L'île  de  Formose  ,  qui  vient  d'être  cédée  au  Japon  ,  est  trop  éloignée  de  Tokio 
pour  pouvoir  être  surveillée  par  notre  représentant  au  Japon.  L'intervention  des 
trois  puissances  a  stipulé  des  garanties  spéciales  à  leur  profit  quant  à  l'exercice  de 
la  souveraineté  du  Japon  à  Formose.  Les  Allemands  viennent  d'y  créer  un  poste. 
La  France  a  un  intérêt  évident  k  avoir,  elle  aussi,  un  représentant. 

Il  est  d'ailleurs  d'une  extrême  importance  que  nous  sachions  faire  les  sacrifices 
nécessaires  pour  augmenter  le  nombre  de  nos  postes  consulaires  en  Orient ,  comme 
en  Extrême-Orient ,  car  c'est  Ik  surtout  que  notre  influence  est  battue  en  brèche  et 
que  nos  concurrents  commerciaux  gagnent  du  terrain  sur  nous,  et  il  faut  aussi,  cela 
va  sans  dire,  que  ces  postes  consulaires  soient  occupés  par  des  agents  distingués  et 
capables.  Certes,  nous  avons  encore  beaucoup  k  faire  pour  que  le  personnel  (k  tous 
égards  informé  et  scrupuleux)  de  nos  consulats  se  pénètre  de  l'esprit  commercial  et 
utilitaire  des  agents  consulaires  anglais,  allemands  et  belges. 

Mais  on  ne  saurait  nier  que  des  progrès  ont  été  acquis,  tant  par  la  bonne  volonté 
des  agents  eux-mêmes  que  par  la  ferme  procédure  que  le  ministère  a  suivie  depuis 
une  dizaine  d'années  en  ces  matières.  ]\I.  Raiberti  a  eu  raison  de  défendre  nos  con- 
suls contre  des  reproches  trop  aisés,  oii  l'on  discerne  aujourd'hui  l'écho  de  rengaines 
déclamatoires  qui  ne  sont  plus  de  saison.  11  a  eu  non  moins  de  mérite  k  souligner 
le  tort  presque  irréparable  que  l'abus  du  protectionnisme  nous  a  causé  dans  la 
plupart  de  nos  relations  mercantiles ,  notamment  dans  l'Amérique  du  Sud  ,  dans 
l'Orient  européen  ou  ottoman,  et  dans  l'Extrême-Orient. 

J.  Raubeet. 


IjCS  progrès  du  Japon.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  section  de 
Kiew  de  la  Société  impériale  russe  technique  ,  M.  l'ingénieur  Pitchkovsky  a  lu  un 
rapport  sur  les  progrès  du  Japon  au  point  de  vue  commercial ,  industriel  et  tech- 
nique, d'où  nous  détachons  les  détails  suivants  : 

Le  rapporteur,  qui  a  été  deux  fois  au  Japon  (  la  deuxième  fois  dans  le  courant  de 
1895  et  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1896)  commence  son  exposé  par  la  géographie  et  la 


-  15i  - 

statistique  de  ce -pays  qui ,  sur  'iOO,000  kilom.  carrés  do  superficie  ,  compte  41  mil- 
lions d'habitants. 

En  fait  de  routes  carrossables,  le  Japon  est  très  pauvre  ;  il  n'y  a  que  les  provinces 
situées  près  du  littoral  qui  en  ont  ;  et  il  n'a  que  trois  fleuves  navigables.  Le  pays 
manque  aussi  de  ports  de  mer,  capables  d'abriter  de  gros  navires  ;  dans  les  pro- 
vinces du  Nord  il  n'y  en  a  même  presque  pas. 

Les  routes  carrossables  servent  seulement  pour  le  transport  des  voyageurs  ; 
quand  aux  marchandises  ,  on  les  transporte  à  dos  de  chevaux.  En  1893 ,  dans  tout  le 
Japon  ,  il  n'y  avait  que  2,877  voitures  et  29.088  chariots  ;  tandis  qu'en  1896 ,  on  y 
comptait  178,011  djinrikchies  (hommes  traînant  ces  petites  voitures  que  l'Exposition 
coloniale  de  1889  a  mises  à  la  mode.  Ces  hommes-là  font  de  8  à  10  kilomètres  par 
heure). 

Depuis  1868  ,  époque  à  laquelle  le  Japon  a  ouvert  7  ports  maritimes  au  commerce 
européen  ,  il  a  fait  de  très  grands  progrès  sous  le  rapport  de  la  navigation.  Au  com- 
mencement de  1892  ,  le  Japon  avait  déjà  607  bateaux  à  vapeur  de  construction  euro- 
péenne de  95,.")88  tonneaux  et  de  21,167  forces. 

Le  premier  chemin  de  fer  au  Japon  fut  construit  en  1872  entre  Tokio  et  Yoko- 
hama ,  sur  un  parcours  de  29  kilomètres.  A  la  fin  de  1893,  le  Japon  avait  déjà 
2.817  kilom.  TiGO  m.  de  voie  ferrée.  Actuellement ,  il  en  a  4,0  )()  kilomètres  environ  , 
dont  le  quart  est  exploité  par  l'Etat.  Les  chemins  de  fer  sont  faits  non  seulement 
pour  le  trafic  commercial ,  mais  aussi  au  point  de  vue  militaire.  Tout  le  littoral  Est 
du  Japon  ,  très  important  sous  le  rapport  stratégique  ,  est  coupé  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  des  chemins  de  fer.  Actuellement,  en  vue  du  développement  de  la  Sibérie, 
on  va  faire  de  même  pour  le  littoral  Ouest. 

L'administration  technique  des  chemins  de  fer  japonais  était,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  ,  tout  entière  entre  les  mains  d'Anglais.  Maintenant ,  tout  le  personnel  est 
japonais.  L'exclusion  des  étrangers  devient  générale  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie.  Le  Japon  tend  ,  non  seulement  à  produire  tout  chez  lui ,  mais  à  battre 
l'Europe  sur  tous  les  marchés  d'Asie.  La  production  du  charbon  de  terre  depuis 
1890  jusqu'à  1894,  a  doublé  et  a  atteint  un  chiffre  de  2.620,800,000  kilos  par  an.  Celle 
du  fer  a  triplé  dans  le  même  espace  de  temps  et  a  atteint  un  chiffre  annuel  de  32  mil- 
lions 760,000  kilos. 

L'industrie  et  le  commerce  japonais,  dans  la  lutte  qu'ils  font  sur  les  marchés  asia- 
tiques sur  les  productions  européennes  ,  ont ,  en  sus  de  l'avantage  géographique  , 
celui  du  bon  marché  excessif  de  la  main-d'œuvre  :  un  homme  travaille  pour  35  cen- 
times par  jour  et  une  femme  pour  15  centimes  seulement. 


«lapou.  —  Les  filateurs  de  soie  liront  sans  doute  avec  intérêt  que  M.  Kawanishi 
Yenbei,  un  résident  de  Suno,  préfecture  de  Nagano  ,  un  des  centres  de  sériciculture 
de  l'empire,  a  réussi  à  fab.iqucr  de  la  soie  avec  de  l'écorce  de  mûrier.  Un  échantillon 
en  a  été  envoyé  à  la  Yamada  S/ioten,  une  maison  de  soie  de  Yokohama,  qui  l'adres- 
sera en  France  et  en  Italie  pour  essai.  On  la  dit  souple ,  de  bonne  fabrication,  de 
tissu  fin,  et  du  brillant  voulu. 

{Politique  coloniale). 


Blrniauic.  —  Comiiieree  niaritiiiie,  —  Du  1"  avril  1894  au  31  mars 
1895,  le  commerce  maritime  de  la  Birmanie  s'est  élevé  à  2.34.84i,000  roupies  (  1  rou- 
pie =  1  fr.  40),  dont  96,661,000  roupies  aux  importations  et  138,lHO,000  roupies  aux 
exportations.  Le  commerce  total  par  mer  n'avait  été  que  de  219,341,000  r.  en  1893 
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1894,  mais  il  s'était  élevé  à  près  de  251,000,000  en  1891-1892;  en  1889-1890,  il 
n'était  que  208,268,000  roupies. 

Pour  1894-1895,  on  constate  une  diminution  considérable  dans  les  importations  de 
tous  les  pays  ,  sauf  celles  de  l'Inde  ,  qui  ont  atteint  moins  de  35,000,000  de  roupies  , 
soit  17,000.000  de  moins  qu'en  1893-1894.  Les  exportations,  au  contraire,  ont  atteint 
un  chiffre  inconnu  jusqu'ici. 

Les  principaux  produits  importés  en  Birmanie  par  mer  sont  :  les  articles  de  coton 
manufacturé  (8,753,000  r.).  les  produits  alimentaires  (3,014,000  r.),  les  fils  de  coton 
pour  le  tissage  (2,900.000  r.),  les  tissus  de  soie  (2,603,000  r.),  etc.  Tous  ces  produits 
sont  en  diminution  sensible. 

Les  principaux  pays  importateurs  sont ,  pour  1894-1895  :  l'Inde  (48,.575,000  r.) , 
l'Angleterre  (  22,-507,000  r.) ,  les  Straits  Settlements  (  7,530,000  r.  ) ,  l'Allemagne 
(1,233,000  r.),  la  Hollande  (1,054,000  r.),  etc. 

Le  France  ne  vient  qu'au  troisième  rang  avec  41:59.400  roupies,  après  les  Etats-Unis 
et  la  Belgique  ;  en  1893-1894.  la  France  vendait  pour  871,800  roupies  à  la  Birmanie, 
mais  .seulement  pour  31,500  roupies  en  1890-1891  contre  76.700  r.  en  1887-1888.  La 
France  introduit  surtout  des  eaux-de-vie  (116,200  r.) ,  des  vins  ,  des  bougies  ,  des 
articles  d'habillement,  etc. 

Le  principal  produit  exporté  de  Birmanie  par  mer  est  le  riz  ,  qui  représente  83  °/o 
des  exportations  totales  et  se  monte,  pour  1894-1895.  à  1,420.000  tonnes.  Les  autres 
produits  exportés  sont  le  bois  de  teck,  le  cachou,  les  peaux,  etc. 

La  Birmanie  a  vendu  pour  16,908,000  roupies  de  riz  aux  Straits  Settlements , 
2,711,000  r.  à  l'Amérique  du  Sud,  937,000  r.  au  Japon,  etc.  La  France  a  acheté  en 
tout  pour  275,000  roupies  de  produits  birmans  et  il  est  entré  pour  38,530,000  r.  aux 
Indes  anglaises  (dont  14,372,400  r.  en  riz). 

En  1894-95  .  il  est  entré  dans  les  ports  birmans  ,  en  dehors  des  navires  indiens  , 
150  vapeurs  et  57  voiliers,  jaugeant  en  tout  281,300  tonneaux;  à  la  sortie,  on  compte 
341  vapeurs  et  1.58  voiliers  jaugeant  572,200  tonnes.  Le  pavillon  anglais  constitue 
94  7o  des  entrées  et  88  "'^  des  sorties.  On  n'a  enregistré  qu'un  seul  navire  français 
(1,0.50  tonneaux).  En  outre,  il  est  entré  dans  les  ports  birmans  plus  de  1,900  navires 
venant  des  ports  de  l'Inde,  représentant  plus  de  .575,000  tonneaux,  et  il  en  est  sorti 
à  peu  près  autant. 


liC  commerce  du  l§iam.  —  Voici  quelques  extraits  d'un  rapport  du 
consul  général  des  É.tats-Unis  à  Bangkok  sur  le  commerce  extérieur  du  Siam  : 

Le  Sinm  nt  les  Siamois.  --  Le  Siam  mesure  une  superficie  de  2.50  mille  railles 
carrés,  soit  autant  que  le  Japon  et  la  Corée  réunis.  11  est  borné  au  nord  par  la  Bir 
manie  et  le  Tonkin  ,  à  l'est  par  l'Annam  et  le  Cambodge  ,  au  sud  par  le  golfe  de 
Siam  et  les  I^tats  malais,  à  l'ouest  par  la  baie  de  Bengale  et  la  Birmanie. 

Tandis  que  la  partie  septentrionale  est  montagneuse  ,  la  partie  méridionale  forme 
une  vaste  plaine,  bien  arrosée  par  de  grands  cours  d'eau  naturels  et  des  canaux  qui 
les  relient.  Cette  plaine  ,  d'une  fertilité  admirable  ,  produit  principalement  du  riz  , 
qui  est  expédié  dans  toutes  les  parties  du  monde.  On  estime  la  population  siamoise 
de  six  à  dix  millions  d'àmes. 

La  capitale,  Bangkok,  est  la  seule  ville  importante  pour  les  étrangers.  Elle  compte 
de  500,000  à  1,000,000  d'habitants.  Elle  est  traversée  par  le  Menam  ,  principale 
artère  commerciale  du  [lays  ,  sur  les  deux  rives  duquel  s'alignent  des  maisons  flot- 
tantes et  des  magasins  sur  une  longueur  d'environ  six  milles.  De  nombreux  canaux 
partent  du  Menam  pour  atteindre  les  points  éloignés  à  l'intérieur. 
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Ces  canaux  sont  eux-mênr-es  couverts  de  mnisons  flottantes  et  d'innombrables 
bateaux.  Les  principaux  établissements  et  résidences  européens,  les  habitations  des 
nobles  Siamois,  le  Palais  ,  les  administrations  ,  sont  établis  solidement  à  terre.  Les 
rues  sont  encore  rares.  La  majorité  des  habitations  et  des  magasins  nouveaux  sont 
construits  à  l'européenne.  Bangkok  e^t  au  point  de  vue  de  la  propreté  et  de  la  salu- 
brité dans  la  moyenne  des  cités  asiatiques.  Elle  est  desservie  par  une  bonne  ligne 
de  tramways  électriques  et  elle  est  sur  une  large  étendue  éclairée  à  Télectricité. 

Bangkok  et  le  Siam  offrent  aux  voyageurs  bien  des  traits  intéressants ,  qu'on  ne 
rencontre  pas  autre  part ,  et  il  est  surprenant  que  tant  de  personnes  négligent,  en 
cours  de  route ,  de  visiter  cette  remarquable  partie  de  rp^xtrème-Orient.  La  géné- 
ralité des  touristes  va  de  Hong-Kong  à  Singapore  et  vice  versa ,  sans  se  rendre 
compte  de  cette  larune. 

Bangkok  est  tout  à  fait  cosmopolite  et  a  presque  autant  d'habitants  d'autres  natio- 
nalités asiatiques  que  de  Siamois.  La  colonie  européenne  et  américaine  compte 
environ  600  membres  et  tend  à  augmenter.  Elle  a  constitué  d'excellents  cercles  et 
offre  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale.  Les  principales  maisons  d'importation  et 
d'exportation,  les  grands  moulins  à  riz  et  les  scieries  de  bois  de  teck  sont  entre  ses 
mains. 

Les  Siamois  n'ont  pas  de  prétentions  commerciales  et  la  plupart  des  petites 
mai.sons  de  détail  et  des  boutiques  de  divers  genres  appartiennent  à  des  Chinois. 
Ces  derniers  fournissent  aussi  la  main-d'œuvre  du  pays.  Les  Siamois  de  la  classe 
inférieure  sont  trop  paresseux  et  peuvent  vivre  trop  aisément  au  milieu  d'une 
végétation  abondante  et  d'eaux  poissonneuses  pour  s'imposer  de  durs  travaux. 

Le  paupérisme  est  inconnu  dans  la  pratique  et  il  est  même  rare  de  rencontrer  un 
mendiant. 

Le  Siamois  traite  l'étranger  avec  respect,  il  n'est  ni  belliqueux,  ni  tapageur. 

Les  cla.sses  élevées  sont  polies  et  quoi  qu'elles  pensent  entre  elles  des  «  farangs  », 
ainsi  qu'elles  appellent  les  Européens ,  elles  conservent  en  leur  présence  des 
manières  affables.  L'Anglais  est  la  langue  diplomatique  et  commerciale ,  et  tout 
Siamois  bien  élevé  est  en  mesure  de  le  parler. 

Un  passeport  est  seulement  requis  prà  fhr>na  pour  voyager  à  l'intérieur,  oii  le 
seul  danger  auquel  on  soit  exposé  est  la  rencontre  éventuelle  d'une  bande  de 
voleurs. 

Commerçants  ètrançjers.  —  Les  Anglais  détiennent  la  majeure  partie  des  affaires 
européennes  à  Bangkok,  les  Allemands  les  suivent  ;  viennent  ensuite  et  dans 
l'ordre  ci-après  quelques  maisons  danoises  ,  hollandaises  ,  italiennes  et  françaises. 
Deux  drogueries  importantes  appartiennent  à  des  Américains.  Parmi  les  Asiatiques 
faisant  un  grand  commerce  d'importation  et  d'exportation  ,  les  Chinois  occupent  de 
loin  la  première  place.  Il  y  a  aussi  des  commerçants  indiens  ,  sénégalais ,  malais  et 
javanais.  Les  Japonais  commencent  à  se  faire  connaître  ,  ils  ont  récemment  fondé 
plusieurs  maisons  et  une  petite  banque. 

Conseils  au  commerce  américain  (qui  pourraient  s'appliquer  absolument  au  com- 
merce français).  —  11  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  place  à  Bangkok  pour  une  maison 
ou  une  société  américaine  solvable.  Un  tel  établissement  réussirait  certainement 
s'il  disposait  d'un  capital  suffisant ,  si  ses  directeurs  étudiaient  les  besoins  et  les 
goiits  de  la  population  ,  vendaient  à  la  fois  directement  et  à  la  commission  ,  s'ils 
introduisaient  tous  les  produits  américains  vendables  et  donnaient  aux  Siamois  le 
moyen  d'entrer  en  relations  directes  avec  les  exportateurs  des  Etats-Unis. 

Peut-être  faudrait-il  un  an  au  plus  pour  placer  l'affaire  sur  un  pied  absolument 
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rémunérateur,  mais  le  résultat  serait  certain  ,  si  la  direction  agissait  avec  tact  et 
persévérance ,  sans  se  décourager  aux  difficultés  du  début.  Quand  un  habitant  de 
Siam  désire  un  objet  de  fabrication  américaine  ,  il  ne  sait  à  qui  s'adresser  et  recule 
devant  les  délais  qui  s'imposent  avant  que  ,  i>ar  correspondance  et  recherches  ,  il 
n'arrive  à  placer  sa  commande.  S'il  se  présente ,  au  contraire ,  dans  une  maison 
anglaise  ou  allemande  ,  il  a  satisfaction  en  quelques  minutes.  Cet  inconvénient 
majeur  serait  supprimé  par  l'établissement  d'une  bonne  maison  américaine.  L'avan- 
tage d'avoir  des  maisons  dirigées  par  des  négociants  de  la  même  nationalité  que  les 
exportateurs  ne  saurait  être  exagéré.  L'expérience  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Allemagne  le  prouve  et  les  consuls  de  ces  puissances  y  reviennent  souvent  dans 
leurs  rapports. 


AFRIQUE 


llaroc.  —  Commerce.  —  D'après  un  rapport  du  chargé  d'affaires  de 
France  au  Maroc,  le  commerce  extérieur  du  Maroc,  en  1894,  s'est  élevé  à  36,274,000 
francs  pour  les  importations,  et  à  29,300,000  fr.  pour  les  exportations.  Le  Maroc  a 
exporté  surtout  vers  les  pays  suivants  :  Angleterre  ,  10,806,000  fr.  ;  Espagne  , 
7,652,000  fr.  ;  France,  6,225,000  fr.  :  Allemagne,  2,200,000  fr.  ;  Egypte,  1,276,000  fr.  ; 
Portugal,  764,500  fr.  ;  Italie,  333,500  fr..  etc. 

Le  Maroc  a  importé  surtout  des  produits  de  l'Angleterre,  18,755,000  fr.,  et  de  la 
France,  11,398,000  fr.  :  viennent  ensuite  par  ordre  d'importance  :  l'Allemagne, 
3,3r,9,000  fr.  ;  la  Belgique,  1,401,000  fr.  ;  l'Espagne,  971,500  fr.,  etc. 

Comme  on  le  voit ,  l'Angleterre  arrive  au  premier  rang  ,  avec  une  assez  grande 
avance  dans  l'ensemble  du  mouvement  commercial.  La  France  se  place  au  second 
rang  ;  car  si  l'Espagne  la  devance  pour  les  produits  provenant  du  Maroc,  celle-ci 
n'importe  presque  rien  dans  le  Maghred. 

Le  total  des  importations  et  des  exportations  marocaines  se  répartit  ainsi  entre  les 
principaux  ports:  Tanger,  11,724,000  fr.  ;  Casablanca,  11,631,000  fr.  :  Mogador, 
10.079,000 fr.  ;  Mazagran,  10,430,000  fr.;  Larache,  7,717,000 fr.  ;  Rabat,  (i.702,000fr.; 
Saffi.  5.272,000  fr.  ;  Tétouan,  1,418,000  fr.  Tous  ces  chiffres  ne  sauraient  qu'être 
approximatifs,  les  renseignements  officiels  faisant  généralement  défaut. 


•Egypte.  —  IVavigattoii  d'Alexaii<lrie.  —  En  1895,  le  port  d'Alexan- 
drie a  vu  entrer  et  sortir  4,732  navires  jaugeant  4,411,631  tonnes  ,  soit  40  navires  et 
11,400  t.  de  moins  qu'en  1894.  Cette  différence  porte  exclusivement  sur  les  voiliers. 
Les  vapeurs  ont  été  ,  en  1895  ,  au  nombre  de  2,794  ,  contre  2,279  en  IS'JO  ,  jaugeant 
4,148,554  t.  (entrées  et  sorties)  contre  3,025,091  t.  en  1890.  Les  voiliers,  qui  étaient 
1,7()0  (avec  217,000  t.)  en  1890,  sont  1,938  (avec  263,000  t  )  en  1895. 

Pour  le  tonnage  des  vapeurs,  à  l'entrée  seulement,  les  divers  pavillons  se  classent 
ainsi  en  1895  :  l'Angleterre  (  897,000  t.  ) ,  France  (  286,000  t  ) ,  Autriche-Hongrie 
(234,.j00  t.),  Italie  (225,700  t.),  Egypte  (162,000  t.),  Russie  (317,000  t.).  Suède  et 
Norvège  (48,850  t.).  Allemagne  (42,700  t.),  etc. 

L'Angleterre  est  en  diminution  de  91,000  t.  de  vapeurs  à  l'entrée  ,  par  suite  de  la 
suppression  d'un  service  anglais  en  Alexandrie,  Malte  et  l'Italie.  D'autres  diminu- 
tions se  constatent,  pour  l'entrée  des  vapeurs,  sur  les  pavillons  français  (6,000  t.) , 
suédois  et  norvégiens  (10,000  t.).  Tous  les  autres  pavillons  sont  en  augmentation. 
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L'Autriche  pass  du  4°  rang  au  3",  avec  40,000  t.  de  plus  pour  les  vapeurs  (à  l'entrée) 
par  suite  des  perfectionnements  apportés  par  la  Compagnie  du  Llyod  autrichien  à 
sa  ligne  Alexandrie-Trieste.  L'Italie  gagne  14,000  t.,  mais  passe  du  3»  au  4'".  L'Égypto 
gagne  30,000  t.,  l'Allemagne  9,000  t. 

Pour  la  navigation  à  voile  ,  les  chiffres  sont  les  suivants  ,  à  l'entrée  ,  pour  1895  : 
Turquie,  91,0U0  t.,  Grèce,  30,000  t.,  etc. 


Le  Cap  et  TennKvaal.  —  ProfliiltK  alleinaii«lK.  —  Depuis  quatre 
ans,  les  envois  de  rAIlcmagne  au  Transvaal  et  au  Gap  ont  triplé.  En  18!)2  ,  l'expor- 
tation allemande  dans  la  République  sud-africaine  était  de  1,. 300,000  marks  ;  elle  a 
atteint  10  millions  de  marks  en  1S95.  Pour  le  Cap  ,  la  valeur  des  exportations  alle- 
mandes est  passée  de  7  à  14  millions  de  marks. 

La  plus-value  pour  ces  deux  pays  est  surtout  constituée  par  les  matières  explo- 
sives et  les  produits  chimiques  (8  millions  en  1895  contre  1  en  1802),  et  par  le 
matériel  des  chemins  de  fer  (7  12  et  4  millions  de  marks).  Ces  chiffres  vont  encore 
progresser,  car  les  maisons  allemandes  se  proposent  d'établir  à  Johannesbourg  de 
vastes  dépôts  avec  exposition  de  produits  et  de  se  faire  représenter  en  Afrique 
australe  par  des  agents  spéciaux. 


AMERIQUE. 

lia  flotte  niaechaude  «les  Ûtats-lJuis.  —  D'après  les  statistiques 
officielles ,  la  marine  marchande  des  États-Unis  comptait ,  au  1"  juillet  1896 , 
22,908  bâtiments  d'un  tonnage  total  de  1,703,880  tonneaux. 

Comparativement  avec  l'année  précédente  ,  c'était  uuc  diminution  de  330  navires  , 
mais  une  augmentation  de  68,000  tonneaux. 

De  ces  22,908  bâtiments  ,  16,244  sont  des  navires  en  bois  et  à  voiles  ,  et  880  sont 
des  vapeurs  en  fer  ou  en  acier,  ces  derniers  représentant  1,001,113  tonneaux.  Les 
autres  bâtiments  sont  en  fer  et  à  voiles,  ou  en  bois  et  à  vapeur. 

Au  point  de  vue  géographique,  cette  flotte  se  répartit  comme  il  suit  : 

Atlantique 16,786  navires. 

Pacifique 1,560      — 

Grands  lacs 2,333      — 

Navigation  intérieure 1,229      — 

Pendant  la  période  1895-1896,  723  navires  ont  été  construits. 


Le  Cvtiatcniala  en  1S9^.  —  La  République  de  Guatemala  ,  le  principal 
des  5  petits  États  qui  s'étendent  du  Mexique  à  la  Colombie  ,  est  une  des  plus  belles 
contrées  de  l'Amérique  latine  ,  une  de  celles  dont  la  richesse  et  les  progrès  méritent 
d'autant  plus  d'attirer  l'attention  ,  que  ce  pays  traverse  actuellement  une  ère  de 
tranquillité  favorable  à  son  libre  développement.  C'est  ainsi  que,  sous  la  présidence 
éclairée  du  général  Reyna-Barrios ,  le  Guatemala  prépare  pour  1897  une  grande 
Exposition  centre-américaine.  A  cette  occasion  .  M.  J.-Tible  Machado  ,  consul  de 
Guatemala  à  Bordeaux,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  «  Le  Guatemala  en  1896  », 
une  intéressante  monographie  à  l'usage  des  capitalistes  ,  industriels  et  immigrants  , 


-156- 

dont  nous  extrayons  les  renseignements  suivants  .  qui  peuvent  être  utiles  à  nos  lec- 
teurs dans  le  monde  commercial  français. 

La  superficie  du  Guatemala  est  évaluée  à  164.200  kilomètres  carrés  ;  la  côte  sur 
l'Atlantique  mesure  185  kilomètres  de  longueur  et  celle  sur  le  Pacifique  260  kilo- 
mètres. La  population  de  la  République  est  de  1,600,000  habitants  ,  dont  la  moitié 
environ  d'Indiens  ,  ces  derniers  étant  les  meilleurs  travailleurs  de  l'Amérique  cen- 
trale. Le  territoire  guatémalien  est  divisé  en  22  départements  ;  la  capitale.  Guate- 
mala, qui  s'élève  au  centre  du  pays  sur  un  plateau  de  la  Cordillère  des  Andes  par 
1,480  mètres  d'altitude,  possède  75,000  habitants. 

Cinq  fleuves  arrosent  le  Guatemala  sur  le  versant  atlantique  et  se  jettent  dans  le 
golfe  de  Honduras,  tandis  que  onze  aboutissent  à  l'Océan  Pacifique  ;  de  plus,  le  Rio 
de  la  Passion  et  le  Rio-Negro  ,  affluents  du  fleuve  mexicain  Usumacinta,  parcourent 
la  région  septentrionale.  Plusieurs  de  ces  cours  d'eau  sont  navigables  pour  des 
embarcations  et  un  service  régulier  de  navigation  à  vapeur  est  établi  sur  le  Polochie 
et  le  Dulce  ;  il  existe  deux  ports  fluviaux,  Panzon,  sur  le  Polochie  ,  et  Gualan  ,  sur 
le  Motagua.  Six  beaux  lacs  ornent  le  massif  andin  ;  le  plus  vaste  est  celui  d'Izabal . 
avec  50  kilomètres  de  long  sur  25  de  large  ;  tous  sont  navigables  et  des  navires  à 
vapeur  sillonnent  ceux  d'Atitlan  et  d'Izabal. 

L'altitude  moyenne  de  la  Gordiliière  des  Andes  ,  qui  traverse  le  Guatemala  à  une 
faible  distance  du  Pacifique,  est  de  1,950  mètres  ;  les  points  culminants  sont  les  vol- 
cans de  Tajumulco  (4,390  m.)  et  de  Tacana  (4,150  m.).  En  raison  des  différences 
d'altitude  ,  le  Guatemala  possède  un  climat  des  plus  variés  ,  qu'on  peut  diviser,  des 
côtes  océaniques  aux  sommets  andins  ,  en  trois  zones  :  chaude  ,  tempérée  et  froide. 

Les  productions  naturelles  du  pays  sont  nombreuses  .  car  on  y  trouve  des  mines 
d'or  (rives  du  Motagua)  et  d'argent  en  exploitation  ,  des  gisements  de  divers  miné- 
raux ,  tels  que  le  fer  et  le  cuivre  ,  et  des  salines  importantes  ,  ainsi  que  de  vastes 
forêts  vierges  où  abondent  le  bois  de  construction  et  d'ébénisterie,  notamment 
l'acajou,  le  cèdre  et  les  bois  de  teinture.  On  cultive  pour  l'exportation  le  café  (celui 
de  Guatemala  a  obtenu  le  premier  rang  parmi  ceux  du  monde  entier  à  l'Exposition 
Universelle  de  Paris  en  1889  ) ,  la  canne  à  sucre  ,  le  cacao  ,  la  banane  et  plusieurs 
autres  fruits  des  climats  tropicaux  ou  tempérés.  Le  maïs,  le  blé  et  les  autres  céréales, 
le  riz,  le  tabac,  le  coton,  la  vigne,  etc.,  sont  abondamment  cultivés.  Au  point  de  vue 
de  l'élevage,  le  dernier  recensement  a  indiqué  :  133,380  chevaux  et  mulets  ;  497,130 
bœufs  et  vaches  ;  490,176  bètes  à  laine. 

Les  industries  qui  ont  pris  jusqu'ici  le  plus  grand  développement  sont  la  fabri- 
cation des  tissus  ,  la  charpente  ,  l'ébénisterie  ,  la  cordonnerie  ,  la  préparation  des 
peaux  et  du  tabac,  la  corderie,  la  meunerie  ;  il  existe  nombre  de  sucreries,  distil- 
leries et  brasseries,  ainsi  que  des  ateliers  de  construction. 

Il  y  a  deux  voies  ferrées  en  service  sur  le  territoire  de  la  République  ,  versant  du 
Pacifique  :  l'une  de  Guatemala  au  port  de  San-José  ,  longue  de  138  kilomètres  ,  et 
l'autre  de  Rethaluleu  à  Chauiperico  (.52  kilomètres).  La  première  va  être  prolongée 
en  ligne  inter-océanique  jusqu'à  Puerto-Barrios  ,  sur  l'Atlantique  ;  la  seconde  est 
également  en  construction  jusqu'à  Quezaltenango.  De  nombreuses  routes  s'étendent 
en  toutes  directions  et  le  réseau  télégraphique,  qui  mesure  2,414  milles  de  longueur, 
est  raccordé  avec  celui  des  pays  limitrophes  ;  plusieurs  villes  ont  un  service  télé- 
phonique urbain  et  inter-urbain. 

Les  principaux  ports  sont  :  Ocos  ,  Ghamperico  et  San-José  ,  sur  le  Pacifique  ,  qui 
possèdent  des  quais  en  fer  ;  Puerto-Harrios  et  Livingston ,  sur  l'Atlantique  ,  avec 
quais  en  bois  ;  enfin  Izabal ,  sur  le  lac  du  même  nom.  Trois  lignes  régulières  de 
vapeurs  relient  la  côte  du  Pacifique  avec  les  autres  ports  de  l'Amérique  occidentale 
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et  trois  Compagnies  de  navigation  desservent  également  les  ports  de  l'Atlantique  ; 
en  outre,  une  dizaine  de  voiliers  font  du  cabotage  sur  la  côte  orientale. 

En  1895 ,  les  importations  au  Guatemala  se  sont  composées  de  1,077,476  colis  , 
ayant  une  valeur  de  44,558,100  fr.  ;  les  principaux  articles  ont  été  les  tissus  ,  les 
vins  et  liqueurs,  les  conserves,  les  confitures,  la  droguerie,  les  machines,  les  cha- 
peaux, les  meubles,  le  papier,  etc.,  provenant  surtout  d'Angleterre,  des  Ktats-Unis, 
de  France  et  d'Allemagne.  Connue  exportation ,  il  est  sorti  la  même  année , 
691.480  sacs  de  café  et  66,500  quintaux  d'autres  marchandises,  pour  une  valeur  totale 
de  135  millions  de  francs.  L'espagnol  est  la  langue  nationale  .  mais  la  connaissance 
du  français  ot  de  l'anglais  se  généralise  de  plus  en  plus.  L'unité  monétaire  est  le 
«  peso  »  d'argent,  d'une  valeur  nominale  de  5  francs. 


OGEANIE. 


lie  commerce  de  la  Tasmanie.  —  Le  consul  de  Belgique  à  Hubart- 
Town  s'exprime  ainsi  sur  le  commerce  de  la  Tasmasnie  : 

<,<  La  Tasmanie  ne  compte  actuellement  qu'environ  150,000  habitants,  dont  les 
deux  tiers  sont  des  femmes  et  des  enfants  ,  et  il  est  à  remarquer  que  la  Belgique  n'a 
pas  encore  établi  des  relations  conunerciales  directes  avec  l'île  ;  les  articles  de 
fabrication  belge  qui  y  sont  importés  y  arrivent  par  l'entremise  des  maisons  de 
Londres  ou  par  des  firmes  autraliennes  de  Sydney  ou  de  Melbourne. 

Les  principaux  articles  belges  consommés  dans  la  Tasmanie  sont  les  tissus  de 
laine,  les  verres  à  vitres,  le  ciment,  les  bougies,  les  spiritueux,  les  clous,  les  pou- 
trelles, les  fers  et  aciers  en  barres  et  en  baguettes  et  les  tôles  en  fer  et  en  acier.  Il 
serait  très  difficile  cependant,  sinon  impossible  ,  d'indiquer,  même  approximative- 
ment, quelques  chiffres,  les  statistiques  de  la  douane  ne  donnant  que  des  résultats 
globaux  pour  lesquels  il  n'est  pas  tenu  compte  de  la  provenance  réelle  des  produits 
importés. 

Il  en  est  de  même  pour  les  articles  d'exportation  ,  dont  les  principaux  sont  les 
laines,  les  peaux,  le  suif,  le  spermaceti,  les  minéraux  et  surtout  les  minerais  de 
plomb  argentifère.  Ces  derniers  sont  expédiés  par  steamers  ,  vers  Sydney  et  Mel- 
bourne ,  où  ils  sont  transbordés  dans  des  navires  du  Norddeutscher  Lloyd  ou 
autres  Compagnies  et  dirigés  ensuite  vers  Londres  ou  Anvers.  Dans  ces  derniers 
temps,  toutefois,  une  assez  grande  quantité  de  minerais  de  Tasmanie  a  été  expédiée 
à  Gènes.  C'est  aux  intéressés  eux-mêmes  qu'il  appartient  de  rechercher  les  causes 
de  cette  diversion  du  trafic  et  de  tâcher  d'y  remédier  ,  car  il  semble  probable  que 
l'exportation  des  minerais  de  plomb  argentifères,  de  cuivre,  de  zinc,  d'étain  et 
autres  minerais  de  la  Tasmanie  augmentera  prochainement  dans  d'assez  fortes  pro- 
portions. 

Actuellement ,  en  effet .  le  gouvernement  tasmanien  est  occupé  à  construire  des 
chemins  de  fer  à  voie  étroite  et  des  tramways  dans  les  districts  miniers  ,  afin  de 
faciliter  le  développement  des  mines  et  l'exportation  des  minerais  ,  choses  très 
difficiles  jusqu'ici ,  à  cause  du  manque  de  routes  et  de  moyens  de  communication 
convenables. 

Une  Compagnie  anglaise  ayant  son  siège  à  Londres,  la  Van  Diemen's  Land  Com- 
pany, a  également  obtenu,  outre  l'autorisation  du  gouvernement  tasmanien,  d'im- 
portantes concessions  de  terrains  et  divers  privilèges  pour  la  construction  d'une 
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voie  ferrée  de  50  milles  de  longueur,  qui  sera  reliée  à  la  ligne  existante  de  Mount 
BischoflP. 

Les  propriétaires  de  la  mine  de  cuivre  ,  d'argent  et  de  plomb  de  Mount  Lyell , 
considérée  comme  une  rivale  probable  des  grandes  mines  de  l'Espagne,  sont  actuel- 
lement occupés  à  construire  une  voie  ferrée  et  des  fourneaux  ;  les  travaux  sont 
poussés  avec  activité  et  seront  probablement  terminés  dans  quelques  mois. 

Lorsque  toutes  ces  entreprises  auront  été  menées  à  bonne  fin  ,  elles  exerceront 
selon  toute  prohabilité,  une  influence  immédiate  sur  le  développement  de  la  richesse 
et  l'augmentation  de  la  population  de  la  colonie. 

Pour  la  fourniture  de  certains  articles,  tels  que  les  rails  en  acier,  etc..  la  Belgique 
pourrait  peut-être  lutter  avec  l'Angleterre  et  obtenir  quelques  commandes. 

D'après  la  statistique  officielle  ,  le  commerce  extérieur  de  l'île  a  été  comme  suit 
en  1895  :  exportations,  liv.  st.  1,204,000;  importations,  liv.  st.  1,066,009.  Compa- 
rativement à  l'année  précédente,  ces  chiffres  accusent  une  diminution  assez  sensible 
dans  la  valeur  des  articles  importés  et  exportés,  diminution  que  l'on  attribue  aux  bas 
prix  qui  ont  été  pratiqués  un  peu  partout  en  1895. 

On  espère  que  la  hausse  qui  s'est  produite  récemment  dans  les  prix  des  laines  et 
des  métaux  permettra  d'enregistrer  des  résultats  meilleurs  pour  l'année  en  cours. 

Le  commerce  ,  en  général ,  a  été  fortement  affecté  par  la  dépression  commerciale 
qui  a  régné  dans  beaucoup  de  pays  et  par  la  crise  des  banques  qui  a  éclaté  en 
Australie  :  aussi ,  ce  n'est  que  lorsque  toutes  ces  causes  auront  complètement  dis- 
paru et  que  la  confiance  sera  revenue,  que  la  Tasmanie  pourra  compter  sur  le 
retour  d'une  ère  de  prospérité  rapide  ,  qui  avait  été  ,  pendant  plusieui's  années  ,  la 
caractéristique  des  colonies  australasiennes. 

Jusqu'ici ,  les  principaux  articles  d'exportation  de  la  Tasmanie  ,  principalement 
vers  l'Angleterre,  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  ont  été  la  laine  ,  les  minerais 
et  les  fruits,  surtout  les  pommes.  Depuis  quelque  temps  ,  il  y  a  lieu  d'ajouter  à 
cette  liste  les  bois  d'eucalyptus  en  planches  et  en  pièces  carrées  de  10  à  25  pieds 
de  longueur,  sur  9  pouces  de  largeur  et  3  pouces  d'épaisseur,  dont  quelques  car- 
gaisons ont  été  vendues  avec  bénéfice  en  Angleterre  et  en  France.  De  nouvelles 
commandes  ont  été  faites  récemment  et  des  quantités  importantes  de  bois  d'euca- 
lyptus seront  expédiées  cette  année  vers  Londres  et  Marseille. 

Les  planches  d'eucalyptus  sont  employées  dans  la  construction  ,  principalement 
pour  planchers,  tandis  que  les  billots  ,  coupés  en  blocs  de  9  X  3  X  3  pouces,  sont 
destinés  au  pavage  des  rues. 

Le  bois  d'eucalyptus  convient,  paraît-il,  on  ne  peut  mieux  pour  ce  dernier  usage, 
et  son  prix  est  moins  élevé  que  celui  des  bois  d'autres  provenances. 

Depuis  quelque  temps  ,  la  question  de  la  fédération  des  colonies  australasiennes 
et  de  la  Tasmanie  est  de  nouveau  agitée  ,  et  les  Parlements  des  diverses  colonies 
sont  occupés  à  voter  les  mesures  à  prendre  en  vue  de  la  réunion  d'un  congrès  aus- 
tralasien.  On  prévoit  que  les  arrangements  préliminaires  seront  terminés  sous  peu 
et  que  la  réunion  aura  lieu  prochainement.  Le  congrès  doit  être  composé  de  dix 
délégués  de  chaque  colonie  ;  il  sera  chargé  d'élaborer  un  projet ,  qui  sera  ensuite 
soumis  k  la  ratification  des  habitants  de  chacune  des  colonies  intéressées. 

Les  principaux  avantages  que  l'on  attend  de  la  fédération  des  colonies  australa- 
siennes ,  sont  l'uniformité  des  tarifs  douaniers ,  de  l'organisation  judiciaire  ,  du 
système  des  poids  et  mesures,  etc.,  etc. 
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III.  —  Généralités. 


I^a  décadence  de  la  marine  anglaise.  —  Si  paradoxal  que  puisse 
paraître  ce  titre ,  cette  décadence  apparaît  menaçante  à  H.  W.  Wilson.  La  cause 
qu'il  en  donne  est  l'énorme  proportion  d'étrangers  que  contiennent  les  équipages  de 
la  marine  marchande  britannique.  On  sait  que  ,  jusqu'à  présent ,  dans  les  guerres 
antérieures,  ces  équipages  ont  fourni  à  la  marine  militaire  quantité  de  sujets  admi- 
rablement exercés.  Or,  la  proportion  d'étrangers  ,  servant  comme  matelots  dans  la 
marine  marchande,  proportion  qui  était  de  4,2  "/„  en  1830.  de  9  %  en  1H60.  de  10  °  „ 
en  1870  ,  a  monté  à  13,8  %  en  liSHO  ,  à  18,7  ",  „  en  1891 ,  et  elle  a  dépassé  36  °  „ 
en  1893. 

(  Fortinghtly ,  Novembre  1896). 


Inde»i  auj£iaiwew.  —  Bou«ldlia.  —  Un  nouveau  lieu  de  pèlerinage  va 
être  ouvert  aux  disciples  de  Bouddha  ,  dans  une  localité  située  sur  la  frontière  de 
Népol  (Inde),  et  non  loin  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  Bengal  road  North  Western. 
Le  docteur  Fuhrer,  au  service  du  gouvernement  indien,  vient  de  faire ,  au  cours 
d'une  mission  archéologique ,  la  découverte  du  véritable  (?)  lieu  de  naissance  du 
fondateur  de  la  religion  des  Hindous.  Le  fonctionnaire-archéologue  parcourait 
depuis  quelques  mois  déjà  ,  en  compagnie  du  général  Khadga  Shamsher,  frère  du 
maharadja  d'Ondh,  le  Nord  de  l'Inde  ,  lorsqu'il  remarqua  ,  dans  un  site  rempli  de 
ruines,  une  haute  colonne  couverte  d'inscriptions.  Ce  monolithe  émergeait  de 
10  pieds  du  sol.  On  dut  creuser  à  une  profondeur  d'environ  14  pieds  pour  le  retirer. 
La  partie  inférieure  du  monument  renferme  une  inscription  faite  par  les  soins  de 
l'empereur  de  Pijadassi  ou  Asoxa  et  dans  laquelle  on  lit  que  «  ce  monarque  ayant 
été  oint  il  y  a  vingt  ans  (vers  230  avant  J.  G.),  fit  ses  dévotions  en  cet  endroit  et 
érigea  notamment  cette  colonne  à  la  place  où  fut  né  Bouddha  ».  L'endroit  privilégié 
se  nomme  Rumindei  et  ne  tardera  pas,  probablement,  à  attirer  tous  les  fervents  du 
Bouddhisme. 


Ija  production  du  «ucre.  —  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  Handels 
Muséum,  un  tableau  en  chiffres  ronds,  relatif  à  la  production  sucrière  du  monde 
entier,  pour  les  trois  dernières  années.  Statistique  un  peu  longue  ,  mais  d'actualité. 

Milliers  de  tonnes. 

1896        1895        1894 

Sucre  de  Canne.  —  —  — 

Cuba 

Porto-Rico 

Trinité 

Barbades 

Jamaïque 

Antigua 


400 

392 

754 

50 

50 

52 

53 

54 

52 

50 

43 

37 

30 

31 

30 

30 

30 

30 
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Martinique  35 

Guadeloupe 35 

Petites  Antilles 40 

Demerara ^1^ 

Réunion ^^ 

Maurice ^^0 

Java ^0 

Indes  anglaises &t) 

Brésil 200 

Natal 8 

Fiji ^ 

Philippines 270 

ManiUe 250 

États-Unis 247 

Pérou '^^ 

Egypte 85 

Iles  Sandwich 160 

Sucre  de  Betterate. 

Allemagne 1  -800 

Autriche 1  -f'^jO 

France "780 

Russie ^-jt) 

Belgique 263 

HoÙande. l'iS 

Etats-Unis 20 

Autres  pays 170 

En  résumé  ,  les  chiftres  exacts  de  la  production  du  sucre  dans  les  trois  derniers 
exercices  seraient  les  suivants  : 

Sucre  de  Canne.       Sucre  de  Betterave. 

Tonnes.  Tonnes. 

1894 3.214.963  4.812.700 

18^5 • 3.052.860  4.344.069 

1896 2.943.413  4.080.170 

Et  la  production  totale   des  sucres  de  canne  et  de  betterave  réunis  serait  de 
7.923.583  tonnes  pour  1896. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGHIPJR. 

QUARRÉ - RE YBOURBON. 


Lille  ^mp.LDaotl. 


35 

30 

35 

30 

38 

27 

102 

97 

44 

38 

140 

14 

676 

510 

50 

50 

220 

260 

8 

8 

23 

23 

250 

201 

250 

250 

247 

328 

69 

75 

82 

72 

170 

148 

.618 

1.844 

791 

1.056 

668 

792 

780 

625 

2:30 

244 

107 

84 

20 

20 

130 
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PROGRAWiyiE  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  (897 

29  avril.  —  Visite  de  l'Hôtel  des  Sapeurs-Pompiers.  —  Organisateurs  :  MM.  A. 
Herland  et  E.  Vaillant. 

2  et  3  mai.  —  Ostende.  —  Blankenberghe.  —  Bruges,  etc.  —  Organisateurs  : 
MM.  Henri  Beaufort  et  Ch.  Derache. 

9  et  10  mai.  —  Rocroy.  —  Vallée  de  la  Meuse.  —  Mont  Malgré  tout.  —  Les  Dames 
de  Meuse.  —  Gharleville.  —  Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  D''  Goroze.  — 
20  personnes. 

En  mai.  —  Voyage  en  Bavière.  —  Organisateur  :  M.  L.  Quarré.  —  Avec  le  concours 
de  M.  Jules  Preux.  Le  nombre  des  excursionnistes  est  limité  à  10. 

En  mai.  —  Liancourt.  —  Visite  des  manufactures.  —  Organisateurs  :  MM.  le  D"" 
Vermersch  et  Palliez.  —  24  personnes. 

15  au  19  mai.  —  Paris  (Salon).  —  Fontainebleau.  —  Visite  du  château.  —  Excur- 
sion en  forêt.  —  La  Vallée  de  Chevreuse.  —  Suresnes.  —  Visite  de  la  manufacture 
nationale  de  Sèvres.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin,  Paul  Destombes,  P.  Ravet. 

27  et  28  mai.  —  St-Quentin.  —  Laon.  —  Reims.  —  Organisateur:  M.  le  Lieutenant 
]\Iamet.  —  20  personnes. 

3  juin.  —  Aciéries  de  France  à  Isbergues.  —  Aire-sur-la-Lys.  —  Organisateurs  : 
]\IM.  E.  Vaillant  et  M.  Thieffry. 

5-6-7  juin  (Pentecôte).  —  St-Riquier.  —  Abbeville.  —  Eu.  —  Le  Tréport.  —  Dieppe. 

—  Organisateurs  :  ^IM.  Gantineau  et  Gh.  Derache. 

13  juin.  —  Visite  de  la  Ghartreuse  de  Montreuil-sur-Mer.  —  Organisateurs  : 
MM.  Fernaux  et  D''  Goroze. 

19  juin.  —  Visite  des  mines  de  Drocourt.  —  Organisateurs  :  MM.  Gh.  Derache  et 
Thieffry.  —  30  personnes. 

20  juin.  —  Gassel  et  ses  environs.  —  Organisateurs  :  MM.  Gantineau  et  Gh.  Renaut. 
25  juin  au  soir  au  29  juin.   —  Rouen.   —  Descente  de  la  Seine. —  Le  Havre. — 

Trouville.  —  Villervillc.  —  Honfleur.  —  Organisateurs  :  MM.  E.  Vaillant  et 
Galonné. 

4  juillet.  —  Audenarde.  —  Retour  pa:r  le  Mont  de  Lenclud.  —  Organisateurs  : 
MM.  Gantineau  et  Fernaux. 

11  au  15  juillet.  —  Londres  et  ses  environs.  —  Organisateurs  :  MM.  R.  Thiébaut 

et  P.  Ravet. 
18  juillet.  —  Armentières.  —  Bois  de  la  Hutte.  —  Ypres.  —  Le  Mont  de  Kemmel. 

Gomines.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et  Gh,  Derache. 

25  juillet.  —  Gambrai.  —  Sources  de  l'Escaut.  —  Ganal  de  Saint-Quentin.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Auguste  Grepy  et  Fernaux. 

1  et  2  aoijt.  —  Exposition  de  Bruxelles.  —  Organisateurs  :  MM.  R.  Thiébaut  et 

Galonné. 
7  au  23  août.  —  Orléans.  —  Ghâteaux  de  la  Loire.  —  Tours.  —  Angers.  —  Nantes. 

—  Auray.  —  Garnac  (Dolmens).  —  Lorient.  —  Douarnenez  (Baie  des  Trépassés). 

—  Brest.  —  Morlaix.  —  St-Malo.  —  Mont  Saint-Michel.  —  Granville.  —  Organi- 
sateurs :  MM.  Henri  Beaufort  et  Auguste  Grepy.  —  24  personnes. 

22  août.  —  St-Amand.  —  Forêt  de  Raismes.  —  Bonsecours.  —  Organisateur  :  M.  le 
Lieutenant  ]\Iamet.  —  10  bicyclistes. 

26  septembre.  —  Forêt  de  Mormal.  —  Excursion  mycologique.  —  Organisateurs  : 
MM.  0.  Godin  et  D'  Goroze.  —  Avec  le  concours  de  M.  H.  Bécour,  inspecteur 
des  forêts. 

11 
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RÈGLEMENT. 


Dans  sa  séance  du  18  Janvier  1897,  la  Commission  des  Excursions 
a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Date  et  V Itinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  —  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THôpital-Militaire,  116.  11  indiquera  l'iti- 
néraire définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de  M.  J. 
Jusniaux,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  4  à  7  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

Aucun  Sociétaire  ne  pourra  se  considérer  comme  définitivement  inscrit  s'il  n'a 
versé  directement  ou  par  mandat  la  somme  exigée  comme  arrhes  par  les  organi- 
sateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  5  'jours  avant  chaque  Excursion. 

Art.  4.  —  11  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  parti- 
ciper aux  Excursions.  Toutefois  ,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur 
père  ou  de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art,  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations  des 
Excursionnistes  à  raison  de  5  %•  Ge  prélèvement  ne  pourra  dépasser  cinq  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  aff"ecté  à 
l'achat  de  guides  et  cartes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage  , 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se  charger  d'organiser 
et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles,  sont  priés  de  soumettre,  par  écrite  leurs 
projets  au  Président  de  la  Commission  des  Excursions. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société  ,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 


Nota.  —  L'appareil  photographique  de  la  Société  pourra  être  confié  aux  Orga- 
nisateurs des  Excursions  qui  en  feront  la  demande  au  Président  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
Henri  BEAUFORT. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études,  le  29  Janvier  1897. 

Le  Président  de  la  Société, 
Paul  CREPY. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LA    CRETE 


LA  QUESTION  CRETOISE  AU  XIX*^  SIÈCLE 


Conférence  faite  le  S  Mars   1897 , 

Par  M.  ARDAILLON , 

Ancien  Membre  de  l'École  d'Athènes, 

Chargé  de  cours  de  Géographie  à  l'Université  de  Lille, 

Membre  du  Comité  d'Études  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  n'est  personne  parmi  vous  qui  ne  suive  attentivement  dans  les 
journaux  de  chaque  jour  la  marche  des  événements  qui  se  déroulent 
en  Orient.  Ici  même,  une  voix  éloquente  vous  a  montré  l'intérêt 
général  de  ces  graves  questions.  Vous  êtes  donc  à  peu  près  au  cou- 
rant ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  nous  est  également  difficile  à  tous, 
dans  la  multiplicité  des  informations  contradictoires  et  dans  le  mystère 
des  combinaisons  diplomatiques  de  reconnaître  la  vérité  et  de  prévoir 
l'avenir.  Je  voudrais  ,  en  étudiant  devant  vous  un  sujet  très  précis  et 
très  limité,  porter  la  lumière  dans  vos  esprits.  Il  est,  je  crois,  indis- 
pensable ,  pour  nous  faire  une  idée  exacte  des  affaires  Cretoises ,  de 
connaître  avec  quelque  précision  le  pays  de  Crète  et  ses  habitants  :  ce 
sera  là  le  premier  point  de  ma  conférence.  D'un  autre  côté,  pour  bien 
comprendre  l'importance  de  la  révolution  dont  la  Crète  est  actuelle- 
ment le  théâtre,  il  est  nécessaire  de  remonter  dans  le  passé  et  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  de  l'histoire  Cretoise  :  ce  sera  la  seconde 
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partie  de  cette  étude.  Enfin,  par  l'analyse  de  la  conduite  et  des  senti- 
ments des  gouvernements  européens  aux  époques  critiques  de  cette 
histoire,  il  nous  sera  facile  de  démêler  le  rôle  exact  de  ces  mêmes 
gouvernements  dans  les  circonstances  présentes  :  ce  sera  une  troisième 
partie  qui  fournira  aussi  la  conclusion  de  cette  causerie. 


I. 


L'île  de  Crète  ou  de  Candie  est  située  dans  la  Méditerranée  orientale, 
au  sud  du  Péloponèse  et  des  Cyclades  grecques.  Selon  l'expression 
d'un  conférencier  éloquent,  elle  est  comme  le  fermoir  de  ce  collier 
d'îles  qui  unit  l'Europe  et  l'Asie-Mineure.  Elle  n'est  qu'à  238  kilo- 
mètres d'Athènes,  c'est-à-dire  à  une  distance  un  peu  moindre  que 
celle  parcourue  par  le  chemin  de  fer  entre  Lille  et  Paris.  Cerigotto, 
la  terre  grecque  la  plus  rapprochée  n'est  distante  que  de  32  kilo- 
mètres, soit  la  largeur  du  Pas-de-Calais.  Dans  les  Cyclades,  Milo  n'est 
qu'à  140  kilomètres  ;  l'île  de  Santorin  ,  grecque  également,  n'est  qu'à 
115  kilomètres. 

En  dépit  de  sa  grande  longueur  de  l'Ouest  à  l'Est,  soit  254  kilo- 
mètres, l'île  de  Crète  n'en  reste  pas  moins  une  petite  terre.  Elle  est 
très  étroite  par  endroits  quand  on  la  considère  du  Nord  au  Sud  ;  c'est 
ainsi  que  l'isthme  de  Mirabello  dans  la  partie  orientale  de  l'île,  n'a  que 
12  kilomètres  do  largeur.  Sa  plus  grande  largeur  est  de  60  kilomètres, 
du  cap  Stavros  au  cap  Lithinos.  Sa  superficie  totale  ne  dépasse  pas 
8,600  kilomètres,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  superficie  de  la  Corse. 

L'île  de  Crète  constitue  une  terre  grecque  sous  tous  les  rapports  : 
on  ne  peut  pas  la  séparer  du  reste  de  la  Grèce  ;  les  géographes  allemands 
eux-mêmes  ne  l'étudient  point  en  même  temps  que  la  Turquie  ;  mais 
avec  les  îles  de  l'archipel  grec.  C'est  une  île  montagneuse,  dont  les 
formations  géologiques  rappellent  celles  de  la  Grèce  et  particulière- 
ment celles  du  Péloponèse.  Elle  est  constituée  par  une  charpente 
montagneuse  composée  de  quatre  massifs  calcaires,  alignés  de  l'Ouest 
à  l'Est,  à  savoir  les  monts  Blancs,  au  nom  significatif,  le  mont  Ida,  le 
Lassiti  et  le  Dikté.  Le  mont  Ida  atteint  2,457  mètres  ;  le  Dikté  n'arrive 
qu'à  1,478.  Les  trois  premiers  sont  situés  à  60  kilomètres  environ  les 
uns  des  autres,  le  dernier  n'est  qu'à  40  kilomètres  du  Lassiti.  Mais  ce 
qui  est  plus  caractéristique  encore  ,  ce  sont  de  hautes  plaines  ou  pla- 
teaux, d'une  altitude  variant  entre  900  et  1,500  mètres ,  qui  s'inter- 
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calent  dans  les  massifs.  Nous  pouvons  prendre  comme  type  l'Oraalo, 
au  Nord-Ouest  de  la  ville  de  Sphakia  :  c'est  une  gigantesque  citadelle 
à  laquelle  on  n'accède  que  par  d'étroits  défilés,  en  franchissant  sur  des 
ponts  rudimentaires  des  gorges  profondes.  Elle  devient  inaccessible 
pendant  l'hiver,  ce  qui  explique  comment  le  calme  se  rétablit  pendant 
la  mauvaise  saison,  les  insurgés  ne  pouvant  plus  compter  sur  leurs 
retraites  accoutumées.  Cette  disposition  du  relief  se  retrouve  en 
Grèce  :  elle  explique  en  partie  l'amour  de  l'autonomie  municipale 
chez  la  race  grecque  et  son  attachement  inébranlable  aux  idées  d'indé- 
pendance. 

Ces  hautes  terres  si  âpres,  si  difficiles  à  pénétrer,  longent  de  très 
près  le  rivage  méridional  de  l'île  ;  aussi,  du  côté  Sud,  les  vallées  sont 
très  courtes ,  et  se  bornent  souvent  à  de  simples  ravins.  Une  seule 
exception  se  rencontre  au  pied  du  mont  Ida  ;  c'est  la  plaine  de  la 
Messara  qu'arrose  le  Hiéro-Potamo.  Au  contraire,  vers  le  Nord,  les 
vallées  se  développent  largement  et  viennent  déboucher  dans  de  véri- 
tables plaines  côtières,  comme  celle  de  Kissamo,  celles  d' Alikianou,  de  la 
Canée,  la  vallée  du  Mylopotamo,  la  plaine  de  la  Pédiada. 

Là  sont  les  territoires  fertiles  de  l'île.  Le  marbre  des  hauteurs  s'y 
cache  sous  un  manteau  de  terrains  plus  favorables  à  l'agriculture.  Dans 
ces  régions  basses,  le  climat  a  un  charme  souverain  ;  tous  les  voyageurs 
s'accordent  sur  ce  point  :  c'est  le  climat  de  la  Grèce  avec  quelque 
chose  de  plus  méridional  et  pourtant  de  plus  tempéré  ;  en  hiver  on  n'y 
connaît  pas  les  froids  rigoureux  de  la  plaine  thessalienne,  et  cela, 
grâce  à  la  situation  de  l'île,  plus  proche  de  l'Afrique:  en  effet,  la  latitude 
de  la  Crète  est  celle  de  Sfax,  de  Biskra  ou  de  l'île  de  Chypre.  En  été, 
la  chaleur  est  tempérée  par  les  brises  de  mer  et  les  grands  vents  du 
Nord  qui  balaient  l'Archipel  de  juin  à  septembre.  Dans  cette  région 
favorisée,  les  pluies  sont  plus  abondantes  que  dans  la  Grèce  orientale. 
Les  hautes  cimes  de  l'île  provoquent  une  condensation  plus  forte  ;  la 
neige  couvre  les  montagnes  et  persiste  quelquefois  sur  les  hauts 
sommets  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Les  pluies  tombent  surtout  en  hiver. 
L'été  ,  en  revanche,  est  très  sec  et  très  pur.  Grâce  à  ce  climat  favo- 
rable, et  aussi  à  l'infinie  variété  du  relief  de  l'île,  les  plantes  et  les 
cultures  les  plus  diverses  réussissent  à  merveille.  Le  cèdre  et  le  sapin, 
les  cyprès  et  les  pins,  les  châtaigniers  et  les  chênes  verts  croissent 
également  dans  les  districts  de  l'île  ;  sur  les  hauts  plateaux  poussent 
les  céréales  ;  dans  les  plaines  se  trouvent  la  vigne  et  l'olivier.  Dans  la 
plaine  du  Sud  ,  les  palmiers-dattiers  portent  et  mûrissent  leurs  fruits. 
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La  partie  septentrionale  de  l'île ,  si  favorisée  sous  le  rapport  de  la 
fertilité  des  terres  ,  l'est  encore  par  les  nombreuses  découpures  de  la 
côte,  bien  que  l'éloigneraent  relatif  des  montagnes  ne  laisse  pas 
supposer  ces  articulations.  Ce  sont  ces  découpures  qui  donnent  à  l'île 
de  Crète  toute  sa  valeur  maritime.  Dessinant  des  golfes  et  des 
baies  se  présentent  des  promontoires  ,  tantôt  effilés  comme  les  caps 
Busa  et  Spada,  tantôt  lourds  et  massifs  comme  les  caps  Akrotiri  et 
Stavrôs.  Les  golfes  sont  ceux  de  Kissamo  et  de  la  Canée,  la  baie  de 
la  Sude,  celle  d'Almyro,  de  Sitia.  La  Sude  et  Spina-Longa  sont  des 
ports  de  premier  ordre.  Par  suite  de  ces  conditions  naturelles,  c'est 
du  côté  Nord  que  s'est  fixée  la  majeure  partie  de  la  population  de  l'île  : 
c'est  là  que ,  de  tout  temps,  se  sont  groupées  les  villes  :  la  Canée, 
Retimo,  Mégalo  Gastron  ,  Sitia;  dans  la  partie  Sud,  en  dehors  de 
Sphakia  et  de  Hierapétros  ,  il  n'y  a  guère  que  des  villages.  Cette  dis- 
position explique  encore  comment  les  relations  du  pays  se  sont  toujours 
établies  avec  la  Grèce;  les  distances  sont  petites  et  l'on  a  toujours  parlé 
la  même  langue  des  deux  côtés  de  la  mer. 

Deux  éléments  composent  la  population  Cretoise,  le  chrétien,  c'est- 
à-dire  le  Grec,  le  musulman,  c'est-à-dire  le  Turc.  Entre  les  deux,  la 
différence  est  moindre  qu'on  pourrait  croire. 

D'après  un  recensement  fait  en  1881  par  ordre  de  Photiadès  Pacha, 
le  chiffre  de  la  population  s'élèverait  à  278,000  âmes.  Encore  que  ce 
recensement  ait  été  fait  par  ordre  des  autorités  turques  et  qu'il  soit 
suspect  de  partialité  en  faveur  des  musulmans  ,  acceptons  pour  vrais 
les  chiffres  qu'il  nous  donne ,  et  nous  trouvons  malgré  tout  20.5,000 
chrétiens  contre  73,000  musulmans  ,  soit  à  peu  près  2/3  de  chrétiens 
et  1/3  de  musulmans. 

Cette  population  est  très  dispersée  et  vit  surtout  dans  les  campagnes. 
La  population  urbaine  n'atteint  pas  50,000  âmes.  La  Canée,  qui  est  la 
capitale,  n'en  a  que  13,800.  C'est  dans  les  villes  que  domine  la  popula- 
tion musulmane  ;  ils  sont  9,500  à  la  Canée.  —  Mais  voyons  plus  en 
détail  chacun  de  ces  éléments. 

Les  chrétiens  sont  d'origine  grecque ,  ils  constituent  une  race  saine 
et  forte  :  quelques  groupes  sont  particulièrement  purs,  par  exemple 
celui  des  Sphakiotes,  qui,  cachés  dans  les  replis  et  les  gorges  de  leurs 
montagnes  inaccessibles,  se  sont  préservés  de  tout  mélange  et  parlent 
encore  un  dialecte  qui  ressemble  au  vieux  dorien  parlé  dans  l'île  aux 
temps  antiques.  Ils  sont  de  haute  taille.  Ils  ont  pour  costume  une  haute 
chemise  à  larges  manches,  un  gilet  bleu  ouvert  sur  la  poitrine,  une  veste 
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brodée,  une  ceinture  rouge,  un  large  pantalon  bleu,  des  bottes  jaunes, 
une  capote  en  poil  de  chèvre  et  tout  un  attirail  do  fusils,  de  pistolets  et 
de  coutelas.  Un  fez  constitue  leur  coiffure.  Voilà  pour  les  hommes. 
Les  femmes  portent  un  pantalon  à  la  turque,  par  dessus  lequel  tombe 
une  longue  chemise  de  toile  ou  do  laine  serrée  à  la  taille  par  des 
cordons  ;  un  tablier  rouge  à  bavette,  un  manteau  de  couleur  sans 
manches  complètent  le  costume. 

Le  sentiment  religieux  est  très  développé  chez  les  chrétiens  ;  cela 
peut  paraître  étrange  à  des  peuples  blasés  comme  nous,  cela  s'explique 
mieux  quand  on  songe  que  dans  tout  l'Orient  la  religion  fait  partie 
intégrante  et  essentielle  de  la  nationahté.  On  ne  vous  demande  pas  en 
Orient  à  quelle  nation  vous  appartenez ,  mais  la  première  question 
qu'on  vous  pose  est  pour  savoir  si  vous  êtes  chrétien  ou  musulman.  Le 
reste  ne  vient  qu'après. 

Les  musulmans  se  partagent  en  trois  groupes.  Le  plus  nombreux  est 
celui  des  musulmans  indigènes,  d'ailleurs  aussi  peu  Turcs  que  possible  ; 
ce  sont  en  grande  partie  les  descendants  des  Cretois  renégats  dans 
le  cours  du  XVllP  siècle  ;  ils  parlent  encore  le  grec  et  rien  que 
le  grec ,  leurs  imans  font  la  prière  en  langue  grecque  ,  et  dans  leurs 
écoles  les  leçons  sont  données  en  grec.  Vient  ensuite  l'élément  turc 
importé,  c'est-à-dire  les  fonctionnaires,  les  militaires,  les  déportés. 
Enfin  vient  le  groupe  Benghaziote ,  ce  sont  les  descendants  des 
soldats  égyptiens  venus  en  Crète  avec  Ibrahim-Pacha,  prêts  à  tous  les 
crimes  et  à  toutes  les  violences  contre  les  chrétiens.  La  Turquie  pré- 
voyante a  toujours  et  partout  des  massacreurs  à  gages  :  en  Bulgarie 
c'étaient  les  Tcherkesses,  en  Arménie  les  Kurdes,  en  Crète  ce  sont 
les  Benghaziotes. 

Dans  la  lutte  pacifique,  mais  constante  et  ininterrompue  depuis  1830, 
entre  l'élément  grec  et  l'élément  turc,  l'avantage  est  tout  entier  au  pre- 
mier. Lespaysans  crétois  sont  sobres  et  n'ont  que  peu  de  besoins.  Déplus, 
ils  ont  le  génie  de  l'épargne.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  leur  ceinture 
des  sommes  considérables,  résultat  de  longues  et  patientes  économies. 
Aussi ,  dès  qu'un  Turc  manifeste  le  désir  de  vendre  un  morceau  de 
terre,  vite  un  chrétien  se  présente  comme  acheteur.  C'est  ainsi  que  , 
surtout  depuis  1830  ,  la  propriété  du  sol  échappe  de  plus  en  plus  aux 
Turcs  qui  refluent  vers  les  villes.  Les  Turcs  crétois  ont  conscience  de 
leur  infériorité  et  beaucoup  chercheraient  le  remède  au  mal  dans  un 
retour  au  christianisme  ;  mais  ce  mouvement  a  été  arrêté  par  les  auto- 
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rités  ottomanes,  qui  ne  craignent  pas  d'avoir  recours  à  des  confiscations 
pour  rentrer  dans  les  propriétés  perdues. 


IL 


Ainsi,  supériorité  numérique,  puissance  de  la  richesse,  voilà  ce  qui 
fait  la  force  matérielle  des  Cretois  ;  si  l'autorité  ottomane  n'intervenait 
pas,  l'élément  musulman  serait  bientôt  évincé  de  l'île  entière,  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  l'île  de  Samos  où  il  reste  à 
peine  une  centaine  de  mahométans  ;  mais  ce  qui  rend  surtout  les  Cre- 
tois invincibles,  c'est  la  vitalité  du  sentiment  national  et  des  traditions 
historiques.  Voilà  une  population  qui  est  restée  une  nation ,  malgré 
18  siècles  d'esclavage.  Il  y  a  peu  de  peuples  qui  aient  de  pareils  titres 
de  noblesse  ! 

L'île  de  Crète  tomba  sous  la  domination  romaine  en  66  avant  J.-C. 
Lors  de  la  séparation  de  l'empire  romain  en  empire  d'Occident 
et  en  empire  d'Orient,  elle  fut  attribuée  au  second,  dont  elle  fut 
réputée  une  des  provinces  les  plus  peuplées  et  les  plus  prospères.  Au 
VIP  siècle,  elle  eut  à  subir  les  premières  attaques  des  Arabes  qui  en 
firent  la  conquête  définitive  en  825.  En  961,  la  Crète  fut  reprise  par  un 
empereur  de  Constantinople,  Nicéphore  Phocas  ;  elle  suivit  la  fortune 
de  l'empire  grec  jusqu'à  sa  chute  en  1204  et  à  l'établissement  sur  ses 
ruines  d'un  empire  latin.  Dans  le  partage  que  les  Croisés  se  firent  des 
dépouilles  byzantines,  la  Crète  échut  au  marquis  de  Montferrat  qui 
s'empressa  de  la  vendre  aux  Vénitiens  pour  une  somme  de  10,000  marcs 
d'argent. 

La  domination  de  Venise  fut  dure  à  l'île  de  Crète  :  il  y  eut  160  années 
de  guerre  plus  ou  moins  ouverte,  marquée  par  14  grandes  insurrec- 
tions. On  peut  se  faire  une  idée  de  l'opiniâtreté  de  la  résistance  par  ce 
fait  que,  pour  la  réduire,  Venise  fut  obhgée  de  créer  300  postes  mili- 
taires dans  l'île.  La  conquête  ne  fut  définitive  qu'à  la  fin  du  XI V^  siècle, 
mais  la  population  avait  été  décimée  pendant  cette  longue  crise  et  ne 
dépassait  pas  le  chifî're  de  50,000  habitants.  Elle  se  releva  rapidement 
pendant  l'ère  de  paix  qui  suivit  cette  époque  troublée.  Cependant , 
les  Vénitiens  se  livraient  à  une  véritable  exploitation  de  l'île,  qui, 
pour  être  très  savante,  n'en  était  pas  moins  très  dure  :  les  paysans 
étaient  réduits  à  l'état  de  serfs  de  la  glèbe. 
Vers  1645  se   produisit  la  première  attaque   des  Turcs.    Candie 
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capitula  en  1669,  après  un  siège  niémorablo  où  les  Français  com- 
battirent à  côté  des  Vénitiens.  Toutefois  Grabuse  demeura  aux 
Vénitiens  jusqu'en  1696.  La  Crète  devint  désormais  une  terre  soumise 
aux  Turcs.  Elle  fut  dès  le  début  exposée  à  un  régime  de  violences  et 
do  terreur.  Les  Grecs  furent  dépossédés  en  masse  et  leurs  terres  dis- 
tribuées aux  janissaires  ;  ce  fut  pour  échapper  à  ces  expropriations 
que  nombre  de  Cretois  se  convertirent  alors  à  l'Islam.  Tout  cola 
n'alla  pas  sans  de  nombreuses  insurrections.  Celle  de  1770  a  laissé 
parliculièrement  de  nombreux  souvenirs.  Il  faut  aller  jusqu'en  ISl.'J 
pour  retrouver  la  pacification  complète  do  Tile ,  due  à  la  bonne 
administration  de  Hadji-Osman-Pacha  qui  poursuivit  et  punit  les  boys 
prévaricateurs. 

Grâce  à  cette  sage  conduite,  le  tranquillité  fut  parfaite  jusqu'en 
1821,  date  de  l'insurrection  des  Grecs.  Quand  les  premiers  troubles 
éclatèrent  en  Grèce,  les  chrétiens  Cretois  ne  demandaient  qu'à  rester 
tranquilles.  Eloignés  du  théâtre  de  l'insurrection,  n'ayant  point  de  rela- 
tions avec  l'hétairie,  mal  armés,  sans  espoir  d'être  secourus  du  dehors, 
ils  ne  désiraient  prendre  aucune  part  à  l'agitation.  Les  prêtres  exhor- 
taient les  fidèles  à  ne  point  se  mêler  aux  entreprises  funestes  des 
insurgés  !  Ce  furent  les  Turcs  qui,  par  leurs  provocations,  allumèrent 
l'incendie. 

En  effet,  aux  premières  nouvelles  de  l'insurrection  du  Péloponèse  , 
le  gouverneur  turc  à  la  Canée  fut  pris  de  peur.  Au  milieu  de  mai  1821, 
il  fit  arrêter  l'évêque  de  Kissamo  et  le  garda  comme  otage.  A  Mégalo- 
Kastro  le  pacha  de  la  province  attira  chez  lui ,  dans  le  même  but,  les 
évêques  des  éparchies  orientales.  A  Retymo,  Osman-Pacha  attira  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines.  Mais  la  population  musulmane 
fanatisée  réclamait  à  grands  cris  la  mort  des  chrétiens.  Les  pachas 
n'osèrent  refuser.  Celui  de  la  Canée  livra  à  la  populace  l'évêque  do 
Kissamo  qui  fut  pendu*.  A  Mégalo-Kastro,  les  évêques  s'étaient  réfugiés 
dans  l'église  cathédrale  avec  700  fidèles,  tout  fut  égorgé.  A  Retymo 
les  otages  furent  massacrés.  En  môme  temps,  une  proclamation  du 
gouverneur  (30  juin  1821)  ordonnait  la  destruction  des  chrétiens  :  la 
multitude  se  répandit  dans  la  campagne,  brûlant  et  incendiant  tout, 
égorgeant  tous  les  hommes.  Pendant  quinze  jours ,  le  marché  de  la 
Canée  fut  rempli  de  femmes  et  d'enfants  captifs  qu'on  vendait  comme 
esclaves.  C'est  alors  que,  poussés  à  bout,  les  Cretois  se  révoltèrent. 

Les  Sphakiotes  descendirent  de  leurs  montagnes  et  battirent  les 
Turcs  à  Xerocampos  (août  1821)  ;  mais  la  discorde  se  mit  parmi  les 


-  170- 

chefs  Cretois  et  facilita  la  revanche  des  Turcs  à  Castelo  (avril  1822). 
Toutefois ,  malgré  cela ,  les  choses  traînèrent  en  longueur  ;  le  gros 
de  l'armée  turque  était  occupé  sur  le  continent.  C'est  alors  que 
le  vice-roi  d'Egypte  mit  sa  flotte  et  un  corps  do  troupes  de  10,000 
hommes  au  service  du  Sultan.  Mais  les  Egyptiens  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  les  Turcs  dans  cette  guerre  de  montagnes  ;  c'est  alors 
qu'Hussein-Bey  voulut  frapper  un  grand  coup  et  décida  l'affaire  de 
Melidonhi  (septembre  1823). 

Un  groupe  de  300  insurgés  s'était  réfugie  dans  la  grotte  de  Melidonhi 
avec  des  vivres  pour  six  mois.  Hussein-Bey  les  somma  vainement  de 
sortir  de  leur  retraite.  Les  Turcs  tentèrent  alors  une  attaque  qui 
demeura  infructueuse  et  coûta  la  vie  à  24  Arnautes.  Pour  en  finir,  ils 
se  décidèrent  à  réunir  du  bois,  de  l'huile,  du  soufre,  en  un  mot  tout  le 
combustible  qui  leur  tomba  sous  la  main,  l'entassèrent  à  l'entrée  de 
la  grotte  et  y  mirent  le  feu.  Poussés  par  un  violent  vent  de  Nord,  des 
torrents  de  fumée  pénétrèrent  dans  la  grotte  et  la  remplirent  toute 
entière  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs.  Tous  les  malheureux 
chrétiens  furent  asphyxiés.  Les  Turcs  attendirent  dix-huit  jours  avant 
de  se  risquer  dans  l'intérieur  de  la  caverne  où  ils  dépouillèrent  les 
victimes  de  leur  férocité  ,  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur. 
Les  Grecs  jugèrent  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  plus  noble  sépulture 
pour  les  victimes  que  celle  qu'elles  possédaient  déjà.  Ils  laissèrent 
donc  les  ossements  des  morts  sur  le  sol  où  ils  reposaient.  Quarante  ans 
plus  tard,  un  voyageur  anglais,  Spratt,  visitant  la  caverne  écrivait  : 
«  Beaucoup  d'entre  eux  se  voient  encore,  déjà  collés  au  sol  par  la 
pierre  qui  se  forme  autour  d'eux  et  qui  bientôt  les  dérobera  entière- 
ment aux  regards.  » 

A  la  suite  de  ce  désastre  ,  l'ardeur  belliqueuse  des  Cretois  se  trouva 
quelque  peu  ralentie  ;  mais  la  bataille  de  Navarin  en  1827  vint  ranimer 
les  courages  et  les  hostilités  recommencèrent.  Cela  provoqua  une 
nouvelle  intervention  des  Égyptiens  auxquels,  en  fin  de  compte,  l'île 
fut  attribuée  à  titre  de  récompense  ,  lors  du  règlement  définitif  de  la 
question  grecque  en  1829. 

De  1830  à  1866,  l'île  de  Crète  demeura  dans  une  tranquillité  rela- 
tive. Le  gouvernement  égyptien  n'était  point  tracassier.  Cependant  la 
Crète  lui  échappa  en  1841.  C'est  Tépoque  où  l'Angleterre  s'est  mise  à 
la  tète  d'une  véritable  croisade  contre  la  puissance  égyptienne.  Méhé- 
met-Ah  dut  s'estimer  heureux  de  garder  sa  vice-royauté  d'Egypte  ;  on 
lui  enleva  tout  le  reste  et  l'île  retomba  sous  le  joug  ottoman.  Les  Turcs 


—  171  — 

9 

ne  firent  pas  d'abord  regretter  les  Egyptiens  ;  si  un  mouvement  éclata 
en  1858,  le  gouvernement  ordonna  une  enquête  sévère  à  la  suite  de 
laquelle  le  gouverneur  fut  destiluè.  Tout  rentra  dans  l'ordre  sans  qu'un 
coup  de  fusil  ait  été  lire. 

Mais  les  choses  se  gâteront  à  nouveau  sous  la  mauvaise  administra- 
tion d'Ismaïl-Pacha  au  mois  de  mai  1866.  Les  Cretois,  sans  armes 
descendirent  en  masse  vers  la  Ganée  et  rédigèrent  une  sorte 
d'exposé  de  griefs.  Los  Turcs  commencèrent  par  tergiverser  ;  puis  la 
réponse  du  gouvernement  se  fit  connaître,  nettement  défavorable. 
Enfin  dos  troupes  furent  débarquées  dans  l'île.  Au  mois  de  septembre, 
l'île  entra  en  pleine  insurrection.  La  Russie  avait  encouragé  ce  mou- 
vement et  son  consul  avait  prodigué  les  promesses  ;  mais  elle  ne  tint 
pas  ses  engagements  :  l'île  de  Crète  une  seconde  fois  fut  abandonnée 
par  l'Europe,  et  en  1868  tout  rentrait  dans  l'ordre.  Beaucoup  de  sang 
chrétien  avait  été  versé  inutilement,  ce  fut  le  seul  résultat  de  celte 
prise  d'armes. 

Depuis  lors  ,  jusqu'à  nos  jours  ,  deux  soulèvements  se  produisirent 
encore  dans  l'île  de  Crète,  celui  de  1877  et  celui  de  1889  ;  toujours  pro- 
duits par  les  mêmes  causes  :  mauvaise  administration,  ajournement 
indéfini  des  réformes  promises  ;  toujours  aussi  même  résultat,  écrase- 
ment des  Grecs  chrétiens  abandonnés  par  l'Europe. 

C'est  ainsi  que  nous  atteignons  l'année  1896.  Les  mêmes  causes  pro- 
duisent les  mêmes  effets;  mais,  cette  fois,  il  3^  a  quelque  chose  de  plus  : 
d'abord  Tirréparable  aff'aiblissement  de  la  Turquie  ;  puis  les  massacres 
commis  en  Arménie  qui  ont  secoué  la  torpeur  de  l'Europe  ;  enfin,  la 
brusque  conversion  de  l'Angleterre  devenue  tout  à  coup  l'ennemie 
ardente  de  la  domination  ottomane.  La  nouvelle  insurrection  com- 
mença devant  l'inertie  et  la  mauvaise  volonté  évidente  de  la  Turquie. 
Pourtant ,  au  mois  de  juin,  les  puissances  se  décident  à  intervenir 
auprès  du  Sultan,  qui  envoie  un  gouverneur  connu  pour  ses  sympathies 
à  l'égard  des  chrétiens,  Bérovitch-Pacha.  Toutefois ,  ce  ne  sont  là  que 
des  concessions  apparentes.  Au  mois  de  novembre ,  la  Porte  nomme 
un  gouverneur  militaire  musulman  auquel  est  subordonné  le  gouver- 
neur civil,  et,  au  mépris  d'engagements  plusieurs  fois  répétés,  elle 
introduit  1,500  Benghaziotes  dans  l'île  :  c'est  ainsi  qu'elle  annule  sous 
main  ce  qui  n'était  que  concessions  apparentes. 

Quand  tout  fut  ainsi  préparé,  encouragés  du  reste  par  l'impassibilité 
de  l'Europe  en  présence  des  massacres  d'Arménie,  les  Turcs  se  mirent 
à  massacrer  les  chrétiens  en  Crète.  Le  4  février,   des  bandes  de  for- 
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cenés  se  précipitèrent  dans  le  quartier  des  chrétiens  à  la  Canée.  Au 
meurtre,  ils  joignirent  l'incendie  ;  et  Dieu  sait  avec  quelle  rapidité  se 
propagent  les  flammes  dans  ces  rues  étroites ,  aux  maisons  de  bois. 
Les  gouvernements  se  montrèrent  aussi  pea  émus  de  cette  tragédie 
qu'ils  l'avaient  été  pour  le  drame  arménien. 

C'est  alors  que  la  Grèce  se  décida  à  intervenir.  C'étaient  des 
hommes  de  sa  langue,  de  sa  race,  de  sa  religion  qu'on  massacrait  ainsi. 
Les  assassins  à  gage  sortaient  des  villes  pour  se  répandre  dans  la  cam- 
pagne ;  il  était  temps  de  protéger  les  malheureuses  populations  Cre- 
toises contre  leurs  oppresseurs,  si  l'on  voulait  les  sauver  du  massacre. 
Les  cuirassés  et  torpilleurs  grecs  parurent  dans  les  eaux  Cretoises,  un 
corps  de  troupes  grecques  fut  débarqué  dans  l'île. 

Alors,  mais  seulement  alors,  les  puissances  européennes  intervinrent 
et  ce  fut  pour  prendre  la  défense  des  massacreurs  contre  les  massa- 
crés. Le  16  et  le  17  février,  les  marins  européens  débarquaient  à  la 
Canée  et  procédaient  à  l'occupation  de  Retymo  et  d"Heracleion.  Le 
blocus  de  l'île  était  proclamé.  Tout  débarquement  des  Grecs  dans  l'île 
était  interdit  ;  il  convient  de  dire  qu'une  mesure  analogue  était  prise  à 
l'égard  des  Turcs.  Pourquoi  l'Europe  n'a-t-elle  pas  déployé  toute  cette 
belle  énergie  au  moment  du  massacre  ? 

Bientôt,  de  la  menace,  l'Europe  passe  aux  actes  ;  le  21  février,  la 
flotte  des  puissances  bombarde  le  camp  des  Cretois.  Le  2  mars,  les 
puissances  adressent  une  note  collective  au  gouvernement  grec  et 
réclament  l'évacuation  immédiate  de  l'île  par  les  contingents  hellé- 
niques. 

Voilà  où  en  est  aujourd'hui  la  question  ;  le  moment  est  venu  d'étu- 
dier quelle  a  été  la  ligne  de  conduite  suivie  par  l'Europe  dans  toute 
cette  question  crétoise. 


III. 


Trois  acteurs  principaux  jouent  un  rôle  dans  ce  drame  :  l'Angle- 
terre, la  Russie  et  la  France. 

Dès  1827  la  question  s'est  posée,  quand  les  trois  puissances  se  sont 
réunies  à  Londres,  entraînées  par  le  courant  philhellénique,  afin  d'im- 
poser un  terme  aux  atrocités  des  Turcs  et  de  chercher  en  commun  une 
solution  pratique  pour  la  question  grecque.  Voici  les  points  principaux 
sur  lesquels  les  puissances  tombèrent  d'accord  : 
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«  Les  Grecs  relèveront  du  Sultan  comme  d'un  seigneur  suzerain,  et, 
en  conséquence  de  cette  suzeraineté,  ils  paieront  à  l'empire  ottoman 
une  redevance  annuelle,  dont  le  montant  sera  fixé  une  fois  pour  toutes 
d'un  commun  accord.  » 

«  Ils  seront  gouvernés  pai^  les  autorités  qu'ils  choisiront  et  nom- 
meront eux-mêmes,  mais  à  la  nomination  desquelles  la  Porte  aura  une 
part  déterminée.  » 

«  Pour  opérer  une  séparation  entière  entre  les  individus  des  deux 
nations,  et  pour  prévenir  les  collisions,  suites  inévitables  d'une  lutte 
aussi  longue,  les  Grecs  entreront  en  possession  des  propriétés  turques 
situées  ou  sicr  le  continent  ou  dans  les  îles  de  la  G)-èce,  à  charge  d'in- 
demniser les  anciens  propriétaires.  »  (Article  2  du  traité  de  Londres 
du  6  juillet  1827). 

Arrive  alors  l'affaire  de  Navarin  :  le  czar  Nicolas  part  en  guerre 
contre  les  Turcs.  Les  dispositions  de  l'Angleterre  sont  aussitôt  modi- 
fiées. Puis  la  réflexion  est  venue.  L'Angleterre  veut  bien  admettre 
une  Grèce  libre  ,  mais  à  la  condition  que  ce  soit  un  Etat  très  faible , 
sans  action  appréciable  dans  la  Méditerranée.  Aussi  les  Cyclades  seules 
seront  attribuées  à  la  Grèce  ;  c'est  ce  que  laisse  pressentir  une  note 
passablement  tortueuse  adressée  le  8  décembre  1828  au  gouvernement 
grec  par  les  représentants  des  Cours  alliées. 

«  Chio,  Samos  et  Candie  ne  figurent  pas  dans  cette  délimitation  ; 
mais,  pour  ce  qui  est  de  la  première,  sa  situation  présente  fait  juger 
aux  représentants  qu'il  est  impossible  de  la  réunir  à  la  Grèce.  Quant 
aux  îles  de  Samos  et  de  Candie,  dont  l'une  a  depuis  sept  ans  main- 
tenu son  indépendance  et  dont  l'autre  est  actuellement  encore  en  pleine 
insurrection,  les  gouvernements  se  font  un  devoir  d'exposer  tous  leurs 
titres  à  la  haute  protection  de  l'alliance  et  à  V application,  en  leur 
faveur,  des  principes  du  traité  de  Londres.  » 

C'était  une  sorte  de  faiUite  aux  engagements  pris  précédemment; 
mais  la  France  s'était  renfermée  dans  une  neutralité  prudente  que  lui 
commandaient  les  affaires  d'Algérie  ;  quant  à  la  Russie,  isolée,  ayant 
rencontré  dans  les  débats  une  résistance  qu'elle  était  loin  de  soup- 
çonner, elle  n'était  pas  fâchée  de  tirer  son  épingle  du  jeu  avec  des 
avantages  réels  et  les  honneurs  de  la  guerre.  C'est  pourquoi  la  France 
et  la  Russie  laissèrent  faire  l'Angleterre.  D'ailleurs ,  on  promettait 
d'appliquer  à  Samos  et  à  la  Crète  le  régime  des  principes  de  Londres. 

C'est  ainsi  que  le  protocole  de  Londres,  qui  suivit  le  traité  d'Andri- 
nople  de  1829,  attribua  à  la  Grèce  «  l'île  de  Négrepont  (Eubée)  et  les 
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îles  connues  anciennement  sous  le  nom  de  Cyclades.  »  —  De  l'île  de 
Crète,  pas  un  mot. 

Toutefois,  en  rendant  au  Sultan  ces  terres  grecques  ,  les  puissances 
crurent  devoir  remettre  au  souverain  un  plaidoyer  en  leur  faveur. 
Voici  ce  morceau  qui  est  curieux  en  ce  sens  qu'il  reconnaît  le  carac- 
tère nettement  hellénique  de  la  population  Cretoise  et  aussi  parce  qu'il 
témoigne  d'une  nouvelle  reculade  des  puissances  alliées.  11  n'est  même 
plus  question  du  régime  de  Londres.  On  fait  un  vague  appel  à  la  bien- 
veillance du  Sultan.  «  Les  îles  de  Samos  et  de  Candie  (Crète]  doivent 
rester  sous  la  domination  de  la  Porte  et  être  indépendantes  de  la  nou- 
velle puissance  qu'il  a  été  convenu  d'établir  en  Grèce.  —  Toutefois  , 
les  Cours  alliées  se  croient  tenues  d'assurer  aux  habitants  de  Candie 
et  de  Samos  une  sécurité  contre  toute  réaction  quelconque  .  à  raison 
de  la  part  qu'ils  auraient  prise  aux  événements  antérieurs  ;  et  c'est 
cette  sécurité  qu'elles  réclament  pour  eux  auprès  de  la  Sublime-Porte, 
en  lui  demandant  de  la  baser  sur  des  règlements  précis  qui ,  rappelant 
leurs  anciens  privilèges ,  ou  leur  accordant  ceux  que  l'expérience 
aurait  prouvé  leur  être  nécessaires  ,  offriraient  à  ces  populations  une 
protection  efficace  contre  des  actes  offensifs  et  arbitraires.  Les  trois 
cabinets  se  plaisent  à  croire  que,  dans  sa  sagesse  éclairée,  la  Sublime- 
Porte  se  convaincra  elle-même,  qu'attendu  les  rappotHs  de  proxhnitè 
et  de  religion  qui  unissent  les  Grecs  de  Samos  et  de  Candie  aux 
sujets  du  nouvel  État ,  une  administration  équitable  et  douce  est  le 
moyen  le  plus  certain  d'y  maintenir  sa  domination  sur  des  bases  iné- 
branlables. » 

Le  droit  de  se  donner  à  elle-même  une  «  administration  équitable  et 
douce  »  fut  donné  à  Samos  en  1834.  La  Crète  l'attend  encore  en  1897  ! 

Ainsi  l'Angleterre  se  faisait  l'apôtre  du  dogme  de  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman.  La  guerre  do  Grimée  ne  lui  parut  pas  coûter  trop 
cher  pour  établir  l'inviolabilité  de  ce  principe.  On  est  donc  assuré  de 
trouver  chez  elle  une  mauvaise  volonté  absolue  toutes  les  fois  que  se 
posera  la  question  crétoise.  On  le  vit  bien  en  1866. 

La  Russie  au  contraire  était  l'ennemie  du  Turc  :  elle  encouragea  la 
révolte  de  Crète  et  on  dansa  ferme  en  faveur  des  Cretois  pendant 
l'hiver  de  1866  dans  les  salons  de  St-Pétersbourg.  Il  est  juste  de 
reconnaître  que  le  gouvernement  russe  eut  recours  à  une  action  moins 
platonique.  Le  prince  Gortchakof ,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Russie,  adressait  à  ses  agents  diplomatiques  une  note  dont  voici  les 
principaux  passages  :  «  Si  les  puissances  veulent  sortir  de  la  voie  des 


-  175- 

expédients  et  des  palliatifs,  nous  ne  voyons  qu'une  issue  possible,  c'est 
l'annexion  de  Candie  au  royaume  de  Grèce.  L'île  do  Candie  a  pris  une 
part  aussi  active  que  le  reste  de  la  Grèce  à  la  guerre  de  l'indépendance 
hellénique.  C'est  par  un  acte  de  faiblesse  ,  que  l'événement  prouve  en 
même  temps  avoir  été  un  faux  calcul ,  qu'à  cette  époque  les  cabinets 
ont  refusé  de  l'adjoindre  au  royaume  hellénique.  —  En  réparant 
aujourd'hui  cette  faute,  ils  consolideraient  leur  œuvre,  raffermiraient 
en  Grèce  le  principe  monarchique  et  le  pouvoir  du  roi  Georges.  —  Si 
celte  combinaison  paraissait  trop  radicale,  au  moins  pourrait-on 
faire  de  l'île  de  Candie  u,n  Etat  autonome,  lié  à  la  Forte  par  un 
simple  lien  de  vassalité  analogue  à  celui  qui  existe  dans  les  princi- 
pautés unies  (1).  Ce  serait  une  transition  vers  l'annexion  finale  do 
cette  île  à  la  Grèce,  solution  qui  tôt  ou  tard  nous  parait  inévitable.  » 
(Note  du  20  novembre  1866). 

En  présence  de  cette  note,  quels  étaient  les  sentiments  du  gouver- 
nement français  ?  M.  Drouyn  de  Lhuis,  notre  ministre  des  affaires 
étrangères,  était  assez  indécis  lorsqu'il  fut  remplacé  par  M.  de  Mous- 
tier,  qui  avait  été  ambassadeur  de  France  à  Constanlinople,  et  qui 
était  animé  de  sentiments  turcophiles  ;  aussi  notre  politique  sembla- 
t-elle  d'abord  hostile  à  la  cause  des  Grecs.  Mais  M.  de  Moustier  s'aperçut 
bientôt  qu'il  froissait  les  sentiments  personnels  de  l'empereur  ;  le  gou- 
vernement subissait  aussi  l'influence  de  M.  Duruy  qui  ne  cachait  pas 
ses  sympathies  pour  les  Grecs.  Aussi,  peu  à  peu,  l'attitude  de  M.  de 
Moustier  se  modifia.  Le  13  mars  1867,  il  écrivait  au  ministre  des 
affaires  étrangères  anglais ,  lord  Stanley,  une  lettre  où  on  lisait  que 
«  la  séparation  de  la  Crète  aux  yeux  du  gouvernement  français  est 
inévitable  ;  ce  que  la  Porte  aurait  de  mieux  à  faire  ,  ce  serait  de  con- 
sulter loyalement  la  population  pour  savoir  si  elle  désire  l'annexion  à 
la  Grèce.  » 

Deux  mois  après ,  M.  de  Moustier  rédigeait  celte  note  encore  plus 
significative  :  «  Après  huit  mois  d'une  lutte  qui  a  fait  couler  tant  de 
sang  et  qui  n'est  pas  terminée  ;  en  présence  d'une  résistance  qui 
témoigne  certainement  d'un  mal  profond  dans  la  condition  des  popu- 
lations, il  est  une  nécessité  qui  s'impose  avant  toute  autre,  c'est  de 
l'éclairer  sur  l'état  de  choses  en  Crète.  La  Porte  serait  dans  une 


(1)  Il  s'agit  ici  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  qui  venaient  de  s'unir  sous  le  nom 
de  Roumanie. 
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complète  illusion  si  elle  supposait  qu'aucun  des  moyens  qu'elle  a 
employés  jusqu'ici  puisse  être  considéré  par  les  puissances  comme 
conduisant  à  un  degré  quelconque  au  but  qu'elles  se  proposent. . ., 
les  populations  seules,  librement  et  sincèrement  consultées,  pour- 
raient indiquer  le  mal  et  le  ?^emède  (1).  » 

Ainsi  la  France  proposait  une  sorte  d'enquête  et  recommandait  le 
vote  libre  des  populations  loyalement  consultées.  Mais  bientôt  d'autres 
soucis  plus  graves  vinrent  la  détourner  de  la  question  Cretoise  :  ce 
furent  les  affaires  du  Luxembourg  et  la  nécessité  pour  la  France  de  se 
rapprocher  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche  dans  l'éventualité  d'une 
guerre  avec  la  Prusse.  La  Russie  se  trouva  de  nouveau  isolée  et ,  en 
désespoir  de  cause,  au  mois  de  novembre,  ce  fut  elle-même  qui  pro- 
posa le  système  de  la  non-intervention. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  l'époque  actuelle.  Mais  il  y  a  désor- 
mais des  acteurs  nouveaux  dont  il  faudra  tenir  compte  :  Allemagne , 
Italie,  Autriche-Hongrie  et  la  Grèce. 

Voyons  d'abord  la  position  prise  par  l'Angleterre  et  par  la  Russie. 

L'Angleterre  a  fait  une  volte-face  complète.  Elle  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  Pourquoi  ?  C'est 
que  son  ambassadeur  ne  tient  plus  le  premier  rang  à  Constantinople. 
Depuis  qu'elle  s'est  fait  payer  si  grassement  son  intervention  en  faveur 
de  la  Turquie  en  1878  (2),  son  crédit  a  baissé  ;  c'est  maintenant  le 
représentant  de  la  Russie  qui  a  l'oreille  du  Sultan  :  l'Angleterre  ne 
saurait  être  satisfaite.  Aussi,  pour  faire  pièce  à  la  Russie,  elle  a  surexcité 
le  réveil  de  la  nationalité  arménienne.  L'Arménie  devient  une  Pologne 
asiatique  ;  or,  encourager  la  Crète  c'est  encourager  l'Arménie.  Enfin, 
il  y  a  la  question.  d'Egypte.  En  bonne  logique,  les  Anglais  ne  peuvent 
s'éterniser  sur  les  bords  du  Nil  et  proclamer  intangible  l'empire 
ottoman. 

La  Russie,  au  contraire,  défend  maintenant  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman  :  c'est  que  la  question  d'une  Arménie  libre  sur  ses  frontières 
n'est  pas  faite  pour  lui  plaire  ;  puis  elle  s'est  aperçue  qu'à  favoriser  le 
développement  de  principautés  libres  comme  celles  qu'elle  a  formées 
dans  la  presqu'île  des  Balkans,  elle  joue  un  jeu  de  dupe.  Ces  petits 


(1)  Archives  diplomatiques,  1867,  t.  IV,  p.  1570. 

(2)  Cession  de  Chypre. 
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Etats,  pour  échapper  à  une  onéreuse  reconnaissance ,  se  sont  tournés 
vers  l'Autriche  et  la  Triple-Alliance  et  ont  trompé  toutes  les  espé- 
rances moscovites. 

Vis-à-vis  cet  antagonisme  des  deux  principaux  intéressés  dans  la 
question  crétoise,  quelle  position  prennent  les  autres  puissances  ? 

L'Allemagne  voit  là  une  occasion  inespérée  de  se  rapprocher  do  la 
Russie,  dont  elle  appuie  de  toutes  ses  forces  la  politique.  Elle  veut  la 
réduction  de  la  Crète  sous  le  Turc.  D'aiHeurs  ,  toute  victoire  du  droit 
serait  une  insulte  pour  l'Allemagne,  comme  aussi  le  triomphe  du  prin- 
cipe dos  nationalités.  11  ne  faut  pas  oublier  que  les  revendications  de 
l'Alsace-Lorraine  ont  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  celles  de 
la  Crète. 

L'Autriche-Hongrie  ne  serait  pas  fâchée  de  voir  recommencer  les 
aventures  de  1878 ,  où  elle  a  trouvé  moyen  d'annexer  la  Bosnie  et 
l'Herzégovine.  Elle  veut  quelque  chose  pour  elle  ,  par  exemple  Salo- 
nique ,  s'il  y  a  quelque  chose  pour  les  autres.  Au  fond  elle  pense 
comme  la  Russie.  Les  idées  de  nationalités  indépendantes  ne  sont  pas 
pour  lui  plaire,  à  elle  qui  n'est  qu'une  juxtaposition  savante  do  tant  de 
nationaUtés  diverses. 

L'Italie  veut  pêcher  en  eau  trouble  d'un  côté  ou  de  l'autre. 

La  France  suit  la  Russie,  trop  aveuglément  peut-être,  sans  se  douter 
qu'il  y  va  de  ses  intérêts  à  ne  pas  s'associer  sans  réserve  à  une  politique 
de  violence  et  de  force. 

C'est  donc  l'Angleterre  à  son  tour  qui  s'est  trouvée  isolée  ;  mais  très 
habilement  elle  a  cédé  ot  s'est  rangée  du  côté  du  plus  fort. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  la  position  prise  par  le  petit 
Etat  grec. 

La  Grèce  a  pour  elle  le  droit  sans  épithète ,  bien  supérieur  au 
droit  international.  On  se  fait  d'ailleurs  en  Europe  uue  idée  très 
fausse  de  la  force  et  de  la  vitalité  de  l'hellénisme  ;  on  ae  sait  pas 
tout  ce  qu'il  y  a  de  haine  amassée  au  fond  du  cœur  des  Grecs  contre 
les  Turcs,  et  cela,  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Quand  on 
révèle  cet  état  d'âme,  on  scandalise  presque  ses  auditeurs,  et  cepen- 
dant les  mêmes  auditeurs  admettent  sans  protestation  les  rancunes 
allemandes,  qui  remontent  bien  plus  loin  dans  le  passé  ,  puisqu'elles 
reprochent  aux  Français,  non  seulement  les  excès  des  guerres  du  pre- 
mier Empire,  mais  même  l'incendie  du  Palatinat  dans  le  courant  du 
XVir  siècle  !  Les  Grecs  n'ont  pas  besoin  de  remonter  si  haut  pour 
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rencontrer  des  plaies  saignantes.  Sans  parler  des  horreurs  commises 
par  les  Turcs  lors  de  la  guerre  d'Indépendance  ,  il  n'est  pour  ainsi  dire 
aucune  famille  à  Athènes  qui  n'ait  été  frappée  par  quelque  deuil  lors 
des  événements  de  Thessalie  !  Et  l'on  voudrait  que  les  Grecs  aient 
tout  oublié  ! 

La  Grèce  n'a  pas  caché  ses  intentions  ;  au  mois  de  novembre  der- 
nier, le  roi  Georges  est  venu  à  Paris  et  il  a  prévenu  notre  gouverne- 
ment de  sa  décision  bien  arrêtée  d'intervenir  s'il  y  avait  des  massacres. 
Il  a  tenu  sa  parole.  Je  puis  affirmer  ici  que  ,  seule  de  toutes  les  puis- 
sances, la  Grèce  a  pour  elle  la  loyauté,  le  droit  et  la  justice  ! 

De  tout  cela,  cherchons  maintenant  à  tirer  une  conclusion. 

Le  dogme  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ne  tient  pas  debout.  Il 
a  élé  violé  douze  fois  dans  le  courant  de  ce  siècle.  11  est  vrai  que  les 
plus  beaux  morceaux  ont  été  adjugés  à  de  grands  seigneurs  qui  ont 
les  dents  longues  ;  ce  n"est  pas  une  raison  suffisante  pour  accepter  ce 
dogme. 

On  parle  de  réformes;  mais  c'est  une  chose  impossible,  parce  que 
nous  avons  à  faire  à  l'Islam  et  que  l'Islam  est  irréductible.  Les  expé- 
riences tentées  ont  été  nombreuses  en  Crète  même  ;  et,  de  l'aveu  de 
tous,  elles  ont  été  de  la  plus  parfaite  inutilité. 

Aussi,  il  est.  une  solution  à  laquelle  semblent  s'être  ralliées  les 
puissances,  c'est  celle  de  l'autonomie,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte. 

Mais  pourquoi  cette  solution  bâtarde  ?  On  prétend  que  l'annexion 
de  la  Crète  à  la  Grèce  serait  dun  exemple  déplorable  et  que  bientôt 
l'on  verrait  en  pleine  insurrection  tous  les  peuples  encore  soumis  au 
joug  ottoman  ?  Mais  pourquoi  ne  se  soulèveraient-elles  pas  aussi 
pour  demander  leur  autonomie  ?  Ces  demi-mesures  ne  valent  rien  ; 
ce  sont  des  palliatifs  qui  ne  font  que  reculer  la  seule  solution  logique 
et  inévitable. 

Quant  à  nous ,  Français ,  quel  fruit  pouvons-nous  retirer  d'une 
politique  hostile  à  la  Crète  en  particulier  et  à  la  cause  de  l'hellénisme 
en  général  ? 

Nous  perdrons  d'abord  l'amitié  de  la  nation  grecque,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  nous  est  restée  profondément  dévouée.  C'est  peut-être  peu  de 
chose. . .  quant  au  nombre  ,  et  les  esprits  utilitaires  diront  que  d'une 
pareille  perte  on  peut  se  consoler  aisément.  Cela  resterait  à  voir. 

Dans  tous  les  cas,  nous  perdrons  l'empire  des  âmes  ;  et  c'est  beau- 
coup dans  ces  pays  d'Orient.  Mais  ici,  je  veux  céder  la  parole  à  l'un 
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de  nos  ministres ,  acluellemeut  au  pouvoir,  qui  a  dit  à  ce  sujet  des 
choses  fort  éloquentes  :  «  Propager  la  science  française,  la  langue 
française,  c'est  aussi  propager  le  goiît  do  toutes  les  choses  françaises. 
Et  l'exportation  des  idées  françaises,  pout-elle  donc  aller  sans  l'expor- 
tation des  autres  produits  français?  Il  y  a  toujours  eu  corrélation 
entre  ces  deux  espèces  d'exportation.  —  Revenant  à  cet  empire  des 
âmes  dont  nous  parlait  tout  à  l'heure  un  patriote  égyptien ,  je  crois 
pouvoir  ajouter  que  l'empire  des  âmes  ne  va  pas  sans  l'empire  des 
intérêts.  Plus  haut  que  les  intérêts  matériels,  nous  placerons  toujours 
les  sentiments  désintéressés.  —  Eh  !  Messieurs,  le  goût  des  choses 
françaises,  l'amour  de  la  Franco  que  les  étrangers  viennent  puiser 
chez  nous  va  quelquefois  très  loin  ;  il  va  jus(iu'au  dévouement.  Rap- 
pelez-vous ,  dans  les  tragiques  années  de  1870-1871 ,  cette  légion 
d'Orient  formée  de  jeunes  gens  étrangers,  Grecs,  Roumains,  en  un 
mot  de  toutes  les  nations  de  l'Orient  qui  avaient  étudié  chez  nous  et 
qui  venaient  nous  rapporter,  dans  nos  épreuves,  le  concours  de  leurs 
armes  et  de  leur  bravoure  !  »  (1). 

Enfin,  la  conduite  des  peuples  comme  celle  des  individus  exige 
quelque  logique.  J'estime  que  ,  si  nous  abandonnons  sans  protestation 
le  peuple  crétois,  si  surtout  nous  nous  associons  par  nos  canons  à 
l'asservissement  de  cette  vaillante  population  ,  co  sera  pour  nous  un 
réel  amoindrissement.  Je  me  demande  jusqu'à  quel  point  nous  aurions 
alors  le  droit  de  nous  i)laindre  de  la  force,  et  comment  nous  pourrions, 
au  nom  de  nos  traditions  historiques ,  réclamer  h  l'Europe  nos  pro- 
vinces perdues. 

Demander  et  obtenir  un  vote  libre  de  la  population  Cretoise,  telle 
est  la  politique  qui  seule  est  vraiment  d'accord  avec  les  principes  les 
plus  nobles  et  les  plus  généreux  de  la  Révolution  française  ! 

AUDITOR. 


(1)  Discours  de  M.  Rambaud,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  le  9  juin  18UG. 
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COURTE  NOTICE 

SUR  LA  PRESQU  ILE  DES  BALKANS 


Nous  avons  déjà  décrit  la  situation  de  celte  presqu'île  dans  notre 
Bulletin  de  1895  en  nous  attachant  surtout  à  la  partie  commerciale  ; 
nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  leur  exposer  succinctement 
comment  s'est  formée  cette  mosaïque  d'États  qui  découpe  si  bizarre- 
ment la  presqu'île. 

La  conquête  turque  n'a  point  de  similaire  dans  le  monde ,  et  heu- 
reusement. Le  conquérant  turc  ne  cherche  pas  à  s'assimiler  le  vaincu. 
Il  campe  dans  le  pays  conquis  :  il  se  garde  soigneusement  de  toute 
alliance  avec  les  indigènes  qu'il  méprise  s'ils  sont  musulmans  comme 
lui  ;  qu'il  déteste  et  dont  il  rêve  l'extermination  s'ils  sont  chrétiens. 
Partout  où  s'établit  le  Turc  ,  il  construit  une  mosquée  ;  cette  mosquée 
est  ornée  d'un  minaret  et  ce  dernier  est  couronné  d'un  toit  en  forme 
d'éteignoir  :  cet  éteignoir  est  le  plus  parfait  emblème  de  la  domination 
turque  qui  détruit  tout  ce  qu'elle  touche.  C'est  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  presqu'île  des  Balkans.  Dans  le  courant  du  XI V  siècle ,  quand  les 
Osmanhs  se  précipitèrent  sur  le  pays,  il  était  habité  par  plusieurs 
nationalités.  Au  Nord  du  Danube  vivait  un  peuple  qui  se  vantait  de 
descendre  des  anciens  colons  transportés  par  Trajan  dans  la  Dacie , 
d'où  leur  nom  de  Roumains.  Villehardouiu  dans  son  histoire  de  la 
4""'  Croisade  les  appelle  les  Blaques  (Valaques).  Au  Sud  du  Danube  et 
dans  la  région  des  Balkans  proprement  dits  existait  un  peuple  belli- 
queux, ([ui  guerroyait  vigoureusement  contre  les  Grecs  restés  maîtres 
de  Gonstantinople  et  de  sa  banlieue  :  ce  peuple  était  les  Bulgares.  En 
dehors  de  Constantinople,  les  Grecs  ne  formaient  nationalité  que  dans 
la  Morée,  l'Attique,  la  Thessahe,  la  partie  méridionale  de  la  Macé- 
doine. Partout  ailleurs  dominaient  les  Bulgares.  Plus  à  l'Ouest  et  en 
arrière  des  peuples  précédents  venaient  les  Serbes ,  vaillants  soldats 
qui  furent  un  instant  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

Toutes  ces  différentes  nationalités  se  détestaient  d'ailleurs  cordiale- 
ment entre  elles.  Le  flot  de  l'invasion  turque  vint  noyer  tout  cela. 
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Pour  parler  plus  exactement,  l'action  ottomane  plongea  tous  ces 
peuples  dans  une  profonde  léthargie  qui  dura  longtemps,  puisque  le 
réveil  n'a  eu  lieu  qu'au  XIX**  siècle.  Seulement  cela  a  été  comme  dans 
le  conte  de  la  Belle  au  bois  dormant  :  Chacun  s'est  réveillé  tel  qu'il 
était  plusieurs  siècles  auparavant ,  avec  les  mêmes  haines  ,  les  mêmes 
préjugés,  avec  un  état  d'âme  datant  d'un  autre  âge.  C'est  là  une  des 
grosses  difficultés  de  la  question  d'Orient.  En  admettant  que  les  puis- 
sances européennes  se  mettent  d'accord  pour  chasser  le  Turc,  en  admet- 
tant qu'en  agissant  ainsi,  elles  n'obéissent  à  aucun  motif  intéressé  et 
ne  songent  nullement  à  garder  une  parcelle  de  l'héritage  de  celui  que 
le  czar  Nicolas  a  appelé  l'homme  malade,  à  qui  reviendra  donc  cet 
héritage  ?  Une  coalition  de  tous  les  peuples  balkaniques  se  formerait 
immédiatement  contre  la  nation  favorisée,  et  l'Europe  devrait  imposer 
par  la  guerre  une  solution  qui  resterait  forcément  provisoire. 

Mais  il  est  un  facteur  plus  puissant  que  les  combinaisons  de  la  diplo- 
matie, c'est  Vérolufïon  qui  arrive  toujours  aux  solutions  rationncdles, 
pourvu  qu'elle  dispose  de  cet  élément  indispensable  qu'on  appelle  le 
temps.  La  formation  actuelle  des  États  balkaniques  est  un  des  exemples 
les  plus  frappants  de  ce  que  peut  l'évolution. 

Lorsqu'après  la  chute  de  Napoléon  il  fallut  remanier  savamment  la 
carte  d'Europe,  un  Congrès  se  réunit  à  Vienne.  Les  plus  fortes  têtes 
de  la  diplomatie  s'y  trouvaient  réunies.  Sans  parler  de  M.  de  Metter- 
nich  qui  se  considérait  comme  le  chef  du  concert  européen  ,  il  y  avait 
tous  les  ministres  des  affaires  étrangères  de  l'époque.  Les  peuples 
chrétiens  de  la  presqu'île  des  Balkans  espérèrent  beaucoup  de  ce 
Congrès.  L'Europe  réunie  dans  un  accord  parfait  allait  sans  doute 
régler  la  question  de  l'expulsion  des  Turcs.  Le  Congrès  fit  banque- 
route à  ces  belles  espérances.  M.  de  Metternich  se  souciait  peu  de 
soulever  d'aussi  grosses  difficultés.  Les  Turcs  demeurèrent  les  maîtres 
incontestés  de  toute  la  presqu'île  des  Balkans. 

Les  Grecs  refusèrent  d'accepter  cette  décision  :  ils  formèrent  des 
sociétés  secrètes ,  telles  que  VHêtairie;  puis,  quand  ils  se  crurent 
prêts,  ils  se  soulevèrent  en  1821.  Ils  comptaient  naïvement  sur  l'appui 
de  l'Europe  ;  mais  leurs  délégués  furent  très  mal  reçus  au  Congrès  de 
Vérone,  M.  de  Metternich  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  ces  Jaco- 
bins, suppôts  des  sociétés  secrètes  ;  et  puis  ils  venaient  détruire  la  belle 
ordonnance  des  traités  de  1815.  Les  Grecs  furent  donc  abandonnés  à 
eux-mêmes  jusqu'au  jour  où  les  Turcs,  à  force  de  massacres,  ame- 
nèrent une  explosion  d'indignation  en  Europe.  L'opinion  publique  força 
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la  main  aux  gouvernements  qui  intervinrent  :  la  Russie  alla  jusqu'à 
Tintervenlion  armée.  Le  traité  d'AndrinopIe  signe  en  1829  marque  le 
véritable  réveil  des  nationalités  balkaniques.  L'indépendance  de  la 
Grèce  fut  reconnue,  mais  dans  d'étroites  limites.  La  frontière  fut 
marquée  par  une  ligne  allant  du  golfe  d'Arta  à  celui  de  Volo.  Les 
Cyclades  seules  étaient  rattachées  à  la  Grèce.  Les  Sporades  et  Crète 
restaient  attribuées  au  Turc  ,  bien  que  grecques  de  langue  et  de  natio- 
nalité. M.  Guizot  a  écrit  avec  raison  :  «  On  aidait  la  Grèce  à  sortir  de 
son  tombeau,  mais  on  l'enfermait  dans  une  prison  trop  étroite  pour  ses 
membres  ranimés  ».  —  A  côté  de  la  Grèce  indépendante  se  réveillait 
la  Serbie,  proclamée  autonome,  c'est-à-dire  se  gouvernant  elle-même, 
sous  un  prince  héréditaire,  non  révocable  par  le  Sultan,  dont  il  recon- 
naissait pourtant  la  suzeraineté.  C'est  ce  régime  qu'on  voudrait  voir 
établir  pour  la  Crète  :  pourquoi  pas  ,  puisque  c'est  la  première  étape 
vers  l'affranchissement  définitif  ?  —  Enfin,  l'ancienne  Dacie  donnait 
naissances  à  deux  principautés  :  Moldavie  et  Valachie,  gouvernées  par 
des  hospodars  ou  princes  à  vie,  nommés  par  le  Sultan  mais  non  révo- 
cables par  lui.  Il  n'est  pas  question  des  Bulgares. 

Les  choses  restèrent  à  peu  près  dans  cet  état  jusque  dans  ces  der- 
nières années. 

La  Grèce  avait  été  constituée  en  monarchie  avec  un  Bavarois , 
Othon  r*",  pour  roi.  Une  révolution  le  renversa  en  1862,  à  cause  de 
ses  préférences  allemandes.  11  fut  remplacé  par  le  roi  actuel , 
Georges  F'',  fils  du  roi  de  Danemark. 

En  1859,  les  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  voulurent 
se  fondre  en  une  seule  ;  une  conférence  réunie  à  Paris  en  décida 
autrement,  mais  déclara  en  même  temps  que  les  deux  principautés  se 
substitueraient  au  Sultan  pour  nommer  leur  hospodar  qui  serait  désigné 
à  l'élection.  Les  principautés  tournèrent  la  difficulté  en  choisissant 
toutes  deux  le  même  hospodar,  Alexandre  Couza.  Le  Sultan  ratifia 
cette  élection  et  ne  se  formalisa  point  quand  l'union,  sous  le  nom  de 
Roumanie,  fut  solennellement  proclamée  à  Bucharest  le  3  décembre 
1861.  Les  puissances  européennes  laissèrent  faire.  En  1866,  Jean 
Couza  fut  renversé  et  remplacé  parle  prince  Charles  de HohenzoUern. 

La  Serbie  resta  ce  qu'elle  était  lors  du  traité  d'AndrinopIe;  toute- 
fois, en  1867,  le  Sultan  consentit  à  retirer  ses  troupes  de  Belgrade  et 
des  autres  forteresses.  En  1868,  fut  assassiné  le  prince  Michel  Obreno- 
vitch  qui  fut  remplacé  par  le  prince  Milan. 
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Ainsi,  peu  à  peu,  les  Etats  chrélions  s'affranchissaient  de  la  lulello 
de  la  Porto  ;  les  Bulgares  voulurent  avoir  leur  tour. 

Ils  se  soulevèrent  on  1870.  Au  même  moment,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  l'empire  ottoman  et  sur  les  frontières  de  l'empire  austro- 
hongrois  se  soulevaientJes  provinces  serbes  de  Bosnie  et  d'Herzégovine. 
Le  prince  Milan  ne  put  résister  à  la  surexcitation  de  son  peuple ,  prit 
lait  et  cause  pour  les  insurgés,  partit  en  guerre  contre  les  Turcs  et  fut 
complètement  battu  à  Alexinatz ,  malgré  la  présence  do  nombreux 
volontaires  russes  dans  son  armée.  C'est  alors  que,  maîtres  de  la 
situation,  les  Turcs  lâchèrent  la  bride  à  leurs  instincts  féroces.  Sous  le 
nom  de  Pachi-Bouzouks  ,  une  véritable  armée  de  brigands  fut  lancée 
sur  la  malheureuse  Bulgarie  par  le  fou  furieux  qui  règne  à  Gonstanti- 
nople.  En  quelques  jours,  10,000  chrétiens  furent  massacrés.  11  y  eut 
une  grosse  émotion  en  Europe  ;  mais  les  Russes  avaient  affiché  trop 
haut  leurs  sympathies  en  faveur  des  révoltés.  C'était  un  motif  sufiisant 
pour  inflisposer  contre  eux  le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Ce  fut 
l'Angleterre  qui  provoqua  la  réunion  à  Constantinople  d'une  confé- 
rence destinée  à  régler  la  question  bulgare;  mais  c'était  avec  la  ferme 
intention  de  no  pas  aboutir.  Elle  était  soutenue  par  M.  de  Bismark  qui 
n'aimait  pas  entendre  parler  du  droit  des  nationalités  et  qui  n'était  pas 
fâché  de  témoigner  à  la  Russie  son  humeur  à  la  suite  des  événements 
de  1875.  Impatienté  des  lenteurs  voulues  de  la  diplomatie,  le  czar 
Alexandre  11  se  décida  à  agir  seul. 

Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  les  événements  militaires  qui  suivirent,  la 
force  de  résistance  inattendue  qu'opposèrent  les  Turcs.  11  me  suffira 
de  dire  qu'une  fois  cet  effort  désespéré  rompu ,  les  Russes  marchèrent 
à  pas  de  géant:  l'armée  serbe  et  l'armée  roumaine  s'étaient  jointes  à 
eux.  Le  1"  février  1878  ,  le  général  Skobelef  entrait  à  Andrinople  où 
était  signé  un  armistice. 

L'Angleterre  était  furieuse  du  succès  des  Russes,  elle  fit  entrer  sa 
flotte  dans  la  mer  de  Marmara.  Le  seul  résultat  de  cette  démonstration 
passablement  ridicule  fut  de  décider  les  Russes  à  marcher  sur  Cons- 
tantinople ;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu'à  deux  lieues  de  la  capitale,  à  San 
Stéphane,  où  ils  signèrent  le  traité  du  3  mars  1878,  dit  traité  de  San 
Stcphano. 

Ce  traité  faisait  de  la  Roumanie  et  de  la  Serbie  des  royaumes  indé- 
pendants. Tout  lien  de  vasselage  entre  le  Monténégro  et  la  Porte  était 
rompu.  La  Bulgarie  à  son  tour  entrait  dans  la  première  étape  vers 
l'indépendance  :  elle  devenait  principauté  sous  la  suzeraineté  nominale 


—  184  — 

du  Sultan.  Elle  comprenait  les  deux  revers  des  Balkans,  c'est-à-dire 
la  Bulgarie  proprement  dite  et  la  Thrace ,  elle  recevait  en  outre  une 
partie  de  l'archipel  entre  les  Dardanelles  et  Salonique.  La  Turquie 
d'Europe  se  trouvait  désormais  réduite  à  trois  tronçons,  celui  de  Cons- 
tanlinople,  celui  de  la  Macédoine  avec  Salonique,  celui  de  la  Bosnie  et 
de  l'Herzégovine.  Entre  ces  trois  tronçons,  il  n'y  avait  plus  de  commu- 
nication continentale.  La  Bulgarie  s'intercalait  entre  Constantinople 
et  Salonique,  qui  pouvaient  au  moins  communiquer  encore  par  mer. 
La  Bosnie  et  l'Herzégovine  enserrées  entre  la  Serbie  et  l'Autriche 
perdaient  tout  contact  avec  l'empire  ottoman. 

L'Autriche  et  l'Angleterre  refusèrent  de  reconnaître  ce  traité.  M.  de 
Bismark  s'empressa  de  les  appuyer.  Il  soutint  que  la  question  était 
d'ordre  général  et  devait  être  réglée  par  un  Congrès.  La  France  commit 
la  faute  de  s'associer  à  cette  politique.  La  Russie  dut  s'incliner  et  le 
Congrès  se  réunit  à  Berlin.  Naturellement  il  s'appliqua  à  défaire 
l'œuvre  de  la  Russie.  La  Grèce  reçut  un  accroissement  de  frontières 
vers  le  Nord,  en  Épire  et  en  Thessalie,  avec  les  villes  d'Arta,  de  Tri- 
cala  et  do  Larisse.  C'était  peu  de  chose  pour  ses  aspirations  que  cette 
fixation  de  sa  frontière  actuelle.  La  Bulgarie,  telle  qu'elle  avait  été 
établie  par  le  traité  de  San  Stéphane,  fut  disloquée.  Seule  la  partie 
comprise  entre  les  Balkans  et  le  Danube  demeura  constituée  sous  un 
prince  élu  par  la  population  avec  l'agrément  de  la  Porte  et  des  puis- 
sances !  Ce  prince  est  héréditaire,  mais  vassal  et  tributaire  du  sultan. 
La  Thrace  retombait  sous  le  joug  ottoman.  Quant  à  la  Bosnie  et  à  l'Her- 
zégovine qui  demeuraient  toujours  isolées  du  reste  de  l'empire,  l'Au- 
triche se  fit  reconnaître  le  droit  de  les  occuper  militairement  pour  y 
maintenir  l'ordre,  adorable  euphémisme  pour  masquer  le  gros  mot 
d'annexion.  Depuis  lors  elle  encaisse  le  produit  des  impôts  ,  incorpore 
les  levées  dans  son  armée  et  appelle  la  région  Neu  Œsterreich.  L'An- 
gleterre de  son  côté  réclama  le  paiement  du  service  rendu  et  obtint  la 
cession  de  l'île  de  Chypre.  Tout  cela  prouve  en  passant  que  l'intégrité 
de  l'empire  ottoman  cesse  d'être  un  dogme  pour  certaines  puissances, 
dès  qu'elles  trouvent  la  satisfaction  d'un  appétit  ou  d'un  intérêt. 

Tel  fut  l'ordre  de  choses  fixé  par  le  traité  de  Berlin  du  13  juillet 
1878.  Il  laissa  l'Europe  dans  un  état  de  malaise  voulu  et  calculé  par 
l'Allemagne.  La  Russie  n'avait  tiré  qu'un  très  médiocre  profit  de  sa 
victoire,  l'Angleterre  trouvait  ce  profit  encore  trop  grand  ;  les  Etals 
balkaniques  étaient  généralement  mécontents  de  la  part  qui  leur  était 
faite. 


-  185  - 

Les  Bulgares  avaient  pris  pour  prince  un  Allemand,  Alexandre  do 
Battenberg  qui,  en  1885  ,  partit  bravement  en  guerre  et  annexa  à  sa 
principauté  la  vallée  do  la  Maritza  avec  Philippopoli ,  malgré  rinjonc- 
tion  formelle  du  czar.  Le  sultan  laissa  à  l'Europe,  garante  par  le  traité 
de  Berlin  de  l'intégrité  do  l'empire  ottoman  ,  le  soin  de  débrouiller  la 
situation.  Mais  l'Europe  ne  put  se  mettre  d'accord.  Au  fond,  l'Autriche 
et  l'Allemagne  se  réjouissaient  de  l'acte  d'insubordination  du  prince 
Battenberg  et  espéraient  brouiller  à  tout  jamais  les  Bulgares  avec  la 
Russie.  L'Europe  ne  bougeant  pas,  les  Serbes  qui  détestent  les  Bul- 
gares résolurent  d'agir  seuls  et  déclarèrent  la  guerre  à  Alexandre  de 
Battenberg.  Celui-ci  avait  une  armée  désorganisée  en  apparence  par 
le  brusque  départ  des  officiers  russes  qui  occupaient  tous  les  grades  à 
partir  de  celui  de  major.  Alexandre  Battenberg  improvisa  des  cadres 
bulgares  et  battit  fort  proprement  à  Pirot  les  Serbes  conduits  par  des 
officiers  allemands  :  il  les  aurait  poursuivis  jusqu'à  Belgrade  si  l'Au- 
triche n'était  intervenue,  sauvant  ainsi  la  couronne  du  roi  Milan. 

Trouvant  trop  entreprenant  ce  prince  de  Bulgarie,  l'Autriche  fomenta 
un  complot  militaire  qui  entraîna  la  chute  du  prince  Alexandre  et  son 
remplacement  par  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg.  La  France  non  plus 
que  la  Russie  ne  reconnurent  ce  prince  de  Bulgarie,  tout  dévoué  aux 
intérêts  de  la  Triple-Alliance  et  surveillé  par  son  premier  ministre, 
Stamboulof,  l'homme  lige  do  M.  de  Bismark.  Mais  les  Bulgares  se  sont 
lassés  de  la  tyrannie  du  ministre  et  l'ont  assassiné  ;  le  prince  Ferdinand 
s'est  résigné  à  faire  élever  son  fils  Boris,  l'héritier  présomptif,  dans  la 
religion  orthodoxe  et  a  fléchi  ainsi  le  ressentiment  du  czar.  Aujourd'hui 
le  prince  de  Bulgarie  est  reconnu  par  toutes  les  puissances  ,  y  compris 
la  France  et  la  Russie,  et  il  a  gardé  la  vallée  de  la  Maritza. 

On  voit  comment  l'aflCranchissement  des  populations  chrétiennes  a 
suivi  une  marche  progressive  et  continue.  11  y  a  maintenant  sur  les 
ruines  de  la  Turquie  d'Europe  trois  royaumes,  Roumanie,  Serbie, 
Grèce  ;  une  principauté  indépendante  de  fait,  la  Bulgarie,  qui  sera 
royaume  quand  l'Europe  le  voudra.  Seules,  sous  le  nom  de  Roumélie, 
une  partie  de  la  Thrace  et  la  Macédoine  ,  une  partie  de  la  Thessalie  et 
l'Epire  restent  au  pouvoir  des  Turcs.  Elles  leur  échapperont  à  leur 
tour,  et  ce  serait  déjà  fait  si  la  Russie  pouvait  s'établir  à  Constanti- 
nople  et  l'Autriche  à  Salonique. 

A.  Merchier. 
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IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 

DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 


Suite  (1). 


2  Novembre.  —  Je  fais  du  poste  de  M'Bamou  uiio  immense  pépi- 
nière d'arbres  de  toutes  espèces,  le  coup  d'œil  est  magnifique,  j'ai 
tracé  de  jolies  avenues  do  bananiers  et  de  palmiers  ;  de  l'avis  de  tous, 
M'Bamou  est  sans  contredit  le  plus  joli  poste  du  pays.  Au  point  de  vue 
agricole,  la  terre  est  excellente  pour  toutes  sortes  de  plantations  ;  la 
production  serait  très  grande,  la  main-d'œuvre  coûterait  peu  de  chose, 
il  me  semble  que  des  colons  actifs,  intelligents,  avec  de  petits  capitaux 
pourraient,  en  y  ajoutant  l'élevage,  réaliser  de  grands  bénéfices  en  peu 
d'années  ,  je  suis  bien  certain  que  cette  idée  sera  un  jour  ou  l'autre 
mise  à  exécution,  dès  que  l'on  en  aura  reconnu  le  côté  pratique. 

11  Novembre.  —  A  midi  arrive  au  poste  la  princesse  Kirimba , 
fille  de  l'ancien  sultan  du  Dar-Banda  (centre  africain),  venant  d'Europe 
et  rapatriée  par  les  soins  du  gouvernement  français. 

La  «princesse»  Marie-Thérèse  Kirimba  est  une  jeune  personne  do 
26  ans,  à  la  peau  très  noire,  peu  jolie,  aux  traits  durs,  d'un  aspect  un 
peu  farouche,  elle  est  vêtue  à  l'européenne,  je  dois  même  ajouter  que 
sous  ce  costume  elle  ressemble  un  peu  aux  caricatures  que  l'on  repré-> 
sente  quelquefois  dans  certains  journaux,  elle  parle  un  peu  le  français 
et  s'exprime  très  bien  en  italien  ,  pays  dans  lequel  elle  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  jeunesse.  Elle  nous  fait  le  récit  suivant  de  sa 
situation  : 

Le  territoire  où  son  père  régnait  se  trouve  dans  le  Soudan  central 
où  les  sultans  pullulent,  ajant  chacun  sous  leur  autorité  quelques 
villages  et  quelques  guerriers.  Son  père  était  en  guerre  avec  l'un  de 


(1)  Voir  tome  XXVI,  1896,  pages  186  et  294  ;  tome  XXVII,  pages  75  et  110. 
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SOS  voisins,  qui  vint  envahir  ses  Etats,  le  tua  et  s'empara  d'un  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants,  parmi  lesquels  était  la  jeune  princesse 
qui,  à  cette  époque,  avait  7  ans.  Elle  fut  emmenée  et  vendue  à  des 
marchands  d'esclaves  qui  la  conduisirent  à  la  côte  occidentale.  Là, 
elle  fut  revendue  à  des  musulmans  qui  l'envoyèrent  d'abord  à  Constan- 
tinoplc,  ensuite  à  Java,  où  elle  fut  rachetée  par  la  Congrégation  des 
Sœurs  de  la  Visitation  ;  quelque  temps  après  ,  ses  bienfaitrices  l'en- 
voyèrent dans  un  couvent  à  Marseille,  où  elle  resta  peu  de  temps  et 
fut  ensuite  dirigée  dans  un  autre  couvent  du  Piémont.  Son  esprit  sau- 
vage et  indépendant  fit,  que  les  sœurs  qui  l'avaient  recueillie  ne  purent 
la  garder  ni  à  Java,  ni  à  Marseille,  ni  enfin  en  Italie,  où  cependant  elle 
resta  plusieurs  années  dans  ce  dernier  couvent,  grâce  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  patience  des  sœurs. 

Elle  fut  alors  placée  en  qualité  de  domestique  chez  M'"''  la  baronne 
de  Martinelli,  à  Naples.  Au  bout  de  quelque  temps  elle  quitta  sa  maî- 
tresse et  vint  en  France,  où  elle  entra  au  service  d'une  anglaise. 
Miss  Colmans,  elle  suivit  sa  nouvelle  maîtresse  à  Londres  et  la  quitta 
peu  de  temps  après,  sous  prétexte  qu'elle  ne  pouvait  s'habituer  aux 
exigences  et  au  caractère  de  sa  nouvelle  maîtresse.  Elle  revint  en 
France  où  elle  demanda  son  rapatriement. 

Elle  s'embarqua  le  10  septembre  à  Bordeaux  pour  le  Congo  et  fut 
confiée  à  la  Mission  qui  est  chargée  de  la  remettre  dans  son  pays. 

La  jeune  Kirimba  m'a  paru  très  intelligente  et  sournoise,  je  n'ai 
accepté  son  récit  que  pour  ce  qu'il  valait,  car  il  m'a  paru  un  peu  fan- 
taisiste, elle  a  d'ailleurs  l'imagination  très  vive.  Elle  m'a  beaucoup 
étonné  dans  sa  conversation,  par  sa  connaissance  des  événements 
italiens  en  Afrique,  et  chose  singulière  ,  elle  possède  à  fond  la  généa- 
logie des  familles  souveraines  d'Europe. 

Elle  quitte  le  poste  le  12  se  rendant  à  Brazzaville  ,  où  elle  attendra 
l'embarquement  de  la  Mission  pour  le  Haut-Oubangui. 

20  Novembre.  —  Quelques  reconnaissances  dans  la  région  m'ont 
fait  connaître  davantage  les  populations  au  milieu  desquelles  je  suis. 

Quatre  races  d'habitants  sont  établies  dans  le  pays,  le  Bacongo,  le 
Batéké,  le  Balali  et  le  Basundi.  L'on  rencontre  des  groupes  de  villages 
de  ces  peuplades  :  les  villages  Bacongos  forment  la  majorité  ,  ils  sont 
par  excellence  les  producteurs  du  pays  avec  les  Basundis,  qui  sont 
retirés  vers  le  Sud  près  du  fleuve  ,  les  Batékés  et  les  Balalis  se  livrent 
à  la  chasse  et  sont  les  commerçants  très  intelligents  de  la  région ,  ils 
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font  principalement  le  commerce  de  l'ivoire  et  du  caoutchouc,  ils  sont 
les  intermédiaires  entre  les  populations  du  Nord  et  les  Européens. 

Les  Bacongos  moins  timides  que  les  autres  et  plus  soumis  à  notre 
autorité,  viennent  au  poste  apporter  des  vivres  en  abondance  ;  ils  four- 
nissent de  300  à  400  porteurs  chaque  mois,  c'est  un  grand  succès  pour 
la  Mission,  car  avant  notre  arrivée  l'on  n'avait  rien  pu  tirer  de  toutes 
les  populations  comprises  entre  Londima  et  Brazzaville,  il  règne  main- 
tenant une  activité  qui  étonnerait  les  Européens  qui  sont  passés  dans 
ce  pays  il  y  a  quelques  mois. 

Les  Batékés  et  Basundis  s'allient  entre  eux  ,  ils  ont  d'ailleurs  beau- 
coup de  traits  de  ressemblance  dans  leurs  mœurs. 

Ils  professent  pour  le  blanc  une  haine  instinctive  et  ne  laissent  jamais 
échapper  une  occasion  soit  de  les  voler,  soit  d'attaquer  les  caravanes  ; 
ils  sont,  en  un  mot,  en  rébellion  continuelle  contre  notre  administration. 

Les  Bacongos  qui,  au  début,  ont  regardé  d'un  mauvais  œil  notre 
installation  dans  leur  pays,  en  sont  aujourd'hui  enchantés. 

22  Novembre.  —  L'on  entend  des  quantités  de  détonations  à  2  kilo- 
mètres à  l'Est  du  poste,  après  informations,  j'apprends  qu'un  chef  de 
village  est  mort  la  nuit  dernière,  et  il  est  de  coutume  à  la  mort  d'un 
chef  ou  d'un  notable  que  les  habitants  du  village  et  de  ceux  des  envi- 
rons se  réunissent  pour  faire  des  fêtes  pendant  deux  ou  trois  jours.  Ces 
fêtes  consistent  à  tirer  de  nombreux  coups  de  fusils  le  premier  jour  ; 
ensuite  viennent  des  festins  et  ensuite  le  tam-tam,  auquel  tout  le  monde 
prend  part  ;  le  cadavre  est  enterré  le  troisième  jour  dans  le  village  , 
l'on  dépose  sur  la  tombe  des  débris  de  bouteilles,  assiettes,  faïences 
quelconques  ayant  appartenu  au  défunt,  puis  l'on  termine  la  cérémonie 
par  des  salves  de  coups  de  fusil. 

25  Novembre.  —  J'ai  commencé  près  du  poste  une  plantation  d'en- 
viron 1  hectare  de  manioc,  j'ai  beaucoup  d'espoir  dans  la  réussite,  si 
mon  séjour  devait  se  prolonger,  je  ferais  des  plantations  do  maïs , 
d'arachides  et  d'ignames,  je  suis  absolument  certain  que  tous  les  postes 
pourraient  se  suffire  s'ils  voulaient  entreprendre  des  plantations ,  ce 
serait  une  grosse  économie  pour  le  budget ,  car  l'on  économiserait 
ainsi  des  dépenses  de  tissus  et  le  prix  de  transport  de  ces  tissus. 

2  Décembre.  —  La  plantation  est  terminée  ,  le  manioc  est  planté  , 
je  commence  une  route  de  3  mètres  de  largeur,  je  compte  en  faire 
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un  kilomètre  jusqu'à  une  petite  rivière  où  j'installerai  un  pont,  car  j'ai 
seulement  15  travailleurs. 

10  Décemhye.  —  La  route  est  terminée,  il  y  a  plus  de  1,500  bana- 
niers et  400  palmiers  ,  tant  dans  le  poste  qu'en  bordure  sur  les  routes 
y  aboutissant. 

20  Décembre.  —  Le  pont  est  terminé,  il  mesure  52  mètres  de  lon- 
gueur, les  indigènes  sont  ébahis,  il  a  été  baptisé  «  Pont  Alexandre  111». 

23  Décembre.  —  La  plantation  de  manioc  est  superbe,  le  manioc 
pousse  très  bien,  cela  fait  du  plaisir  à  voir,  je  suis  de  plus  en  plus 
convaincu  que  l'on  pourrait  faire  en  grand  ce  que  j'ai  fait  en  petit  et 
cela  avec  succès. 

31  Décembre.  —  L'année  est  arrivée  à  sa  fin ,  nos  regards  se 
tournent  vers  1897,  où  tous  nos  espoirs  sont  concentrés. 

Le  mois  de  décembre  s'est  passé  pour  la  plus  grande  partie  en 
reconnaissances  et  en  embuscades ,  plusieurs  de  nos  postes  ont  été 
attaqués  par  les  Basundis  qui  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  sen- 
sibles ;  de  notre  c()té,  nous  avons  eu  1  blanc  blessé  à  la  poitrine, 
0  tirailleurs  blessés,  5  porteurs  loangos  et  1  guide  bakango.  Beaucoup 
de  femmes  et  d'enfants  ont  été  faits  prisonniers  et  gardés  en  otages 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  aient  livré  le  dernier  chef  qui  nous  résiste. 
Deux  chefs  ont  déjà  été  livrés  dans  ces  conditions  et  exécutés  à 
M'Bamou. 

Encore  quelques  jours  et  tout  sera  fini ,  le  pays  débarrassé  des 
rebelles  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  cessé  de  nous  être  hostiles  et 
notre  œuvre  est  couronnée  par  le  transport  et  le  passage  de  plus  de 
8,000  charges  en  quatre  mois  sur  Brazzaville. 

Nous  pouvons  partir,  nous  laisserons  dans  ce  pays  une  impression 
profonde  et  des  traces  ineffaçables  de  notre  passage  par  l'installation 
de  nombreux  postes  et  des  ressources  que  le  pays  procure  aujourd'hui 
à  l'administration. 

L'on  espère  s'embarquer  pour  Bangui  dans  la  première  quinzaine  de 
janvier. 

En  avant  et  vive  la  France. 

[A  suivre).  X. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  189(). 


VISITE  A  L'UNIVERSITE  DE  LILLE  EN  1896 

(30  Avril). 

Description,  Histoire,  Statistique. 


Directeurs  :    MM.    E.    Gantineau   et    0.    Godin. 


Lille  est  un  centre  d'affaires  immense  ou  chaque  année  les  mètres  et  les  kilos  se 
disputent  les  francs  par  millions  :  cependant  son  intelliijente  jjopulation  ne  saurait 
se  contenter  exclusivement  du  soin  d'intérêts  matériels  et  ne  se  nourrir  que  de  tra- 
vaux et  de  plaisirs  où  rintelligence  ne  trouve  point  sa  part  de  satisfaction.  Aussi  la 
joie  fut  grande  parmi  nous  ,  lorsqu'en  1850  .  un  nouveau  Gouvernement ,  jetant  un 
regard  de  compassion  sur  le  Nord  de  la  France  deshérité  sous  les  régimes  précé- 
dents ,  transforma  en  Lycée  le  Collège  de  Lille.  Bientôt  on  retrouva  l'espérance 
presque  éteinte  depuis  1789,  quand,  le  12  août  1854,  fut  décrétée  la  création  d'une 
école  préparatoire  de  médecine  ;  mais  ce  fut  surtout  le  décret  daté  du  22  août  sui- 
vant ,  transformant  les  Académies  et  créant  une  Faculté  des  Sciences  au  sein  de 
notre  laborieuse  cité  ,  qui  fut  accueilli  avec  l'enthousiasme  d'une  aspiration  enfin 
satisfaite.  Les  Lillois,  par  leurs  efforts  précédents  ,  se  croyaient  dignes  de  la  préfé- 
rence accordée  ,  ils  espéraient  mériter  et  recueillir  plus  encore  dans  l'exécution  du 
projet  de  réforme  et  de  développement  de  l'Enseignement  supérieur;  on  voit  aujour- 
d'hui qu'ils  pensaient  juste. 

La  Faculté  fut  installée  dans  une  partie  du  nouveau  Lycée,  réservée  lors  de  sa 
construction,  et  dès  le  début,  les  auditeurs  amateurs  accoururent  en  foule  aux  cours 
publics  ;  les  jeunes,  dont  j'étais,  pleins  d'espérance  et  de  désir  ;  les  vieux,  qui  main- 
tenant ne  sont  plus,  tout  orgueilleux  de  faire  acte  de  jeunesse,  en  s'asseyant  encore 
sur  les  bancs  de  l'école.  Tous,  convaincus  ou  quelque  peu  sceptiques  ,  profanes  ou 
bien  peu  initiés  étaient  avides  d'entendre  les  savantes  leçons  de  chimie  du  grand 
Pasteur,  ou  celles  de  physique  du  regretté  Lamy,  ou  bien  encore  les  attrayantes 
descriptions  anatomiqùes  et  physiologiques  du  jeune  maître  Lacaze-Duthiers  que  ses 
mérites  ont  conduit  depuis  à  la  Sorbonne,  oia  il  professe  encore.  Les  mathématiques 
seules,  auxquelles  le  décor  expérimental  fait  défaut ,  laissaient  le  professeur  moins 
entouré,  et  cependant,  que  d'attraits  dans  les  surprenantes  solutions  enseignées  aux 
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initiés  !  Partout  ailleurs  la  place  manquait  presque  et  souvent  on  se  groupait  serrés, 
dans  le  grand  amphithéâtre  ou  professait  encore  il  y  a  un  an  M.  Gosselet,  le  savant 
Doyen  actuel  ;  les  dames  elles-mêmes  délaissaient  les  plaisirs  mondains  pour  la 
Faculté  qui  les  captivait  ;  à  peine  voyait-on  parfois  se  faufiler  dans  la  foule  quelque 
épicurien  convoitant  un  coin  commode  et  plus  obscur,  pour  entamer  à  Tabri  de 
l'aquilon  un  entretien  avec  Morphée  ;  on  le  lui  pardonnait  s'il  n'était  point  bruyant 
et  cinquante  crayons  agiles,  notant  la  parole  du  maître,  le  vengeaient  bien  de  cet 
unique  indifférent.  Aujourd'hui,  de  tels  auditeurs  n'existent  plus  ,  tous  ont  à  cœur 
de  rendre  fructueux  les  efforts  de  vulgarisation  tentés  par  des  maîtres  aussi  dévoués 
que  distingués. 

Le  décret  du  22  août  1854  avait  aussi  accordé  une  faveur  à  la  ville  de  Douai  qui 
semblait,  par  le  souvenir  de  son  ancienne  Université  et  par  le  caractère  et  le  goût 
de  ses  habitants  ,  toute  désignée  pour  une  Faculté  des  Lettres  ;  elle  y  fut  créée  à 
cette  date  et  désormais  le  Nord  devint  une  pépinière  de  bacheliers.  Ce  fut  le  com- 
mencement de  l'expansion,  du  progrès  lent  mais  sûr,  de  l'Enseignement  supérieur 
qui  alla  en  s'accentuant  malgré  le  peu  d'encouragement  de  l'Etat,  marquant  ainsi  le 
désir  et  les  besoins  des  populations.  Longtemps  après,  en  1865,  une  Faculté  de 
Droit  créée  à  Douai  donna  quelque  satisfaction  et  accentua  le  réveil.  L'année  ter- 
rible vint  ensuite,  et  après  cette  diversion  funeste,  s'écoula  la  période  qui  ramena  le 
calme  dans  les  esprits.  C'est  alors  que  reparut  à  l'ordre  du  jour  la  question  de 
réforme  de  l'Enseignement  supérieur;  en  1875,  un  décret  transforma  en  Faculté  de 
Médecine,  l'Ecole  préparatoire  de  Lille,  et  en  même  temps  une  loi  accorda  la 
liberté  de  TEnseignement  supérieur.  Aussitôt  Lille  vit  naître  une  Université  indé- 
pendante de  l'État,  c'était  une  Université  dite  catholique  ,  parce  qu'elle  était  créée 
par  les  soins  du  clergé  et  de  ses  partisans  ;  elle  était  habilement  organisée  et  ses 
ressources  savamment  ménagées  ;  elle  était  plus  qu'un  danger,  elle  était  une  certi- 
tude de  ruine  pour  les  Facultés  isolées  de  Lille  et  de  Douai ,  ce  n'était  certes  pas  le 
résultat  cherché  par  le  Gouvernement. 

Il  comprit  bientôt  la  nécessité  d'une  protection  efficace  des  Facultés  dispersées  ; 
rp]tat  et  la  Municipalité  lilloise  unirent  leurs  forces  pour  une  action  défensive  et 
Lille  profita  des  mesures  adoptées  par  chacun  des  antagonistes  pour  faire  plus  et 
mieux  encore.  Voilà  pourquoi ,  depuis  vingt  ans  ,  ont  surgi  dans  notre  cité  tant  de 
palais  immenses  et  superbes,  gothiques  et  modernes  :  voilà  comment  on  y  voit  neuf 
Facultés  ,  accompagnées  d'Instituts  industriels  ,  commerciaux  et  artistiques  ,  ainsi 
que  d'écoles  annexes,  se  disputer  à  armes  courtoises  comme  gens  de  qualité,  le  plus 
grand  nombre  des  2,000  étudiants  qui  accourent  chaque  année  vers  la  docte  parole. 
Ces  jeunes  gens  attirés  par  la  renommée  naissante  de  ces  deux  sources  de  richesses 
intellectuelles,  se  groupent  à  Lille,  autour  de  professeurs  de  choix,  en  deux  camps, 
d'oii  sans  animosité  ils  s'observent  par  émulation  tout  en  répandant  au  sein  d'une 
population  sympathique  aux  uns  et  autres,  l'exubérante  vitalité  de  leur  jeunesse  et 
leur  intelligente  gaîté. 

11  n'existe  pas,  dit-on,  en  Europe,  une  semblable  accumulation  de  moyens  et  une 
situation  d'un  avenir  aussi  brillant  ;  la  vaillante  cité  de  1792  que  la  Patrie  glorifia , 
dont  l'industrie  était  si  florissante  déjà  au  ]\Ioyen-Age,  sera  peut-être  au  XX*  siècle 
renommée  entre  toutes  dans  le  monde  savant ,  et  fière  de  contribuer  de  plus  en  plus 
au  prestige  de  la  France. 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  naquit  et  se  développa  au  milieu  de  cet  élan 
général  vers  la  diffusion  de  la  science  ;  aujourd'hui,  par  le  nombre  et  la  qualité  de 
ses  membres,  elle  représente  largement  le  Lille  actif  et  intelligent.  Le  souvenir  de 
l'inauguration  des  nouveaux  bâtiments  des  Facultés  qui  eut  lieu  en  1895,  fit  germer 
en  elle  l'idée  d'une  visite  amicale  à  cette  installation  nouvelle  pour  laquelle  la  Muni- 
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cipalité  avait  consenti  en  un  lemps  d'énormes  sacrifices.  Le  Recteur  et  le  Conseil 
des  Facultés  qu'il  préside  voulurent  bien  tout  d'abord  accueillir  favorablement  la 
demande  d'autorisation,  puis  à  leur  tour  les  Doyens  et  les  Professeurs  des  quatre 
Facultés  montrèrent  toute  leur  sympathique  estime  par  une  condescendance  hors 
ligne  à  favoriser  l'organisation  d'une  visite  complète  sans  se  heurter  aux  nombreux 
cours  professés  chaque  jour.  Bien  plus,  les  Doyens  voulurent  nous  guider  eux- 
même  dans  ce  dédale  d'amphithéâtres  et  de  laboratoires  ,  de  musées  et  de  biblio- 
thèques, de  salles  de  cours  et  d'étude,  etc.  ;  et  nous  donner  avec  l'aide  des  Profes- 
seurs spéciaux  des  explications  allant  jusqu'à  des  démonslrations  expérimentales  ; 
la  demi-journée  que  nous  passâmes  là  en  quelques  instants  fut  pour  nous  tous  d'un 
intérêt  inoubliable  dont  la  valeur  ne  peut  échapper  à  personne. 

Le  jeudi  30  avril  1896  fut  donc  jour  de  fête  pour  les  trente  visiteurs  ,  seulement 
acceptés,  vu  l'exiguité  de  l'espace  libre  dans  certains  laboratoires  ou  cabinets  scien- 
tifiques ;  à  2  heures  précises,  ils  se  trouvèrent  exactement  réunis  dans  Vatrium  de 
la  Faculté  de  Droit  à  la  disposition  des  savants  cicérones  qui  devaient  consacrer 
quelques  heures  de  leur  temps  si  précieux  à  guider  dans  leur  temple  des  profanes 
peut-être,  des  amis  certainement.  Des  jardins  ou  des  portiques  suffisaient  à  l'en- 
seignement dans  la  Grèce  antique  ,  nous  allons  voir  ce  qu'exige  celui  d'aujourd'hui 
dans  sa  perfection. 

Mais  avant  de  commencer  la  visite  ,  faisons  un  peu  l'histoire  et  la  géographie  du 
haut  enseignement. 

La  civilisation  ,  favorisant  le  développement  des  connaissances  humaines,  a  pris 
naissance  en  Extrême-Orient,  selon  tout  ce  que  l'homme  actuel  peut  savoir  et  les 
premières  grandes  Fcoles  connues,  celles  de  la  Grèce,  qui  avaient  pour  base  une 
doctrine  philosophique,  reconnaissaient  comme  sources  de  la  science  la  Perse,  l'As- 
syrie et  l'Egypte. 

L'Ecole  Ionienne  ,  fondée  par  Thaïes  de  Milet,  franchissant  les  mers,  fut  trans- 
portée à  Athènes  au  VI*  siècle  avant  J.-G.  par  un  de  ses  disciples,  Anaxagoras  de 
Clazomène.  apportant  en  Europe  littérature,  science  et  morale.  Déjà  Anaximandre 
avait  tracé,  dit  Strabon  ,  les  premières  cai-tes  géographiques  ,  pendant  qu'Hécatée 
rédigeait  le  premier  traité  descriptif  de  la  Terre.  On  avait  bien  la  nomenclature  des 
peuples  et  leurs  principaux  caractères  magistralement  dépeints  par  Homère  dans 
ses  sublimes  poënies,  mais  la  science  des  causes  premières  avait  fait  éclore  des 
hypothèses  nouvelles  sur  la  forme  de  la  terre  et  sur  l'explication  des  phénomènes 
naturels  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  —  Pythagore  vint  ensuite  avec  des  idées  nou- 
velles puisées  par  lui  chez  les  Mages  et  dans  la  doctrine  de  Zoroastre  ;  il  fonda 
l'Ecole  Dorienne  avec  la  métempsycose  comme  réforme  philosophique  ,  mais  aussi 
avec  le  progrès  dans  les  sciences  mathématiques  et  astronomiques.  Hérodote  ,  le 
Père  de  l'Histoire  (485-406  avant  J.-C.)  ,  produisit  alors  ses  célèbres  descriptions 
géographiques  qui  lui  valurent  le  trionjphe  en  'iôn.  Puis  Platon ,  vers  488 ,  fonda 
l'Académie,  mais  son  disciple  brilla  plus  que  lui,  par  la  science  du  moins.  Aristote, 
au  IV  .siècle  avant  J.-G.,  avec  son  prodigieux  savoir,  écrivit,  assure  Diogène  de 
Laêrce,  une  encyclopédie  de  plus  de  400  traités,  et  le  progrès  qu'il  fit  faire  à  la 
science  fut  tel  que  son  œuvre  était  encore  quinze  siècles  plus  tard  dans  les  Écoles 
du  Moyen-Age  la  base  indiscutée  de  l'enseignement.  Son  Lycée  éclipsa  la  renommée 
de  l'Académie  et  sous  Théophraste  son  disciple  ,  on  vit  à  l'École  péripatéticienne 
jusqu'à  2,000  auditeurs  aux  leçons  publiques  de  vulgarisation.  Déjà  un  enseigne- 
ment, secret  à  cette  époque,  particulier  aujourd'hui,  donné  aux  adeptes  choisis 
assurait  la  conservation  de  la  doctrine  ;  car  la  philosoi^hie  était  alors  le  fondement 
des  Écoles  plutôt  que  la  science,  de  même  que  dans  les  Universités  du  Moyen-Age, 
la  théologie  fut  la  base  des  études,  peut-être  même  d'une  façon  encore  plus  absolue. 

i3 
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Zenon,  Antisthène,  Épicure,  Pyrrhon  eurent  leurs  écoles  qui  transmirent  leurs 
doctrines  à  Tacite  ou  à  Gicéron,  Sénèque  et  Marc-Aurèle,  ou  même  jusqu'à  Des- 
cartes, Montaigne  ou  Malebranche. 

La  conquête  romaine  apporta  d'Athènes  à  Rome  le  goût  des  belles-lettres  et  des 
sciences,  nouveau  pas  vers  l'Occident.  Après  Polybe  et  .Scrabon  ,  la  géographie  fut 
cultivée  par  Pline,  Tacite,  Pomponius  Mêla,  etc.,  qui  voyagèrent  ou  décrivirent  les 
voyages  des  autres  ;  le  palais  d'Auguste  devint  un  foyer  de  science  ,  puis  Adrien 
fonda  l'Athenseum  et  la  première  école  de  droit  avec  Tiédit  perpétuel. 

De  Rome  enfin,  les  écoles  se  répandirent  en  Gaule,  transmettant  de  proche  en 
proche  le  goût  des  lettres  et  des  connaissances  scientifiques.  Déjà,  deux  siècles 
avant  J.-C  Eratosthène ,  de  rÉcole  d'Alexandrie  .  avait  affirmé  que  la  terre  avait  la 
forme  d'une  sphère  et  il  l'avait  mesurée  si  bien  que  Delambre  ,  il  y  a  un  siècle  , 
approuva  son  procédé  ;  Polybe,  Straboa  et  Pline  nous  ont  transmis  ses  descriptions 
géographiques.  Cette  science  avait  progressé  vers  l'Orient ,  en  Asie  ,  par  les  con- 
quêtes d'Alexandre  et  le  voyage  de  Néarque  ;  vers  l'Occident ,  par  l'extension  de 
l'empire  romain  et  les  voyages  qui  s'effectuèrent  jusqu'au  delà  des  îles  de  Bretagne, 
comme  ceux,  dit-on,  du  Marseillais  Pythéas  jusqu'en  Norvège  et  même  en  Islande. 

Les  cartes,  les  itinéraires,  les  descriptions  ,  puis  les  travaux  de  Claude  Ptolémée, 
dont  le  système  resta  admis  jusqu'à  Copernic  au  XVF  siècle,  propagèrent  les 
connaissances  géographiques  et  astronomiques  dans  toutes  les  grandes  villes  des 
Gaules  :  Marseille  .  Lyon  ,  Narbonne  ,  Toulouse  ,  Bordeaux  ,  Poitiers  ,  Autun  , 
Trêves,  etc. 

Le  décret  de  Valentinien  (en  370)  nous  montre  comment  dans  les  écoles  d'alors, 
on  s'occupait  de  l'éducation  physique  et  morale  des  étudiants  ;  mais  le  Christia- 
nisme, prenant  de  l'extension  malgré  la  puissance  de  l'École  d'Alexandrie  et  son 
éclectisme,  malgré  même  les  divisions  dissidentes  qui  l'affaiblirent ,  fonda  lui-même 
sous  la  protection  des  évêques  ,  des  écoles  nouvelles  qui  transformèrent  l'enseigne- 
ment gréco-romain. 

Les  grandes  invasions  barbares  retardèrent  l'évolution,  mais  avec  Gharlemagne 
s'ouvrit  une  ère  nouvelle  ;  protecteur  des  lettres,  il  releva  les  écoles  des  monastères 
et  s'entoura  de  savants  qui  fondèrent  une  philosophie  nouvelle,  la  Scolastique.  Ce 
fut  l'époque  des  élans  de  foi  vive,  des  Croisades,  mais  aussi  de  la  controverse  sub- 
tile et  des  arguties  avec  Abeilard,  Guillaume  de  Ghampeaux  et  saint  Bernard  au 
XIP  siècle.  De  l'excès  naquit  la  fatigue  qui  produisit  une  réforme  considérable  ,  la 
fondation  en  1200,.par  Philippe-Auguste,  de  l'Université  de  Paris ,  corporation  à 
laquelle  Robert  de  Courçon  ,  légat  du  Pape  ,  donna  des  statuts  en  1215  et  aussi  des 
privilèges,  que  les  rois  confirmèrent  en  en  accordant  d'autres. 

L'Université  ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissance  que  la  sève  ardente  de  la  jeu- 
nesse rendit  redoutable,  les  privilèges  extraordinaires  dont  elle  jouissait  en  avaient 
fait  comme  une  noblesse  spéciale  ,  dans  bien  des  cas  inviolable  ;  elle  sut  acquérir 
une  influence  considérable  sur  la  direction  des  affaires  du  pays  ,  obligeant  parfois 
les  rois  à  compter  et  à  transiger  avec  elle.  La  Faculté  de  Théologie  qui  brilla  d'un 
si  vif  éclat  fut  presque  toujours  un  vigoureux  et  constant  soutien  du  catholicisme  ; 
si  la  fougue  des  passions  politiques  produisit  quelquefois  à  l'Université  de  Paris  des 
écarts  regrettables  au  point  de  vue  patriotique,  ces  erreurs  furent  rares  et  de  courte 
durée.  Michelet  dit  cependant  que  souvent  ces  15  à  20,0^)0  jeunes  gens  de  toutes  les 
nations  troublaient  et  scandalisaient  la  cité ,  tout  en  étant  la  plus  grande  autorité 
intellectuelle  du  monde.  Bientôt  au  XII1«  siècle,  Padoue,  Naples,  Valence ,  Sala- 
manque,  Tolède.  Lisbonne,  Cambridge,  etc.,  virent  naître  et  prospérer  des  Univer- 
sités ,  tandis  qu'en  France  ,  Toulouse  ,  Montpellier,  Orléans  ,  puis  au  siècle  suivant 
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Lyon,  Grenoble,  Angers,  etc.,  en  créèrent  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris  qui 
disputait  la  priorité  de  naissance  à  celles  de  Siileme  ,  de  Bologne  et  d'Oxford. 

La  théologie  formait  avec  le  droit  le  fond  de  l'enseignement  que  les  lettres  et  peu 
de  sciences  complétaient ,  la  Faculté  de  Médecine  et  celle  des  Arts  n'avaient  qu'un 
enseignement  routinier  qui  datait  de  bien  des  siècles. 

Q\iand  la  Kéfonue  surgit  avec  Luther  et  Calvin,  une  lutte  des  plus  vives  s'engagea 
par  les  Universités  auxquelles  divers  ordres  religieux  obtinrent  d'être  incorporés. 
Mais  chose  inattendue ,  l'Université  dut  se  défendre  contre  les  machinations  des 
Jésuites  menaçant  son  indépendance  ;  elle  combattit  vaillamment,  mais  fut  vaincue, 
terrassée  par  les  concessions  de  Louis  XUI  et  la  bienveillance  de  Louis  XIV  accor- 
dées à  ses  envahisseurs  et  à  ses  adversaires. 

Pendant  ce  temps,  l'invention  de  l'imprimerie  avait  transformé,  facilité  et  étendu 
le  mode  de  transmission  des  connaissances  humaines  ;  en  propageant  les  choses 
connues  elle  avait  fait  germer  des  idées  ou  des  déductions  nouvelles,  elle  avait  déve- 
loppé des  aspirations  latentes  et  éveillé  des  aptitudes  endormies  ;  une  renaissance 
intellectuelle  avait  surgi,  révolutionnant  la  situation,  de  même  que  les  applications 
de  la  vapeur  ont  transformé  en  notre  siècle  le  travail  et  les  habitudes  dans  le  monde 
entier. 

Si  Ambroise  Paré,  Copernic,  Kepler,  Galilée.  Newton,  Cassini,  Viète  et  bien 
d'autres  vinrent  alors  créer  pour  ainsi  dire  de  nouvelles  sciences,  la  géographie  prit 
aussi  son  essor.  Les  voyages  des  Danois  ,  des  Dieppois  .  des  Vénitiens  ,  des  l'urtu- 
gais,  restés  ignorés  ,  purent  être  connus  de  tous  ,  instruisant  les  uns  et  enflammant 
l'ardeur  des  autres.  Les  découvertes  de  Vasco  de  Gama,  de  Christophe  Colomb,  de 
.lacques  Cartier  firent  naître  à  leur  tour  la  génération  de  voyageurs  et  de  naviga- 
teurs qui ,   dès   le   XVI !<>  siècle  ,   s'élança  à  travers  le  monde  ,  faisant  école  pour 

le  xviir. 

Les  Universités  profitèrent  d'abord  du  mouvement  enthousiaste  que  l'imprimerie 
fit  naître  par  la  diffusion  du  savoir,  mais  Richelieu  et  Colbert,  fondant  au  XVIT' 
siècle  les  diverses  Académies,  ne  purent  avoir  d'influence  sur  la  situation  de  l'ensei- 
gnement supérieur  passé  alors  aux  mains  des  ordres  religieux  ,  qui  cultivaient  les 
intelligences  à  un  autre  point  de  vue  et  bien  des  Universités  végétèrent  jusqu'à  leur 
suppression  on  1793. 

A  l'époque  de  la  renaissance  intellectuelle  et  de  l'invasion  de  la  Réforme  religieuse 
dans  les  Pays-Bas,  il  n'y  avait  dans  notre  région  aucune  Université  de  langue  wal- 
lonne, il  fallait  étudier  à  celle  de  Louvain  de  langue  thioise,  ou  bien  aller  en  France 
affronter  le  calvinisme  aux  diverses  Universités  :  de  Paris  pour  la  théologie  ,  d'Or- 
léans ou  de  Bourges  pour  le  droit  et  de  Montpellier  pour  la  médecine.  Dès  1.530 , 
Lille  comme  Douai  se  virent  refuser  par  Charles-Quint  la  simple  autorisation  de 
fonder  une  Université  qui  aurait  pu  ètie  une  rivale  pour  colle  de  Louvain,  aussi 
jalouse  de  son  importance  que  puissante  à  la  Cour. 

Avec  Philippe  II  ,  la  situation  se  transforma,  un  Lillois,  Jean  de  Vendeville,  pro- 
fesseur à  Louvain  (il  le  fut  plus  tard  à  Douai),  obtint  du  Pape  Paul  IV,  par  des 
démarches  habiles  et  de  puissantes  protections,  l'autorisation  de  fondcn-  à  Douai  uns 
Université  à  laquelle  le  souverain  des  Pays-Bas  accorda  une  dotation  et  des  privi- 
lèges importants.  La  bulle  (T érection  est  datée  par  Pie  IV  du  (J  Janvier  1560  et  les 
lettres-patentes  sont  signées  par  Philippe  II,  de  Madrid  le  19  janvier  1502  ; 
l'inauguration  solennelle  eut  lieu  le  5  octobre  suivant. 

Cette  Université  était  fondée  pour  combattre  dans  la  région  les  eff'orts  des  calvi- 
nistes ;  elle  comprenait  cependant  les  5  Facultés  de  théologie  :  celles  de  droit  canon, 
de  droit  civil,  de  médecine  et  des  arts  ;  chacune  d'elles  avait  son  doyen.  Le  premier 
Recteur  fut  un  Lillois,  Wallerand  Hangouard  ,  prévôt  de  St-Amé  ,  il  fut  en  même 
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temps  le  premier  Chancelier.  La  réunion  de  Douai  à  la  France  ne  changea  rien 
quant  à  l'Université  ;  mais  l'installation  dans  la  ville  du  Parlement  de  Flandre,  en 
1714,  donna  un  grand  relief  à  cette  institution  qui  eut  deux  de  ses  professeurs  de 
droit  nommés  juges-adjoints. 

Cependant  la  décadence  générale  des  Universités  n'épargna  point  celle  de  Douai  ; 
les  causes  en  étaient  multiples  :  la  négligence  de  la  discipline  et  Tobstination  à 
mépriser  l'orientation  marquée  vers  l'étude  des  sciences  étaient  les  principales  ; 
cette  Université  ne  comptait  plus  200  étudiants  quand  le  4  août  1789,  emportant  tous 
les  privilèges,  porta  le  coup  mortel  aux  Universités,  officiellement  supprimées 
ensuite  le  15  septembre  1793. 

Napoléon  1",  arrivé  au  pouvoir,  songea  à  l'Enseignement  supérieur  ;  le  10  mai 
1806  il  créa  l'Université  Impériale,  corporation  unique  divisée  en  autant  d'Académies 
qu'il  existait  de  Cours  d'appel  et  siégeant  dans  les  mêmes  villes;  leur  nombre  fut 
alors  de  27  et  chacune  d'elles  devait  posséder  au  moins  une  Faculté  des  Lettres  et 
une  Faculté  des  Sciences.  L'organisation  fut  laborieuse  ,  elle  fut  réglée  par  une 
foule  de  décrets  datés  de  1808.  1809,  etc.  Douai  eut  donc  son  Académie,  mais  on  ne 
put  réussir  à  établir  une  Faculté  des  Sciences  et  la  Faculté  des  Lettres  n'exista  en 
végétant  que  jusqu'en  1816  ;  elle  fut  régulièrement  supprimée  en  1826.  Dès  lors, 
l'Académie  ,  dont  le  ressort  se  composait  des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais,  n'eut  plus  à  s'occuper  d'enseignement  supérieur,  une  simple  commission 
examinait  les  candidats  au  baccalauréat.  Pendant  ce  temps,  Lille  affirmait  son  atta- 
chement au  progrès  scientifique  :  des  cours  de  médecine  étaient  professés  à  l'hôpital 
militaire  et  à  l'hospico  municipal ,  tandis  que  des  cours  de  botanique  .  de  chimie  et 
de  physique  étaient  créés,  dès  la  Restauration,  par  des  savants  dévoués  à  la  vulga- 
risation, dont  les  noms  restent  honorés  dans  les  annales  lilloises  :  Lestiboudois, 
Delezenne,  Kuhlmann,  etc. 

Mais  1848  arriva  et  bientôt  après,  tout  en  favorisant  l'Enseignement  libre,  le  Gou- 
vernement s'apprêta  à  en  soutenir  la  concurrence,  pour  le  plus  grand  profit  du  pays. 
Le  Collège  de  Lille  égalant  presque,  avec  ses  400  élèves,  le  Lycée  de  Douai,  fut  tout 
d'abord  décrété,  le  29  août  1850,  Lycée  de  2"  classe.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
période  ascendante  de  l'enseignement  à  Lille  ,  qui  vient  de  se  terminer  d'une  façon 
brillante  par  l'établissement  d'une  Université. 

Peu  après  ,  sous  le  second  Empire  ,  le  ministre  Fortoul ,  avec  une  fermeté  et  une 
énergie  qui  furent  parfois  blessantes  ,  réforma  tout  l'Enseignement  ;  programmes  , 
divisions,  administration,  costume  même,  tout  fut  reconstitué. 

La  France  fut,  -par  les  lois  de  1852  et  de  1854,  divisée  en  16  Académies  compre- 
nant plusieurs  départements  dans  leur  ressort  ;  cette  division  existe  encore  aujour- 
d'hui, deux  ou  trois  Académies  ont  seulement  changé  de  siège. 

Ces  16  Académies  sont  établies  dans  les  villes  suivantes  :  Aix  (avec  des  Facultés 
à  Marseille)  administrant  5  départements,  —  Besançon  4,  —  Bordeaux  5,  —  Caen  6, 

—  Clermont  6,  —  Dijon  5,  —  Grenoble  4,  —  Lille  (jadis  à  Douai)  ,  5  départements 
qui  sont  :  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  l'Aisne,  la  Somme  et  les  Ardennes,  —  Lyon  4, 

—  Montpellier  5.  —  Nancy  (jadis  à  Strasbourg)  5,  —  Paris  9,  —  Poitiers  — 
Rennes  7,  —  Toulouse  8.  —  Chambéry  administrant  les  deux  départements  annexés 
mais  sans  Facultés,  Grenoble  n'est  pas  loin.  11  y  a  de  plus  l'Académie  d'Alger  avec 
3  départements.  Aujourd'hui,  la  loi  de  1896  a  transformé  presque  toutes  ces  Acadé- 
mies en  Universités. 

A  partir  de  1854  ,  Lille  et  Douai  furent,  comme  bien  d'autres  villes  ,  dotées  de 
vraies  Facultés  ,  fonctionnant  bien  dans  leur  rôle,  mais  avec  des  crédits  trop  res- 
treints ;  les  résultats  en  furent  cependant  encourageants.  En  1865  ,  Douai  vit  une 
Faculté  de  Droit  s'ajouter  à  sa  Faculté  des  Lettres  et  en  1875,  Lille  obtint  une 
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Faculté  de  Médecine  à  côté  de  sa  Faculté  des  Seiences.  Le  nouvel  élan  de  cette 
époque  vers  la  science  a  produit  depuis  quarante  ans,  nous  le  savons,  de  prodigieux 
résultats;  Claude  Bernard,  Ste-Claire-Deville.  Berthelot,  Pasteur,  et  bien  d'autres 
ensuite  furent  ou  sont  encore  la  preuve  de  son  activité,  de  son  importance  et  de  son 
opportunité. 

Ce  fut  alors  que  la  liberté  de  rEnseigneuient  faillit  créer  des  embarras  ;  des  éta- 
blisseuients  religieux  puissamuieut  organisés  convoitaient  TEnseigneraent  supérieur 
qui  avait  été  réservé  ;  ils  l'obtinrent  par  la  loi  du  12  juillet  1875,  avec  la  création 
d'un  jury  mixte  pour  la  collation  des  grades.  Cette  situation  pouvait  devenir  la 
source  de  rivalités  dangereuses  ou  tout  au  moins  une  cause  de  troubles  et  d'anta- 
gonismes dans  la  société  :  on  le  comprit  bientôt  et  la  loi  du  18  mars  1880  supprima 
le  nom  d'Université  libre  et  les  jurys  mixtes.  L'Etat  fut  de  nouveau  le  seul  dispen- 
sateur des  grades,  jadis  académiques  mais  devenus  professionnels,  dont  il  devait 
rester  seul  responsable  devant  la  société  qui  accordait  sa  confiance  à  sa  garantie  et 
à  son  autorité.  Les  établissements  qui  avaient  été  créés,  continuent  d'exister  main- 
tenant, mais  sous  le  nom  de  Facultés  catholiques,  à  Lille,  Angers,  Lyon,  Marseille, 
Paris,  enseignant  les  programmes  de  l'Etat  ou  davantage  et  avec  l'esprit  qu'il  leur 
convient  de  développer. 

A  cette  époque  aussi  se  fit  jour  l'idée  de  grouper  les  étudiants,  de  plus  en  plus 
nombreux,  en  professionnels  et  en  chercheurs  ou  progressistes;  on  reconnut  que 
pour  arriver  à  ce  résultat,  il  .serait  néces.saire  de  supprimer  les  frontières  de  conven- 
tion et  de  vivifier  les  sciences  les  unes  par  les  autres  ;  c'est-à-dire  établir  des  liens 
entre  les  lettres  et  le  droit,  entre  le  droit  et  la  médecine,  entre  la  médecine  et  les 
sciences,  etc.,  formant  ainsi  avec  les  enseignements  ,  une  chaîne  méthodique  d'une 
utilité  incontestable  pour  leur  développement.  Dès  le  20  juin  1878,  on  entra  dans  la 
voie  des  cours  complémentaires  ;  on  perfectionna  le  mouvement  et  ils  opérèrent  peu 
à  peu  une  sélection  entre  les  étudiants  selon  les  aptitudes  et  les  goiits,  leur  permet- 
tant de  s'avancer  davantage  dans  une  direction  choisie  sans  négliger  d'explorer  les 
autres. 

Pour  appliquer  ces  idées  à  Lille  ,  il  fallait  absolument  réussir  à  grouper  les 
Facultés  existant  séparées  à  Lille  et  à  Douai  ;  on  avait  essayé  de  créer  un  échange 
de  cours  complémentaires  par  le  déplacement  fatigant  des  professeurs,  l'insuffisance 
en  fut  vite  constatée.  La  Faculté  de  Médecine  ,  grandement  logée  depuis  1882,  pou- 
vait accueillir  près  d'elle  les  Facultés  de  Douai,  la  ville  de  Lille  s'occupa  activement 
de  la  réalisation  d'un  ancien  projet  du  Maire  Gatel-Béghin  et  pour  obtenir  le  dépla- 
cement désiré  consentit  à  faire  des  sacrifices  énormes  ,  elle  fit  même  des  promesses 
imponantes.  Elle  réussit,  et  le  principe  de  la  réunion  des  quatre  Facultés  fut  admis 
malgré  la  résistance  suprême  de  Douai ,  dont  les  intérêts  particuliers  furent  patrio- 
tiqueraent  sacrifiés  à  l'intérêt  général.  Un  plan  d'ensemble  fut  alors  élaboré  pour 
constater  l'importance  et  la  suffisance  des  sacrifices  eomumns  de  Lille  et  de  l'Etat; 
on  entrevit  la  possibilité  de  créer  le  groupe  de  constructions  qui  existe  aujourd'hui 
et  la  convention  du  12  mars  1887  fut  signée.  Bientôt  après  ,  deux  décrets  datés  du 
i'::' or/o&re  suivant  ordonnèrent  et  réglèrent  le  transfert  à  Lille  des  Facultés  de 
Douai.  Le  .samedi  5  novembre  1887,  une  fête  brillante  présidée  par  M.  SpuUer 
inaugura  la  rentrée  et  l'installation  des  trois  Facultés  dans  le  local  de  la  place 
Philippe-Lebon,  la  Faculté  des  Sciences  restant  rue  des  Fleurs.  Cet  état  dura  jus- 
qu'en 1895. 

Pendant  ce  temps,  on  s'occupa  aussi  de  la  réforme  de  l'organisation  administrative 
pour  affirmer  et  consacrer  la  fraternisation  des  étudiants,  mais  surtout  pour  établir 
entre  les  Facultés,  parfois  trop  isolées  et  indépendantes,  un  esprit  de  solidarité  et 
d'unité  d'idées  ,  en  instituant  des  causes  de  relations  entre  les  professeurs  ;  à  Lille 
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particulièrement,  se  faisait  sentir  la  nécessité  de  coordonner  dans  un  but  d'ensemble, 
les  etrorts.  les  actions  et  les  pensées  de  tous  pour  résister  à  la  rivalité  du  groupe 
compact  des  Facultés  libres.  Par  le  décret  du  25  juillet  1885,  ]\I.  Goblet  remit  en 
Bfiémoire  la  personnalité  civile  possédée  par  les  Facultés  depuis  leur  création  ,  en 
déterminant  les  conditions  d'acceptation  de  libéralités  ou  de  subventions  faites  par 
des  particuliers  ,  les  communes  ou  les  départements  ,  et  par  conséquent  confirmant 
leur  droit  à  l'établissement  d'un  budget  spécial  pour  chaque  Faculté.  C'était  leur 
donner  à  chacune,  le  droit  d'intervention  dans  les  conditions  de  sa  propre  existence 
et  le  devoir  de  s'occuper  de  son  maintien  ;  c'était  créer  le  but  d'action.  Peu  après  , 
le  décret  du  28  décembre  1885  institua  dans  chaque  ressort  académique  un  Conseil 
général  des  Facultés  chargé  de  régler  les  questions  communes  au  groupe  :  crédits, 
bibliothèque,  collections,  juridiction,  etc.  ;  cet  état  de  choses  porta  ses  fruits  et  en 
1890,  fut  mise  en  vigueur  la  loi  de  finances  du  17  juillet  1889  transformant  les  crédits 
en  subvention  et  déterminant  le  compte  des  recettes  de  chaque  Faculté  ;  puis  le 
décret  du  22  février  1890  régla  entièrement  rétablissement  du  budget  de  chacune 
d'elles.  C'était  les  rendre  responsables  de  leur  prospérité  et  presque  de  leur  exis- 
tence en  leur  permettant  selon  les  espérances  entrevues  de  s'élancer  hartiiment  dans 
la  voie  du  progrès  ;  on  profita  vite  à  Lille  de  la  nouvelle  situation  favorable  à  l'ini- 
tiative et  on  put  bientôt  établir,  d'après  les  besoins  de  la  région,, une  foule  de  cours 
spéciaux  professés  avec  le  plus  grand  dévouement. 

Alors  le  Ministre  Léon  Bourgeois ,  frappé  de  l'esprit  de  progrès  qui  animait  cer- 
tains centres,  proposa  la  constitution  des  Universités  comme  établissements  d'Etat, 
d'enseignement  supérieur  avec  collation  des  grades ,  et  de  culture  de  l'ensemble 
des  sciences,  possédant  la  persontialité  civile  sous  le  contrôle  des  pouvoirs  publics. 
Des  objections  firent  rejeter  le  projet,  mais  la  loi  du  28  avril  1893  proposée  par  le 
Ministre  Poincarré  institua  les  Corps  de  Facultés  groupées  sous  l'autorité  de  leur 
Conseil  général  avec  personnalité  civile ,  et  le  décret  du  10  août  suivant  régla 
l'application  de  cette  loi.  C'était  presque  tourner  la  difficulté,  il  ne  restait  qu'un 
faible  lien  à  trancher,  la  loi  du  10  juillet  1896  le  brisa.  A  M.  Rambaud,  encore 
actuellement  Ministre,  était  réservé  l'honneur  de  pouvoir  signer  le  décret  si  long- 
temps désiré  donnant  le  nom  rf77/Muem(es  aux  Corps  de  Facultés  constitués,  et 
déterminant  leur  organisation  financière  ainsi  que  certaines  transformations  admi- 
nistratives. La  mise  en  vigueur  du  système  datera  du  1«'"  janvier  1898  ;  ce  sera 
l'ouverture  d'une  ère  nouvelle,  celle  de  la  décentralisation  de  l'Enseignement  quant 
à  l'administration .  et  chaque  centre  profitera  directement  de  ses  propres  efforts  à 
répondre  aux  besoins  de  la  région. 

Depuis  cette  époque,  on  lit:  «  Université  de  Lille  »,  inscrit  en  grandes  lettres 
d'or  sur  les  monuments  que  nous  allons  décrire  et  qui  sont  le  domaine  du  pouvoir 
intellectuel,  cette  grande  force  qui  doit  aujourd'hui  primer  toutes  les  autres,  à 
l'honneur  de  l'humanité. 

Dans  l'antiquité ,  science  et  religion  furent ,  nous  l'avons  vu ,  l'apanage  des  prêtres 
dans  l'Inde ,  l'Assyrie  et  l'Egypte  ;  en  pénétrant  en  Europe ,  le  grand  savoir  appar- 
tint aux  philosophes  de  la  Grèce ,  puis  après  qu'il  eut  passé  par  Rome,  ce  fut  la 
théologie  avec  le  pouvoir  religieux  qui  en  tint  les  clefs  en  France ,  notre  siècle  a  fait 
la  science  indépendante ,  le  savant  est  savant ,  cherchant  la  vérité  matérielle,  rien 
de  plus ,  chacun  peut  tirer  de  ses  découvertes  les  déductions  qu'il  lui  plaît ,  il  est 
parfois  difficile  de  voir  juste. 

Nous  allons  maintenant  voir  où  et  comment  on  cultive  la  science  à  l'aurore  de  la 
période  brillante  que  l'avènement  du  XX"  siècle  semble  devoir  inaugurer. 

Nous,  les  vétérans  initiateurs  du  mouvement,  nous  ne  connaissons  que  les  abords 
de  ces  vastes  et  superbes  monuments,  où  la  jeunesse  studieuse  d'aujourd'hui  est 
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chez  elle ,  et  les  mères  qui  nous  accompagnent,  désirent  comme  nous  voir  ces  jardins 
symboliques  oli  nos  fils  vont  maintenant  cultiver  et  cueillir  les  fruits  <le  science  qui 
en  feront,  nous  l'espérons,  des  hommes  de  mérite,  peut-être  des  savants. 

Le  temple  de  l'intelligence  par  lequel  nous  commençons  notre  visite,  parce  qu'il 
contient  la  Salle  des  fêtes  et  la  Salle  du  Conseil  de  l'Université,  est  situé  à  l'extré- 
mité de  la  rue  (tauthier-de-Châtillon  ;  il  s'élève  sur  un  terrain  de  4,000  mètres  carrés 
estimé  200,000  fr.,  et  a  coûté  940,000  fr.  ;  il  abrite  la  Faculté  de  Droit  à  gauche  et 
celle  des  Lettres  à  droite. 

La  façade  se  compose  d'une  entrée  monumentale  en  pierre ,  divisée  par  des  i)iliers 
en  trois  baies  en  plein  cintre  ;  celle  du  milieu  correspond  à  l'entrée  de  la  Salle  des 
Fêtes.  Au-dessus,  se  trouvent  trois  grandes  fenêtres  à  balcons,  surmontées  d'un 
imposant  fronton  triangulaire  inachevé  reposant  sur  quatre  sveltes  colonnes  d'ordre 
corinthien. 

De  chaque  côté,  la  façade  en  brique  et  pierre ,  à  un  étage  sur  entresol,  comporte 
de  nombreuses  fenêtres  en  plein  cintre  séparées  par  des  trumeaux  ornés  de  colonnes 
plates  h  chapiteaux  corinthiens.  Chacune  de  ces  colonnes  se  prolonge  au-dessus  de 
l'entablement  pour  se  terminer  par  un  vase  sculpté  décorant  le  chéneau  qui  forme 
galerie  à  la  base  du  toit  à  lucarnes,  c'est  du  XVIP  siècle. 

Le  Secrétaire  de  l'Université,  M.  Peltier,  délégué  par  M.  le  Recteur  Bayet 
empêché,  veut  bien,  dès  les  marches  du  perron,  recevoir  M.  Paul  Crcpy,  notre 
sympathique  Président,  qui  accompagne  notre  groupe.  Le  sol  de  l'imposant  vesti- 
bule ,  que  deux  rangées  de  colonnes  divisent  en  trois  parties ,  est  garni  de  belles 
mosaïques  oii  l'on  voit  des  lettres  entrelacées  indiquer  le  territoire  de  chacun. 

La  Salle  des  Fêtes  qui  s'ouvre  en  face  de  nous  n'est  pas  terminée,  elle  paraît 
d'une  belle  conception,  avec  galeries,  dôme  et  scène  ou  estrade  en  hémicycle,  mais 
elle  pourra  pécher  par  l'exiguité. 

A  la  gauche  de  l'atrium,  nous  trouvons  M.  Féder,  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  qui 
a  l'aimable  obligeance  de  vouloir  nous  faire  connaître  lui-même  la  distribution  et 
l'organisation  de  son  domaine  ;  il  nous  fait  voir  les  cabinets  de  travail,  le  vestiaire  et 
le  magnifique  salon  des  professeurs  ;  puis  les  salles  de  cours  d'un  grand  confortable 
et  une  salle  d'étude  bien  aménagée ,  avec  cases  fermées  pour  les  étudiants  étrangers 
à  la  ville.  Toutes  ces  pièces  ont  accès  sur  un  portique  en  pierre  entourant  une  cour 
centrale  ornée  d'une  pelouse;  à  l'étage,  une  galerie  qui  le  surmonte  remplit  le 
même  but  avec  autant  d'utilité  que  d'élégance.  Cette  disposition  se  répète  dans  l'aile 
droite ,  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Derrière  les  salles  de  cours  se  trouve  l'habitation  avec  jardin  du  Secrétaire  de 
l'Université ,  elle  forme  la  dépendance  de  gauche  du  monument.  Dans  les  salles  qui 
sont  en  façade  se  trouvent  le  Secrétariat  de  la  Faculté,  le  bureau  des  appariteurs  et 
le  concierge. 

En  montant  à  l'étage,  nous  voyons  à  l'entresol  les  archives  du  Secrétariat  et 
quelques  salles  de  conférences,  jiuis  au-dessus  le  cabinet  du  Doyen  et  la  salle  des 
Actes  d'une  belle  ampleur,  possédant  à  chaque  extrémité  une  cheminée  de  marbre 
et  des  candélabres  ;  l'ornementation  générale,  d'un  Louis  XV  première  époque ,  a 
un  aspect  assez  sévère  sur  lequel  un  plafond  bien  conçu  jette  habilement  un  gai 
sourire  ;  de  gracieuses  hirondelles  y  voltigent  dans  un  ciel  parsemé  de  légers 
flocons  de  nuages  et  des  gerbes  de  fleurs  accrochées  aux  cimaises ,  s'épanouissent 
en  couleurs  brillantes  jusque  sur  le  pâle  azur.  Voici  ensuite  la  salle  de  la  Confé- 
rence Merlin,  curieusement  installée  comme  un  prétoire  pour  exercer  les  étudiants 
à  soutenir  et  défendre  une  cause  en  public.  Au  delà  sont  les  salles  de  conférences 
et  celles  des  examens  oii  le  patient  a  une  confortable  tribune  pour  supporter  digne- 
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ment  ses  émotions  devant  ses  juges  ;  à  côté  est  la  salle  du  jury.  Un  second  entresol 
Eibrite  le  Musée  pénal. 

En  descendant,  nous  remercions  M.  Féder  de  son  excellent  et  complaisant  accueil 
et  nous  gagnons  le  territoire  des  Lettres.  M.  Cons ,  Professeur  d'histoire  et  de  géo- 
graphie, Vice-Doyen  et  aujourd'hui  Recteur  à  Poitiers,  nous  reçoit  en  l'absence  de 
M.  Moy,  le  Doyen  si  distingué  et  si  sympathique  aux  Lillois,  qui  est  depuis  long- 
temps membre  de  notre  Comité  d'Études  ;  nous  voyons  au  rez-de-chaussée  le  cabinet 
du  Doyen  qui  nous  le  révèle  comme  un  raffiné  du  goût,  même  en  dehors  des  choses 
de  la  littérature  (1)  ;  puis  le  grand  amphithéâtre  des  cours  publics  agencé  avec  une 
certaine  élégance  et  un  large  confort.  Le  littérateur,  dit-on ,  analyse  et  savoure  les 
agréments  de  la  vie,  bien  mieux  que  l'homme  de  science,  absorbé  tout  entier  par 
les  préoccupations  et  les  émotions  de  découvertes  transcendantes. 

Voici  ensuite  les  salles  d'anglais  oia  brille  M.  Angellier  et  celles  de  russe  oii 
M.  Haumant  a  créé  et  professe  des  cours  de  littérature  avec  autant  de  mérite  que  de 
succès.  Le  Secrétariat  se  trouve  en  façade  et  s'ouvre  sur  le  vestibule ,  nous  trouvons 
à  côté  l'escalier  qui  nous  conduit  à  l'étage  ou  sont  les  salles  d'allemand  et  de  littéra- 
ture, grecque,  latine  et  française  ;  voici  la  .salle  d'histoire,  puis  celle  de  géographie 
avec  son  laboratoire  généreusement  éclairé  par  cinq  grandes  fenêtres  en  deux  orien- 
tations, nous  y  observons  d'ingénieuses  dispositions  pour  le  maniement  des  grandes 
cartes  d'étude.  La  salle  des  Actes  est  absolument  semblable  à  celle  de  la  Faculté  de 
Droit,  mais  la  cheminée  est  ornée  du  magnifique  buste  en  bronze  de  M.  Abel  Des- 
jardins (1814-1886),  corre.spondant  de  l'Institut  et  Doyen  de  la  Faculté  de  1858  à 
1886  ;  il  a  été  offert  par  M"^  Desjardins. 

La  plus  belle  salle  est  assurément  colle  du  Conseil  général  des  Facultés,  aujour- 
d'hui Conseil  de  l'Université,  située  au-dessus  de  l'atrium,  elle  possède  les  trois 
fenêtres  à  balcons  de  la  façade  ,  mais  elle  n'est  point  terminée.  Deux  grandes  che- 
minées Renaissance  en  occupent  les  extrémités,  elles  représentent  chacune  deux 
enfants  demi-couchés ,  appuyés  symétriquement  sur  un  double  cintre  qui  devra 
supporter  un  bu.ste.  Les  quatre  enfants  sont  les  allégories  du  Droit  et  des  Lettres, 
puis  de  l'Ktude  et  du  Succès  que  le  sculpteur  de  Lille  Henry  Biebuyck  a  modelées 
avec  le  talent  qu'on  lui  connaît. 

Tout  à  côté  se  trouve  le  simple  et  minuscule  cabinet  du  Recteur,  Président  du 
Conseil,  qui  a  du  reste  ses  appartements  et  ses  bureaux  à  l'Hôtel  Académique  ou 
Universitaire,  l'ancien  et  vaste  hôtel  du  Maisniel,  où  le  comte  de  Brigode  reçut 
Louis  XVIII  fugitif,  du  21  au  23  mars  1815  ;  la  ville  qui  l'acheta  depuis  200,000  fr. 
au  comte  du  Maisniel,  l'a  transformé  pour  y  installer,  en  18t)3,  le  Recteur  et  les 
bureaux  de  l'Académie. 

En  descendant ,  M.  Cons  nous  conduit  dans  la  partie  la  plus  curieuse  du  monu- 
ment, le  Musée  archéologique.  M.  Fougères,  membre  de  l'École  d'Athènes,  chargé 
du  cours  d'histoire  de  l'Art,  nous  fait  voir  toutes  ses  richesses;  son  cabinet  lui-même 
est  un  musée  orné  d'objets  antiques  ;  on  y  voit  :  des  terres  cuites  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie-Mineure  données  par  l'École  française  d'Athènes  et  des  fragments  de  vases 
antiques  peints,  grecs  et  gréco-romains.  Il  y  a  aussi  une  bibliothèque  de  l'histoire 
de  l'Art ,  renfermant  de  nombreux  albums  de  gravures  et  de  photographies  des 


(1)  M.  Moy,  né  à  Pari.s  en  1838,  viont  de  mourir  le  24  février,  pendant  l'impression  de  ce  compte  rendu  ; 
son  talent,  son  esprit  délicat  et  ses  qualités  particulières  du  cœur  l'ont  toujours  fait  estimer  de  ses 
collègues  et  aimer  de  ses  élèves  ;  aussi  est-il  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  voit-on  déjà  se 
produire  des  témoignages  de  cette  sympathie  générale  destinés  à  perpétuer  sa  mémoire. 
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monuments  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique  :  architecture,  sculpture  ou 
peinture. 

Le  Musée  est  divisé  en  quatre  grandes  salles  éclairées  seulement  par  le  haut, 
contenant  les  moulages  des  sculptures  antiques  les  plus  célèbres. 

Dans  la  première  salle,  dite  Archaïque ,  nous  remarquons  la  frise  des  Archers  de 
Darius,  du  musée  Dieulafoy  ;  —  le  sarcophage  du  roi  de  Sidon  ;  —  2  métopes  du 
temple  de  Sélinonte  (Sicile)  ;  —  2  autres  du  temple  do  Jupiter  à  Olympie  ;  —  puis 
une  frise  et  2  métopes  du  Parthénon,  le  chef-d'œuvre  de  Phidias.  A  côté  du  siècle 
de  Périclès  prend  place  la  Renaissance  du  XVI"  siècle,  voici  les  nymphes  de  Jean 
Goujon;  —  des  bas-reliefs  de  Germain  Pilon  ;  —  Tainiral  Philippe  de  Chabot;  —  les 
Esclaves  de  Michel-Ange,  etc.  ;  —  enfin  le  groupe  des  Parques  du  Parthénon  ;  —  la 
Vénus  de  Milo  ;  —  la  Victoire  de  Samothrace  ;  —  l'Amour  du  Palatin,  etc.,  etc. 

La  seconde  salle  est  encore  encombrée  de  caisses,  nous  y  voyons  cependant  la 
Diane  de  Versailles  ;  —  des  fragments  du  temple  d'Olympie ,  etc. 

La  troisième  salle ,  carrée  et  très  vaste ,  contient  :  des  statues  et  un  chapiteau  du 
Parthénon  (Londres)  ;  —  l'autel  des  12  Dieux  (Louvre)  ;  —  la  stèle  de  Déxiléos 
(cimetière  du  Céramique  d'Athènes)  ;  —  l'Apollon  Sauroctone  (Louvre)  ;  —  des  bas- 
reliefs  du  monument  des  Harpies  ;  —  puis  comme  moderne,  les  ."}  Grâces,  de  Ger- 
main Pilon,  etc. 

Dans  la  quatrième  salle,  nous  remarquons  de  superbes  morceaux  :  l'Ama/.one 
blessée  ;  —  une  jeune  Fille  courant  (Rome  antique)  ;  —  un  Athlète,  de  Lysippc  ;  — 
l'Hermès  de  Praxitèle .  etc. 

Après  le  classement  et  l'agencement  que  M.  Fougères  aurait  déjà  effectués  si  la 
Municipalité  avait  versé  les  fonds  promis,  le  Musée  pourra  faire  les  délices  des 
artistes  lillois,  produisant  des  émotions  même  chez  les  profanes  les  plus  réfractaires 
au  sentiment  artistique.  Nous  remercions  bien  vivement  le  Maître  qui  nous  a  si 
bien  initiés  aux  détails  de  ces  merveilles  et  nous  quittons  le  monument,  persuadés 
d'avoir  vu  l'organisation  la  plus  confortable  et  la  mieux  entendue  qui  puisse  exister 
aujour  i'hui  dans  des  Facultés. 

Nous  apercevons  en  sortant  la  grande  construction  qu'on  élève  pour  contenir 
juxtaposées,  la  bibliothèque  municipale  et  la  bibliothèque  universitaire  ;  on  estime 
qu'elle  coiîtera  6  à  700,000  fr.,  elle  est  élevée  sur  un  terrain  do  2,300  mètres  carrés 
évalués  120,500  fr.,  à  55  fr.  le  mètre.  Cette  pseudo-réunion  des  deux  bibliothèques 
aura  le  tort  d'être  défavorable  à  la  population  lilloise  qui  voit  à  regret  s'éloigner  du 
centre  de  la  ville  des  richesses  qu'elle  a  eu  la  peine  d'accumuler,  tandis  que  les 
étudiants  n'en  tireront  pas  plus  grand  profit. 

(  A  suivre  ) . 


ÉPHÉIVIERIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896 


MARS. 

P'.  —  AuYSsiNiE.  —  Défaite  à  Adoua,  par  le  négus  Ménélik,  de  l'armée  italienne 
commandée  par  le  général  Baratieri. 
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2.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Ardouin-Dumazet  :  Les  Iles  bretonnes. 

3.  —  État  du  Congo.  —  Mort,  à  Borna,  du  P.  de  Deken,  explorateur  au  Tibet 
et  au  Congo. 

3.  —  Lille.  —  Conférence  de  M""^  Massieu  :  A  Java. 

5.  —  France.  —  Mort  à  Ascq  de  M.  de  Franciosi,  conférencier  de  la  Société  de 
Géographie. 

8.  Indo-Chine.  —  Retour  à  Saigon  du  lieutenant  de  vaisseau  G.  Simon  à  la  suite 
de  trois  années  d'exploration  sur  le  Mékong  ,  après  avoii'  remonté  le  Mékong  avec 
les  canonnières  Massie  et  la  Grandière  jusqu'à  Tang-ho  (25  octobre  1895)  à  2,500 
kilom.  de  la  mer,  et  démontré  la  navigabilité  du  fleuve  sur  la  plus  grande  partie  de 
ce  parcours. 

8.  —  It.\lie.  —  Le  cabinet  Crispi  ayant  donné  sa  démission  à  la  suite  du 
désastre  d'Adoua,  M.  di  Rudini  forme  un  nouveau  cabinet. 

14.  —  Bulgarie.  —  Remise  au  prince  Ferdinand  de  firmans  du  sultan  le  recon- 
naissant comme  prince  de  Bulgarie  et  chargé  du  gouvernement  de  la  Roumélie 
orientale.  Depuis  son  élection,  en  1887,  le  prince  Ferdinand  n'était  pas  reconnu  par 
les  grandes  puissances. 

18.  —  F0UTA-D.1ALLON.  —  Occupation  de  Timbo  et  établissement  du  protectorat 
français. 

i9.  —  Lille.  —  Conférence  de, M.  Lagrillière-Beauclerc  :  Algérie  et  Corse. 

20.  —  Egypte.  —  A  la  suite  de  la  décision  prise  par  le  gouvernement  britan- 
nique d'envoyer  une  expédition  anglo-égyptienne  contre  les  Derviches  du  Soudan 
oriental,  une  colonne  occupe  Akasheh. 

21.  —  Italie.  —  La  Chambre  des  Députés  vote  140  millions  pour  les  dépenses 
d'Abyssinie. 

24.  —  Haïti.  —  Mort  du  Président  Hippolyte.  —  Le  général  Tirésias  Simon  Sam 
est  élu  Président  à  sa  place. 

25.  —  Chine.  —  Edit  impérial  créant  le  service  des  postes,  sous  la  direction  de 
sir  Robert  Hart. 

28.  —  France.  —  M.  Bourgeois,  Président  du  Conseil,  est  nommé  Ministre  des 
Affaires  étrangères  en  remplacement  de  M.  Berthelot. 

20.  —  Lille.  —  Incendie  de  l'église  et  de  l'hôpital  Saint-Sauveur  à  Lille  ;  cinq 
soldats  morts  empoisonnés. 

29.  —  Saxe.  —  La  2'  Chambre  adopte  par  56  voix  contre  22,  le  projet  abolissant 
le  suffrage  universel  et  le  remplaçant  par  des  élections  par  catégories  d'électeurs. 

29.  —  Rhodesia.  —  Révolte  des  Matabélés  contre  les  Anglais. 

29.  —  Abyssinie.  —  Le  général  Baldissera  remplace  le  général  Baratieri . 


-203  — 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


l.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 

Ii'«»ccii|>a<iou  «lu  lIoMwi.  —  Le  courrier  de  la  côte  occidentale  d'Afrique 
a  apporté  des  renseignemeuts  .sur  l'action  exercée  par  le  lieutenant  d'infanterie  de 
marine  Voulet,  tant  à  Ouagadougou  que  dans  les  pays  limitrophes  du  Mossi. 

On  sait  que  le  lieutenant  Voulet,  de  la  mission  Destenave,  est  entré  il  y  a  quelques 
mois  à  Ouagadougou,  capitale  du  Mossi ,  oii  il  a  laissé  une  partie  des  contingents 
indigènes  que  lui  avait  fournis  notre  protégé  Agiiibou,  roi  du  Macina.  Le  chef  des 
nabas  du  Mossi  s'est  définitivement  soumis  à  l'autorité  française  et  le  lieutenant 
Voulet  a  pu,  de  cette  manière,  compléter  heureusement  l'œuvre  de  Binger,  de  Mon- 
teil  et  du  docteur  Grozat. 

I.ais.sant  à  Ouagadougou  un  poste  solidement  établi,  le  lieutenant  Voulet  est 
descendu  dans  le  Gourounsi  et  a  conclu  des  traités  avec  les  principaux  chefs  de  cette 
Confédération,  notamment  avec  celui  de  Sati.  Comme,  d'autre  part,  les  lieutenants 
Baud  et  Vermeersch  ont,  il  y  a  dix-huit  mois,  passé  des  traités  avec  les  chefs  de 
Gambaka,  Oual-Oualé,  Liaba  et  de  Oua  qui  sont  au  sud  du  Gourma  et  du  Mossi ,  on 
voit  que  notre  occupation  effective  du  centre  de  la  boucle  du  Niger  se  poursuit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  résolution. 

Ces  pays  lointains  vont  être  bientôt  en  communication  directe  avec  la  France,  car 
on  pousse  activement,  en  ce  moment,  l'établissement  de  la  ligne  télégraphique  de 
Bandiagara,  la  capitale  du  Macina,  à  Ouagadougou, 


llaSNHcre  «l'une  nilM<si«»ii  anglaise  au  lli^iiin.  —  Le  1'^'  janvier 
partait  pour  rendre  visite  au  roi  du  Bénin  une  mission  anglaise  qui  devait  essayer 
d'obtenir  de  ce  chef  qu'il  cessât  de  rendre  impossilde  par  ses  brutalités  et  ses  pillages 
le  commerce  entre  la  côte  et  l'intérieur.  Quelques  jours  plus  tard,  on  apprenait 
qu'elle  avait  été  entièrement  massacrée  dans  la  forêt  presque  inextricable  qui  entoure 
la  ville  do  Bénin.  L'émotion  fut  très  vive  en  Angleterre,  car  l'expédition  comprenait 
presque  toute  l'administration  du  protectorat  du  Niger,  neuf  officiers  ou  fonction- 
naires, parmi  lesquels  le  commissaire-adjoint  J\L  Philipps,  le  major  Copland-  Craw- 
ford,  sous-commissaire  ;  le  capitaine  Boisragon,  commandant  en  chef  des  forces 
militaires  du  protectorat.  Quelques  jours  après,  heureusement,  on  recueillit  près  de 
la  côte  le  capitaine  Boisragon  et  le  commissaire  Locke  ,  mourant  de  faim  et  de  soif 
après  avoir  erré  six  jours  dans  la  forêt  et  avoir  été  obligés  plusieurs  fois  de  tuer  à 
coups  de  revolver  des  indigènes  qui  s'étaient  mis  par  petits  groupes  à  leur 
recherche. 
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Le  gouvernement  anglais  a  immédiatement  décidé  d'envoyer  une  expédition  capable 
d'en  finir  une  bonne  fois  avec  le  roi  de  Bénin  qui  ne  cesse  de  lui  donner  maille  à 
partir.  Sept  navires  de  guerre  ont  été  envoyés  sur  la  côte,  ils  prêteront  leurs  compa- 
gnies de  débarquement.  Des  renforts  de  soldats  de  marine  ont  été  envoyés  de  Gha- 
tham,  de  Portsmouth  et  du  Gap.  Avec  le  détachement  haoussa  ,  qui  lui  sera  adjoint, 
l'expédition  comprendra  1.400  hommes,  sous  les  ordres  du  colonel  Hamilton.  Elle 
quittera  la  côte  vraisemblablement  dans  la  seconde  semaine  de  février. 

Bien  que  la  ville  de  Bénin  ne  soit  pas  éloignée  de  la  côte  ,  l'expédition  peut  ren- 
contrer des  difficultés  assez  sérieuses.  Tout  ira  bien  jusqu'à  40  ou  .50  kilomètres  de 
Bénin  ;  les  soldats  seront  portés  par  des  chaloupes  à  vapeur  sur  les  marigots  nom- 
breux dans  cette  région.  Mais  au  delà  il  faudra  traverser  une  forêt  inextricable  oii 
ne  passent  que  des  sentiers  ne  permettant  guère  de  s'avancer  qu'à  la  file  indienne. 
C'est  dans  un  de  ces  défilés  forestiers  qu'a  péri  la  dernière  mission  anglaise  ;  le  feu 
d'indigènes,  même  armés  de  fusils  à  pierre  et  postés  à  quelques  pas  du  sentier,  dans 
l'épaisseur  du  bois,  pourrait  faire  un  mal  sérieux  au  corps  expéditionnaire.  Quant  à 
la  ville  de  Bénin,  on  ne  la  croit  pas  sérieusement  fortifiée,  il  ne  paraît  pas,  d'après 
les  renseignements  donnés  par  les  nombreux  voyageurs  qui  y  sont  déjà  allés,  qu'elle 
ressemble  en  quoi  que  ce  soit  aux  redoutables  «  tatas  »  qu'il  nous  a  fallu  enlever  au 
Soudan  français,  ni  que  le  roi  de  Bénin  ait  un  armement  comparable  à  celui  du  chef 
Nana,  un  autre  ennemi  rencontré  par  les  Anglais  dans  cette  région,  et  qui,  en  1894, 
ne  démasqua  pas  contre  eux  moins  de  114  canons  braqués  sur  tous  les  sentiers  qui 
menaient  à  son  repaire.  C'est  sa  ceinture  de  forêts  qui  rend  surtout  la  ville  de  Bénin 
difficile  à  atteindre. 

En  Angleterre,  les  renseignement  ont,  comme  de  juste,  été  publiés  en  abondance 
sur  le  royaume  de  Bénin.  Tous  ceux  qui  ont  visité  ce  pays  ont  rempli  les  colonnes 
des  journaux  de  leurs  souvenirs  qui  concourent  à  nous  démontrer  que  le  royaume  de 
Bénin  est  un  de  ces  États  fétichistes,  assez  puissamment  organisés,  dominés  par 
une  théocratie  fort  compliquée  et  très  sanguinaire ,  qui  se  succédaient  sur  tout  le 
littoral  de  la  Côte  d'Ivoire  au  Niger  et  dont  le  Dahomey  était  le  type  le  plus  parfait. 
Les  voyageurs  revenus  de  Bénin  nous  parlent  tous  d'indigènes  crucifiés  aux  arbres, 
de  têtes  coupées,  de  cadavres  laissés  à  pouriir  sur  les  avenues  menant  à  la  ville 
pour  inspirer  aux  arrivants  une  crainte  salutaire  de  la  puissance  du  roi.  Ce  dernier, 
cependant,  paraît  n'être  qu'un  jouet  entre  les  mains  des  téticheurs  singulièrement 
puissants  et  dépositaires  des  mystères  d'une  religion  très  compliquée,  très  forma- 
liste, grâce  à  laquelle  ils  régnent  sur  le  peuple.  Mais  ce  n'est  pas  la  question  des 
fétiches  ou  des  coutumes  sanguinaires  qui  rend  inconciliables  les  intérêts  et  les  pré- 
tentions des  maîtres  de  la  côte  et  celles  du  royaume  de  Bénin.  Comme  toutes  les 
autres  principautés  intermédiaires  entre  les  Européens  de  la  côte  et  les  pays  de 
l'intérieur,  le  pays  de  Bénin  tire  le  plus  clair  de  ses  ressources  des  péages  multiples 
qu'il  impose  au  commerce  de  transit  et  du  métier  de  courtier  exercé  par  nombre  de 
ses  sujets.  Ces  principautés  se  sont  fort  bien  arrangées  de  la  présence  des  blancs, 
tant  que  ces  derniers  se  sont  contentés  de  déposer  dans  les  factoreries  de  la  côte, 
entre  les  mains  des  courtiers  indigènes ,  des  marchandises  que  ces  derniers  répar- 
tissaient  ensuite  dans  l'intérieur  et  de  recevoir  par  le  même  canal  les  produits  des 
pays  éloignés  de  la  côte.  Mais  maintenant  que  les  Européens  veulent  faire  directe- 
ment leurs  affaires  à  l'intérieur  en  passant  par  dessus  la  tête  de  ces  intermédiaires, 
ces  derniers  se  révoltent  et  il  faut  les  briser.  C'est  l'histoire  de  l'Achanti  et  du 
Dahomey  ;  elle  est  vraiscmblement  à  la  veille  de  se  renouveler  en  ce  qui  concerne 
le  pays  de  Bénin ,  et  il  est  probable  que  le  roi  de  Bénin  ira  bientôt  rejoindre  son 
émule  Prempeh  dans  son  exil  de  Sierra-Leone. 
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REGIONS    POLAIRES. 


lie  voyage  fie  IVaiimeii  rncoiité  par  liii-nièitie.  —  Nous  avons 
annoncé  le  retour  en  Norvège  île  l'explorateur  Nansen ,  parti  depuis  deux  ans  en 
exploration  au  Pôle  Nord. 

Cette  nouvelle  a  mis  toute  la  Norvège  en  émoi.  Les  vaisseaux  et  les  villes  ont 
pavoisé.  Le  roi  a  envoyé  ses  félicitations.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  événement  scien- 
tifique, bien  que  le  résultat  ne  soit  pas  celui  qu'on  espérait.  Le  Pôle  Nord  n'est  pas 
encore  conquis  par  la  science. 

]J Indépendance  belge  a  reçu  communication  d'un  récit  de  l'expédition  écrit  par 
Nansen  et  traduit  par  M.  de  Gerlache  ;  nous  le  reproduisons  intégralement  : 

«  Johansen  et  moi,  sommes  arrivés  à  Vardo  à  bord  du  Windward.  Tout  bien. 
L'expédition  a  réussi  ;  avons  croisé  dans  l'Océan  Arctique  depuis  les  îles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie jusqu'au  nord  de  la  Terre  de  François-Joseph.  J'attends  le  Fram  et  les 
autres  membres  de  l'expédition  en  automne. 

Le  Fram  avait  quitté  le  détroit  de  Jiigor  le  4  août  1893.  Beaucoup  de  glace  le  long 
de  la  côte  sibérienne.  Découvert  une  île  dans  la  mer  de  Kara  et  un  grand  nombre 
d'îles  le  long  de  la  côte  sibérienne  jusqu'au  cap  Tschjeljuskin  et  trouvé  en  plusieurs 
endroits  la  preuve  certaine  que  le  nord  de  la  Sibérie  a  dû  être  recouvert  autrefois 
d'un  «  Indlaiideis  »  de  grande  étendue.  Le  15  septembre  1893.  nous  étions  au  large 
de  l'Omelek,  mais  trouvâmes  la  saison  trop  avancée  pour  rallier  la  côte  et  embar- 
quer des  chiens,  car  cela  aurait  pu  nous  forcer  à  hiverner  là.  Navigué  sur  une  mer 
libre  de  glaces  du  nord  des  îles  de  la  Nouvelle-Sibérie  jusqu'au  22  septembre  oii  par 
78°  50'  N.  et  133°  37'  E.,  nous  entrâmes  dans  la  banquise  et  amarrâmes  le  Fram  à 
un  grand  glaçon.  Nous  dérivâmes  alors  lentement  vers  le  Nord  et  le  Nord-Ouest, 
comme  je  l'avais  prévu. 

Pressions  violentes  dans  la  glace  en  automne  et  en  hiver  ;  mais  le  Fram  y  résista 
au  delà  de  nos  espérances. 

La  température  descendit  rapidement  et  resta  uniformément  basse  tout  l'hiver. 
Pendant  des  semaines,  le  mercure  de  nos  instruments  resta  gelé.  La  température 
la  plus  basse  observée  fut  de  .52°  6'.  Tous  les  membres  de  l'expédition  restèrent  en 
excellente  santé.  La  lumière  électrique  produite  par  le  moulin  à  vent  que  nous 
avions  emporté  répondit  entièrement  à  notre  attente.  Le  temps  se  passait  agréable- 
ment sous  tous  les  rapports  ;  la  meilleure  entente  régnait  à  bord  et  chacun  accom- 
Ijlissait  sa  tâche  avec  joie.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  do  meilleurs  éléments  pour 
une  expédition  polaire. 

Au  sud  du  79"  parallèle  nous  avons  sondé  90  brasses.  Au  nord,  la  profondeur 
variait  de  1,600  à  1,900  brasses.  Absence  complète  de  vie  organique  au  fond  de  la 
mer.  Pendant  tout  le  voyage ,  nous  avons  été  dans  d'excellentes  conditions  pour 
recueillir  des  observations  scientifiques  de  grande  importance.  Le  lieutenant  Hansen, 
assisté  de  Johansen  ,  a  pris  une  série  remarquable  d'observations  météorologiques  , 
magnétiques  et  astronomiques.  Le  docteur  Blessing  a  fait  des  observations  sur  les 
aurores  polaires.  En  outre,  nous  fîmes  des  recherches  et  des  collections  botaniques 
et  zoologiques,  des  sondages  en  eau  profonde,  des  observations  sur  la  température 
sous-marine,  sur  la  formation  et  les  mouvements  de  la  glace,  etc. 

Ces  observations  sont  appelées  à  modifier  bien  des  idées  admises  jusqu'ici  sur  les 
régions  arctiques. 

Sous  l'eau  glacée  de  la  surface  ,  j'ai  reconnu  l'eau  plus  chaude  et  plus  salée  du 
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Gulfstream ,  dont  la  température  s'élevait  jusqu'à  5"  au-dessus  de  zéro.  Selon  notre 
attente,  notre  dérive  vers  le  Nord-Ouest  était  plus  rapide  en  hiver  et  au  printemps 
qu'en  été,  époque  à  laquelle  les  vents  du  Nord  nous  arrêtèrent  presque  complè- 
tement. 

Le  18  juin  1894,  nous  nous  trouvions  par  81°  S'i'  de  lat.  Nord.  Nous  nous  déri- 
vâmes alors  de  nouveau  vers  le  sud.  Le  21  octobre,  nous  dépassâmes  enfin  le  82" 
parallèle;  la  nuit  de  Noël,  nous  étions  par  83' Nord ,  et  quelques  jours  plus  tard 
nous  atteignions  la  plus  haute  latitude  à  laquelle  on  soit  parvenu  avant  nous  :  83"  24'. 

Le  4  et  le  5  janvier,  le  Fram  fut  exposé  aux  pressions  les  plus  violentes  que  nous 
eussions  éprouvées.  Il  était  alors  complètement  pris  dans  la  glace.  A  chaque  ins- 
tant, d'énormes  glaçons  venaient  s'amonceler  avec  fracas  contre  la  glace  "qui  l'en- 
tourait, menaçant  constamment  de  l'ensevelir  ou  de  le  broyer. 

Nous  portâmes  alors  sur  la  glace  des  provisions,  nos  kajaks  en  toile  à  voile  et 
une  grande  partie  de  notre  équipement,  nous  apprêtant  ainsi  à  abandonner  le  navire 
en  cas  de  nécessité.  Nous  nous  attendions  à  devoir  continuer  notre  voyage  en  déri- 
vant sur  un  glaçon,  mais  le  Fram  se  montra  plus  solide  que  notre  confiance  en  lui. 
Alors  que  la  pression  se  faisait  sentir  avec  le  plus  de  violence  et  que  la  glace  amon- 
celée sur  ses  flancs  en  surplombait  les  bastingages ,  le  Frcau  se  dégagea  lentement 
de  son  étreinte  et  monta  sur  la  glace.  Il  n'avait  pas  une  éraflure  Après  cette  expé- 
rience, je  considère  le  Fram  comme  «  invincible  »  par  la  glace 

Depuis  lors  nous  n'avons  plus  eu  à  subir  de  pressions.  La  dérive  continua  rapide- 
ment vers  le  Nord.  Prévoyant  que  le  Fram  allait  bientôt  atteindre  le  point  le  plus 
septentrional  de  sa  dérive,  au  nord  de  la  Terre  de  François-Joseph,  je  pris  la  résolu- 
tion de  le  quitter  pour  explorer  l'Océan  plus  au  Nord,  Johansen  était  décidé  à 
m'accompagner  et  il  eût  été  difficile  de  trouver  un  meilleur  compagnon  de  voyage. 

Le  3  mars,  nous  étions  par  84»  4'  Nord.  Le  14  mars  1895,  Johansen  et  moi  nous 
quittâmes  le  Fram  par  83°  59'  Nord  et  102°  27'  de  longitude  Est  de  Greenwich. 
Notre  but  était  d'explorer  l'Océan  Arctique  plus  au  Nord .  d'atteindre  la  plus  haute 
latitude  possible  et  finalement  de  rallier,  par  la  Terre  de  François-Joseph ,  le  Spitz- 
berg,  oii  nous  étions  à  peu  près  sûrs  de  trouver  un  bâtiment  ou  l'autre.  Nous  avions 
avec  nous  28  chiens ,  3  traîneaux  et  2  pirogues  ou  kajaks  en  toile  à  voile  pour  le  cas 
où  nous  aurions  trouvé  des  passes  navigables  dans  la  banquise.  La  quantité  de 
vivres  que  nous  emportions  était  calculée  pour  100  jours  pour  nous,  pour  30  jours 
pour  nos  chiens. 

Au  début  de  notre  voyage  sur  la  glace,  nous  fîmes  des  étapes  assez  longues  et  la 
glace  ne  paraissait  pas  dériver  considérablement  ;  le  22  mars ,  nous  étions  déjà  par 
85°  10'  Nord.  Mais  alors  la  glace  devint  plus  irrégulière  et  nous  dérivâmes  vers  le 
Sud.  Le  29  mars ,  nous  n'avions  atteint  que  85"  30',  il  était  visible  que  la  glace 
dérivait  rapidement  vers  le  Sud  ;  de  toutes  parts,  les  glaçons  étaient  pressés  les  uns 
sur  les  autres  et  s'amoncelaient.  Nous  avions  une  peine  inouïe  à  avancer  avec  nos 
traîneaux  et  leur  lourde  charge  sur  les  banquises  tortueuses. 

Le  4  avril ,  nous  étions  par  86°  3',  mais  espérions  trouver  la  glace  plus  propice  ; 
elle  devenait  au  contraire,  de  plus  en  plus  irréguhère  ;  et  le  7  avril,  par  86°  14' 
Nord ,  nous  résolûmes  de  rebrousser  chemin.  La  température  resta  très  basse  pen- 
dant toute  la  durée  de  notre  excursion  au  Nord  ;  durant  trois  semaines  elle  fut 
presque  constamment  de  40°.  Aussi  quand  le  vent  soufflait ,  trouvions-nous  qu'il 
faisait  excessivement  froid,  vêtus  que  nous  étions  de  bons,  mais  légers,  effets  de 
laine.  Pour  diminuer  le  poids  à  emporter,  nous  avions ,  en  effet,  abandonnés  nos 
fourrures. 

En  mars ,  la  température  varia  de  —  24°  à  —  45°  ;  en  avril,  de  —  20°  à  —  38° 
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Nous  n'avons  aperçu  aucun  indice  de  l'existence  d'une  terre  ;  la  glace  paraissait 
dériver  devant  le  vent  sans  rencontrer  d'obstacle. 

Le  8  avril ,  nous  nous  dirigeons  vers  la  terre  de  François-Joseph.  Le  12,  nos 
montres  s'arrêtent.  (louime  nos  étapes  journalières  duraient  très  longtemps,  nous 
ne  pouvions  plus,  dès  ce  moment,  estimer  notre  longitude  avec  la  moindre  certi- 
tude ;  nous  espérions  cependant  que  notre  évaluation  n'était  pas  trop  inexacte.  Les 
trous  et  irrégularités  de  la  glace  redevinrent  de  plus  en  plus  nombreux  à  me^^ure 
que  nous  avancions  vers  le  Sud  et  notre  allure  s'en  ressentit.  Nos  provisions  dimi- 
nuaient rapidement  et  nous  étions  forcés  d'égorger  nos  chiens,  l'un  avant,  l'autre 
après,  pour  nourrir  ceux  que  nous  pouvions  épargner. 

En  juin,  notre  marche  dans  la  glace  devint  difficile,  plus  pénible  encore  à  cause 
de  la  neige  humide  dont  elle  était  couverte  et  de  ses  aspérités  sans  nombre.  Les 
chiens ,  nos  patins  et  nos  traîneaux  enfonçaient  dans  la  neige  ;  nous  n'avancions 
presque  plus,  mais  nous  n'avions  qu'une  chance  de  salut,  c'était  de  marcher,  de 
marcher  toujours  et  quand  même,  tandis  que  nous  rtions  forcés  d'autre  part,  de 
réduire  nos  rations  aussi  bien  que  celles  des  chiens  au  strict  minimum.  Nous  nous 
attendions  constamment  à  apercevoir  la  terre ,  mais  cet  espoir  ne  se  réalisait  pas. 
A  la  fin  de  mai ,  nous  étions  par  82"  21'  Nord,  le  'i  juin,  par  80"  18'  ;  le  15  nous  avions 
dérivé  dans  le  Nord-Ouest  et  nous  nous  trouvions  par  82"  26'.  Je  croyais  alors  être 
par  la  longitude  du  cap  Fligely  (archipel  de  Françoi.s-Joseph),  et  cependant  nous 
n'apercevions  toujours  pas  la  terre  ;  cela  devenait  de  plus  en  plus  énigmatique. 

Le  22  juin  nous  tirâmes  enfin  un  phoque  ;  nous  décidâmes  d'attendre  que  la  neige 
fût  complètement  fondue  pour  continuer  notre  route.  Nous  nous  nourrissions  de 
chair  de  phoque  et  d'ours  blanc.  Il  nous  restait  deux  chiens  qui  furent  nourris  le 
mieux  possible,  de  viande  de  phoque.  Le  23  juillet,  nous  reprenions  notre  marche 
et  le  jour  suivant  nous  avions  enfin  en  vue  une  terre  inconnue  ;  nous  étions  alors  à 
peu  près  par  82°  de  latitude.  La  glace  était  partout  réduite  en  petits  glaçons  entre 
lesquels  flottait  un  tel  amoncellement  de  fragments  de  glace  que  nous  ne  pouvions 
nous  servir  de  nos  pirogues  et  que  nous  étions  forcés  de  sauter  de  glaçon  en 
glaçon. 

Le  6  août,  nous  découvrîmes ,  par  81"  38'  Nord  et  environ  63°  longitude,  trois  îles 
entièrement  recouvertes  de  neige  que  nous  baptisâmes  du  nom  d'iles  Blanches.  Nous 
navigâmes  en  eau  libre  le  long  de  ces  îles  et  découvrîmes  ,  le  12  août ,  une  terre 
s'étendant  du  Sud-Est  au  Nord-Est.  Nous  croyions  alors  nous  trouver  à  la  longitude 
du  détroit  Austria  ;  .^lais  comme  la  topographie  de  cette  terre  ne  présentait  aucun 
rapport  avec  celle  figurée  à  cet  endroit  sur  la  carte  de  Pager,  nous  en  conclûmes 
que  notre  longitude  était  absolument  fautive  et  que  nous  étions  arrivés  sur  la  côte 
ouest  (inconnue)  de  la  Terre  de  François-Joseph.  Nous  gouvernâmes  à  l'Ouest ,  à 
travers  un  détroit,  par  81°  SCK  Nord,  puis  au  Sud-Ouest  le  long  de  la  Terre,  et  nous 
espérions  pouvoir  bientôt  toujours  nous  diriger  vers  le  Spitzberg.  Pas  de  terre  à 
l'Ouest.  Du  18  au  26  août,  nous  nous  trouvâmes  bloqués  dans  la  glace  ;  le  2(5.  nous 
atteignons,  par  81"  12'  Nord  et  TyQ"  Est,  une  terre  qui  paraissait  propice  à  un 
hivernage. 

Nous  trouvions  maintenant  qu'il  était  prudent  de  nous  arrêter  et  de  nous  préparer 
à  hiverner,  car  il  était  trop  tard  pour  essayer  de  franchir  la  grande  distance  qui 
nous  séparait  de  Spitzberg.  Avec  des  pierres ,  de  la  terre  et  de  la  mousse,  nous 
bâtîmes  une  cabane  avec  un  toit  en  peaux  de  morse  recouvertes  de  neige.  Notre 
seule  nourriture  fut  désormais  de  la  chair  d'ours  blanc  et  du  lard  de  phoque.  Nous 
employions  de  la  grais.se  de  phoque  pour  nous  chauffer,  pour  cuire  nos  repas  et  pour 
nous  éclairer.  Nous  dormions  sur  et  sous  des  peaux  d'ours.  L'hiver  se  passa  ainsi 
sans  que  notre  santé  s'altérât  un  seul  instant. 
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Le  printemps  vint  enfin  ,  et  avec  lui  les  rayons  de  soleil.  La  mer  était  libre  dans 
rOuest  et  le  Sud-Ouest.  Nous  espérions  faire  rapidement  la  traversée  du  Spitzberg. 
Nous  nous  confectionnâmes  de  nouveaux  vêtements  en  peau,  etc.  Nous  nous  nour- 
rissions à  cette  époque  de  viande  crue  d'ours  blanc  et  de  graisse  de  phoque,  mais 
nous  nous  attendions  à  trouver  du  gibier  en  route. 

Le  19  mai  1896,  nous  étions  prêts  à  entreprendre  notre  nouveau  voyage. 

Le  23  mai ,  nous  étions  en  eau  libre  de  glaces  par  81"  5'. 

Le  3 juin,  assaillis  par  une  tempête. 

Nous  aperçûmes  alors,  par  81»  de  latitude  une  grande  terre  dans  l'Ouest.  Marche 
au  Sud,  sur  la  glace,  h  travers  ua  grand  détroit  et  atteint  ainsi  le  !«'■  juin,  la  pointe 
du  Sud  de  cette  terre.  La  mer  étant  libre  dans  l'Ouest,  nous  navigâmes  à  la  voile  et 
à  l'aviron  dans  cette  direction  pour  atteindre  la  côte  du  Spitzberg.  Mais,  surprise 
agréable,  nous  rencontrâmes,  le  18  juin,  l'expédition  Jackson  établie  à  la  côte  et 
nous  reçûmes  dans  son  campement  la  plus  cordiale  hospitalité.  Nous  apprîmes 
alors  que  nous  étions  arrivés  au  cap  Flora  et  que  nous  avions  gouverné  à  travers  un 
détroit  situé  à  l'Ouest  du  détroit  d'Austria,  et  plus  large  que  celui-ci. 

Nous  quittâmes  la  Terre  de  François-Joseph  le  7  août  a  bord  du  Windicard  et , 
grâce  à  l'habileté  avec  laquelle  le  capitaine  Brow  manœuvra  son  navire  dans  la  ban- 
quise, nous  eûmes  un  voyage  exceptionnellement  court  et  agréable  jusqu'à  Vardô.  » 
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et  statistiques. 


Faits    économiques 


FRANGE 


MouYcnicnt  du  port  de  Duukerque. 

FÉVRIER    1897. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux 

Février  1896.. . . 
Différence  pour  Féviier  1897. . 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE. 


165 

262 


427 
477 


TONNAGE. 


81.961 
181.809 


263.780 
276.522 


—      50  —      12.742 


1896....  — 

1897....  — 


Depuis  le  1"  Janvier. 

948  navires. 
824      id. 


568.894  tonneaux. 
550.927  id. 


Différence  pour  1897. . 


124  navires  en  moins  et 


17.967  tonn.  en  moins. 
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TRAFIC. 


PRINCIPALES    MARCHANDISES. 


Importation. 

Chevaux 

Bœufs 

Moutons 

Laines  en  masse 

Froment 

Avoine 

Orge 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux . 

Mélasse    

Coton 

Lin 

Jute •.. . 

Huiles  de  pétrole 

Huiles  lourdes 

Nitrate  de  soude 

Transit  a  l'Entrée. 
Froment 

Exportation. 

Farines 

Sucres  bruts  indigènes 

Houille 


417.4(K) 
6.301.210 
7.995.300 


FÉVRIER 

TOTAUX 
depuis  le  1^'  Janvier. 

»      T" 

»     T" 

199 

598 

5.092 

11.032 

24.259.170  K. 

42.051.985  K. 

59.825 

259.156 

1.241.302 

4.271.901 

14.195.960 

26.073.373 

16.256.490 

29.907.493 

7.497.843 

35.681.157 

17.041 

683.061 

1.888.163 

6.963.347 

5.542.682 

15.480.304 

1.337.145 

4.032.155 

995.379 

4.269.260 

582.822 

708.884 

14.946.453 

33.025.979 

251.266 

1.179.700 

12.125.312 

8.520.500 


L.a  iiiariue  iiiarcliande  fraiic'aiwe.  —  C'est  dans  ces  jdix  Jdernières 
années  surtout  que  la  distance  qui  nous  sépare  de  nos  rivaux  s'est  accrue  à  notre 
détriment.  Les  statistiques  publiées  chaque  année  par  le  bureau  Veritas  montrent 
ce  que  nous  avons  perdu  et  ce  que  nos  concurrents  ont  gagné. 

En  1887,  la  marine  commerciale  à  vapeur,  en  ne  tenant  compte  que  des  navires 
de  plus  de  1,000  tonneaux  de  jauge  brute,  comprenait  pour  l'Angleterre,  la  France  , 
l'Allemagne  et  la  Norvège,  les  chilfres  suivants  : 

Angleterre 6.592.496  tonneaux. 

France 722.252        — 

Allemagne 628.295        — 

Norvège 150.689       — 

Nous  occupions  alors  ,  —  bien  loin,  il  est  vrai,  de  l'Angleterre,  —  le  deuxième 
rang. 

14 
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En  1895,  la  situation  est  la  suivante  : 

Angleterre 9.984.280  tonneaux. 

Allemagne 1 .306.771        — 

France 864.598        — 

Norvège 455.317        — 

Ainsi,  tandis  que  nous  gagnions  en  dix  ans,  142.346  tonneaux,  l'Angleterre  en 
gagnait  3.391.784,  l'Allemagne  678.47.')  et  la  Norvège  304.628.  L'Allemagne  nous 
dépassait  de  beaucoup  pour  la  marine  commerciale  à  vapeur,  prenant  le  second 
rang  et  nous  reléguant  au  troisième.  Il  ne  s'agit  ici,  notons-le  bien, —  que  de  la 
grande  navigation  à  vapeur.  Pour  cette  navigation,  nous  nous  soutenons  pénible- 
ment. Pour  la  navigation  à  voiles  nous  avons  décliné  d'une  manière  lamentable.  Il 
faut  citer  des  chiffres  : 

La  flotte  commerciale  du  monde  entier,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  navires  à 
voiles  jaugeant  50  tonneaux  et  au-dessus  et  des  navires  à  vapeur  jaugeant  100  ton- 
neaux et  au-dessus,  comprenait  à  la  fin  de  1895,  d'après  la  statistique  du  bureau 
Veritas,  29.348  navires  à  voiles  ayant  ensemble  un  tonnage  net  de  9.136.560  ton- 
neaux et  11.155  navires  à  vapeur  ayant  ensemble  une  jauge  nette  de  10.701.025  tx. 

Sur  ce  total,  la  part  de  la  France  est  de  1.425  navires  à  voiles  représentant  une 
jauge  nette  de  252. 9 iO  tonneaux  et  de  532  navires  à  vapeur  représentant  un  tonnage 
net  de  488.676  tonneaux. 

Pour  la  navigation  à  vapeur  nous  venons,  avec  nos  488.676  tonneaux,  au  qua- 
trière  rang  après  l'Angleterre  (6.412.276  tonnes) ,  l'Allemagne  C89u. 346  tonnes)  et 
les  États-Unis  (529.716  tonnes). 

Pour  la  navigation  à  voiles  nous  venons,  avec  nos  252  940tonnes,  au  huitième  rang 
après  l'Angleterre  (3.267.625  tonnes),  les  États-Unis  (1.358.407  tonnes),  la  Norvège 
(1.176.174  tonnes),  rAllemagno  (506.973  tonnes),  l'Italie  (472.000  tonnes),  la  Russie 
(363,046  tonnes)  et  la  Suède  ("4!85,605  tonnes).  El  il  est  à  prévoir  que  l'année  pro- 
chaine nous  tomberons  au  dixième  rang ,  dépassés  par  la  Turquie  et  par  la  Grèce  , 
qui  avaient  à  la  fin  de  1895  une  flotte  commerciale  s'élevant  pour  la  première  de  ces 
deux  puissances  à  246.196  tonnes  et  pour  la  seconde  à  241 .090  tonnes. 

Voilà  notre  situation  sur  les  mers.  Elle  n'est  pas  brillante  ! 

N'est-il  pas  navrant  de  constater  que  sur  une  quantité  de  seize  millions  de  ton- 
neaux, représentant  le  mouvement  maritime  annuel  entre  la  France  et  les  pays 
d'outre-mer,  nous  ne  transportons  pas  sous  pavillon  français  plus  de  quatre  millions 
de  tonnes,  tout  le  jeste,  c'est-à-dire  les  trois  quarts,  naviguant  sur  des  navires 


étrangers 


I 


EUROPE. 

liC  coimnerce  de  l'Angleterre  et  la  concurrence  étran- 
gère. —  Le  «  Board  of  Trade  »  vient  de  publier  le  Mémorandum  préparé  par  sir 
Courteny  Boyle  sur  le  commerce  de  l'Angleterre  et  la  concurrence  étrangère. 

Ce  Mémorandum,  traitant  tout  particulièrement  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Franco,  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis,  débute  par  un  aperçu  sur  l'augmentation 
de  la  population  de  ces  quatre  pays  dans  les  vingt-cinq  dernières  années. 

Dans  cette  période,  l'augmentation  a  été,  dans  le  Royaume-Uni,  de  8  millions; 
en  France,  de  2  millions  ;  en  Allemagne,  de  11  millions;  aux  États-Unis,  de  31  mil- 
lions. Partout,  même  aux  États-Unis,  la  population  urbaine  augmente  plus  que  la 
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population  rurale  et,  en  Allemagne  et  aux  États-Unis,  cette  population  urbaine 
sera  plus  considérable  que  celle  du  Royauine-Uni. 

11  résulte  de  ces  faits  «  que  les  conditions  de  la  suprématie  manufacturière  et 
industrielle  du  Royaume-Uni  et  cette  suprématie  elle-même  deviennent  différentes 
de  ce  qu'elles  étaient  alors  que  la  population  urbaine  de  tous  les  pays  du  monde 
était  moindre  qu'eu  Angleterre.  » 

Quant  aux  statistiques  commerciales  des  quatre  pays  dans  les  seize  dernières 
années,  les  exportations  y  ont  atteint  les  chiffres  suivants  :  1880:  Royaume-Uni, 

225  millions  de  livres  sterling;  France,  139  millions;  Allemagne,  145  millions; 
Etats-Unis,   172  millions.  En  1895,   les  résultats  ont  été  ceux-ci  :  Royaume-Uni, 

226  millions  ;  France,  135  millions  ;  Allemagne,  166  millions;  État-Unis,  165  mil- 
lions. 

Ces  chiffres  démontrent  que  les  exportations  demeurent  stationnaires  ou  à  peu 
près ,  et  le  Mémorandum  attribue  ce  fait  à  la  baisse  des  prix. 

Une  lettre  assez  intéressante  est  celle  qui  donne  le  relevé  des  importations  dans 
le  Royaume-Uni  des  produits  français  et  les  exportations  en  France  des  produits 
anglais  de  1889  à  1895. 

Les  importations  des  produits  français  ont  augmenté  dans  cette  période  ,  de 
42  millions  de  livres  sterling  à  47  millions  1/2,  tandis  que  les  exportations  anglo- 
irlandaises  en  France  sont  descendues  de  15  millions  1/2  en  1880  à  14  millions 
en  1895. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce  anglo-allemand,  les  importations  d'Allemagne 
en  Angleterre  ont  passé  de  24  millions  1/2  à  27  millions  et  les  exportations  d'Angle- 
terre en  Allemagne  de  17  millions  à  20  millions  1/2. 

Les  Etats-Unis ,  qui ,  en  1880 ,  ont  importé  en  Angleterre  pour  107  millions  de 
marchandises,  n'en  ont  exporté  que  86  millions  1/2  en  1895  ;  et  les  exportations 
d'Angleterre  en  Amérique  sont  tombées  de  31  millions  en  1880  à  28  millions  en  1895. 

Le  Mémorandum,  en  commentant  les  chifi'res  qui  occupent  50  pages  environ,  dit 
que,  si  les  manufactures  des  pays  étrangers  sont  en  progrès,  on  ne  peut  en  con- 
clure que  l'industrie  anglaise  décline.  Au  contraire ,  comme  pays  manufacturier 
exportateur,  la  Grande-Bretagne  tient  encore  la  première  place. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  que  l'accroissement  de  la  population  de  l'Alle- 
magne et  des  Etats-Unis  a  donné  un  vigoureux  essor  au  développement  de  l'in- 
dustrie de  ces  pays  et  que,  si  la  paix  continue  à  régner,  l'Allemagne,  les  litats-Unis 
et  même  la  France  auront  un  développement  industriel  qui  ira  de  plus  en  plus 
rapidement. 

Le  roniinerce  extérieur  «le  l*Alleiiiag:ne  en  1896.  —  Le  bu- 
reau des  statistiques  de  l'empire  vient  de  faire  connaître  les  chiffres  du  tonnage 
atteints  par  le  commerce  extérieur  de  l'Allemagne  en  1896.  Us  accusent,  tant  à  l'im- 
portation qu'à  l'exportation  ,  une  augmentation  notable.  Le  tableau  comparatif  sui- 
vant peut  donner  une  idée  du  mouvement  ascensionnel  des  six  dernières  années. 
Le  commerce  d'importation  s'est  élevé  en  : 

Tonnes.  Valeur  en  marks. 

1891 29.012.719  4.403.400.000 

1892 29.509.912  4.227.000.000 

1893 29.815.557  4.134.100.000 

1894 32.022.502  4.285.500.000 

1895 32.536.966  4.246.100.000 

1896 36.407.516  4.573.400.000 
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L'importation  a  donc  dépassé  en  1896  de  près  de  4  raillions  de  tonnes  et  de 
327.300.000  marks  celle  de  1895. 

Le  commerce  d'exportation  a  atteint  en  : 

Tonnes.  Valeur  en  marks. 

1891 20.139.376  3.. 339. 700. 000 

1892 19.891.615  3.150.100.000 

1893 21.361.544  3.224.600.000 

1894 22.883.715  3.051.500.000 

1895 23.829.907  3.424.100.000 

1896 25.718.533  3.631.600.000 

L'exportation  présente  donc  sur  l'année  précédente  une  augmentation  de  près  de 
2  millions  de  tonnes  et  de  207.500.000  marks.  En  deux  années,  la  valeur  des  impor- 
tations s'est  accrue  de  287.000.000  de  marks  ,  celle  des  exportations  de  580.500.000 
de  marks. 

Je  dois  faire  observer  que  les  évaluations  qui  figurent  ci-dessus  sont  calculées 
d'après  les  prix  des  denrées  de  1895.  Ces  prix  avaient  sensiblement  monté  en  1893, 
il  est  donc  certain  que  les  chiffres  officiels  qui  paraîtront  le  mois  prochain  seront 
plus  élevés. 


Hambourg'.  —  Situé  sur  la  rive  septentrionale  de  l'Elbe  maritime,  à  120  kilo- 
mètres de  la  mer  du  Nord  ,  Hambourg  était  bien  placé  pour  devenir  la  métropole 
commerciale  de  l'empire  allemand.  La  ville  de  Hambourg  s'étend  au  nord  du  bras 
principal  de  l'Elbe,  qui  a  une  largeur  d'environ  400  mètres.  Mais  le  fleuve  se  divise 
à  son  entrée  dans  la  ville  ;  et  son  bras  septentrional,  divisé  en  canaux,  sur  lesquels 
se  grefïent  ceux  du  port  supérieur,  forme  plusieurs  îles  avant  de  se  réunir  au  grand 
bras  et  à  l'Alster. 

L'agglomération  hambourgeoise  compte  plus  de  six  cent  mille  habitants  et  même 
plus  de  sept  cent  cinquante  mille  ,  en  y  comprenant  les  cent  cinquante  mille  habi- 
tants d'AUona.  Le  port  de  Hambourg  se  développe  tout  le  long  de  l'Elbe  et  jusque 
sur  la  rive  méridionale  du  grand  bras.  On  di-stingue  le  port  supérieur  en  amont, 
surtout  destiné  à  la  navigation  fluviale ,  le  port  inférieur  en  aval  du  confluent  de 
l'Alster  (à  l'abri  des  glaces),  les  nouveaux  bassins  entre  les  deux  ,  dans  les  terrains 
bas  de  Grasbrook  qui  forment,  au  sud  de  la  Vieille  Ville,  une  sorte  de  presqu'île 
découpée  par  les  bassins  et  canaux,  et  dont  les  quais,  les  docks,  les  gares  occupent 
presque  toute  la  superficie. 

Les  canaux  {Flethen)  qui  sillonnent  la  Vieille  Ville  et  la  zone  du  port  leur 
donnent  quelque  ressemblance  avec  Venise  ;  mais  ils  sont  très  larges  et  générale- 
ment profonds  ;  plus  de  soixante  ponts  les  franchissent  ;  les  maisons  riveraines  sont 
bâties  sur  pilotis  ;  quelques-uns  découvrent  presque  à  marée  basse. 

Le  port  de  Hambourg  est  aujourd'hui  le  second  port  de  l'Europe  ,  venant  immé- 
diatement après  Londres  ,  et  le  premier  port  de  l'Europe  continentale.  Voici  la 
progression  du  mouvement  du  port  de  Hambourg  depuis  quarante  ans  : 

1865 1 .216.000  tonneaux. 

1875 2.085.000        — 

18a5 3.712.000        — 

1895 6.256.000        — 
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On  voit  combien  les  progrès  ont  été  rapides.  Ils  se  sont  accentués  avec  ceux  de 
la  navigation  à  vapeur.  Jusqu'en  1860,  les  voiliers  avaient  la  majorité  du  tonnage  : 
de  1861  à  18(55 ,  celui-ci  se  partageait  à  peu  près  également  entre  les  deux  modes  de 
transport;  vers  1880.  la  vapeur  représentait  les  deux  tiers  ;  elle  ne  laisse  mainte- 
nant qu'un  huitième  ou  un  neuvième  du  trafic  aux  voiliers. 

Des  services  réguliers  relient  Hambourg  à  Amsterdam,  Anvers,  Bahia,  Bergen, 
Bordeaux,  Huenos-Ayres,  Cadix,  Christiania,  Dunkerque,  Gènes,  Gibraltar,  Gote- 
borg,  Griinsby,  Hartlepool,  Le  Havre,  Hull,  Leith,  Lisbonne,  Livourne,  Liverpool , 
Londres,  Malaga,  Messine,  iSIontevideo,  Naples,  Newcastle,  New-York,  la  Nouvelle- 
Orléans,  Rio-de-Janeiro,  Rotterdam,  aux  ports  de  l'Extrême-Orient,  etc. 

Le  commerce  maritime  de  Hambourg  se  chiffre  par  trois  milliards  de  francs 
environ,  importations  et  ex^jortations  comprises.  On  évalue  le  commerce  qui  se  fait 
par  l'Elbe  lluviale  et  les  chemins  do  fer  à  plus  de  quatorze  cents  millions  de  francs 
pour  les  exportations  et  autant  pour  les  importations.  Ces  chiffres  font  en  grande 
partie  double  emploi  avec  ceux  du  commerce  maritime ,  puisque  Hambourg  con- 
centre les  produits  de  l'Allemagne  pour  les  exporter  et  lui  distribue  en  retour  ceux 
de  l'étranger. 

En  somme,  Hambourg  est  en  pleine  prospérité  et  paraît  devoir  se  maintenir  encore 
pendant  un  certain  temps  dans  la  période  ascendante. 


l/iiifl(iN(rle  cotouiiièi'c  eu  liuissic.  —  L'industrie  cotonnière  russe 
est  arrivée  actuellement  à  un  très  haut  degré  de  développement.  Non  seulement, 
elle  subvient  à  la  consommation  indigène  qui ,  cependant ,  est  excessivement  forte  , 
mais  elle  fait  même  de  l'exportation.  Jusqu'au  milieu  du  XVIIP  siècle  ,  on  fabri- 
quait, en  Russie,  de  la  toile  de  coton  avec  des  fils  venant  de  l'Angleterre.  Ensuite  , 
les  filatures  se  sont  montées  ;  mais  .  avant  1842 ,  date  à  laquelle  le  gouvernement 
britannique  a  prohibé  l'exportation  des  machines  à  filer,  l'industrie  du  coton  en 
Russie  n'était  pas  établie  sur  des  bases  solides.  A  partir  de  ce  moment ,  l'industrie 
russe,  obligée  de  faire  face  à  la  demande  des  fabriques  de  coton  ,  fournit  elle-même 
les  machines  nécessaires.  Les  progrès  accomplis  par  l'industrie  du  coton  sont 
immenses.  En  1843,  on  y  comptait  à  peine  350,000  broches  et  la  production  annuelle 
d'une  broche  était  estimée  à  17  kilogrammes  environ.  Actuellement,  le  nombre  des 
broches  est  d'environ  5  millions  et  la  production  de  chacune  est  de  36  à  37  kilo- 
grammes par  an. 

En  ce  qui  concerne  la  matière  première  ,  le  coton  d'origine  russe  entre  actuelle- 
ment pour  un  quart  environ  dans  la  consommation  totale.  On  sait  que  ce  coton  est 
fourni  par  les  possessions  russes  de  l'Asie  centrale  et  par  le  Caucase.  Le  coton 
russe  provenant  de  semences  américaines  est  égal  par  la  longueur  et  la  solidité  de 
la  fibre  au  coton  venant  d'outre-mer.  D'ailleurs ,  .son  prix  est  aussi  égal  au  prix  de 
vente  du  coton  américain. 

Voulant  à  tout  prix  garantir  à  l'industrie  nationale  la  matière  première  ,  le  gou- 
vernement russe  s'est  appliqué  à  propager  la  culture  dans  l'Asie  centrale.  Grâce 
aux  sacrifices  faits  ,  la  superficie  ensemencée  augmenta  de  125  pour  cent  dans  l'es- 
pace de  sept  ans.  En  1887,  on  comptait  dans  l'Asie  centrale  61  mille  desiatines 
(1  desiatine  égale  1  hect.  092). 

En  1893,  la  superficie  recouverte  était  de  136  mille  desiatines.  On  estime  que  le 
Turkestan  possède  2  millions  200  mille  desiatines  propres  à  la  culture  du  coton.  De 
cette  superficie,  1  million  500  mille  desiatines  sont  iirigués  et  si  un  quart  seulement 
était  consacré  à  la  culture  du  coton ,  on  aurait  375  mille  desiatines  occupés  par 
cette  culture  ,  soit  2,7  fois  plus  qu'actuellement.  Outre  le  Turkestan  ,  on  cultive 
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encore  le  coton  en  Transcaucausie.  Il  fournit  environ  21  millions  de  kilog.  par  an. 
La  quantité  totale  de  coton  consomme  annuellement  en  Russie  dépasse  3V5  millions 
de  kilog.  La  quantité  de  coton  provenant  de  l'Amérique  ,  de  TÉgypto  et  des  Indes  a 
été  pour  la  période  18U1-1894 ,  en  moyenne,  de  144  millions  de  kilog.  par  an.  Ce 
sont  les  cotons  de  qualité  moyenne  qui  prédominent  dans  l'importation,  notamment 
les  variétés  :  middling,  good  middling,  middling  fair. 

Enfin ,  le  personnel  technique  des  filatures  ,  qui  était  jadis  totalement  composé 
d'étrangers,  se  recrute  de  plus  en  plus  parmi  la  population  russe.  En  efTet,  en  1889, 
il  y  avait  en  Russie  une  dizaine  de  directeurs  indigènes.  Actuellement,  un  tiers  des 
fabriques  du  pays  est  dirigé  par  des  employés  russes. 


ASIE. 


IjC  Toukiu.  —  M.  Gh.  Gelé  écrit  de  Haïphong  à  la  Société  de  Géographie 
commerciale  :  «  Le  Tonkin  est  une  colonie  admirable  qui  sera  un  jour  pour  la 
France,  une  source  considérable  de  revenus,  si  elle  sait  en  tirer  parti.  » 

Tel  est  aussi  notre  avis  et  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  ,  notre  colonie 
sera,  quoi  qu'on  en  dise,  le  pendant  de  l'Algérie  en  Asie.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
pour  cela  que  nos  industriels  laissent  s'implanter  au  Tonkin  les  produits  étrangers, 
et  c'est  malheureusement  ce  qui  arrive  en  ce  moment.  Les  raisons  en  sont,  d'ail- 
leurs ,  les  mêmes  que  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  ici  même  et  que  ,  au 
risque  de  paraître  fastidieux,  nous  no  cesserons  de  répéter.  Nos  concurrents  alle- 
mands et  anglais  vendent  moins  bon,  sans  doute,  mais  meilleur  marché.  Les 
marques  françaises  sont  moins  connues  que  les  marques  allemandes  et  anglaises. 
Cependant ,  il  y  a  un  produit  français  qui  prime  tous  les  autres ,  c'est  la  bicyclette. 
On  fait  beaucoup  de  cyclisme,  d'après  le  corres])ondant  cité  plus  haut ,  et  il  existe 
à  Haïphong  une  Société  cycliste  :  «  La  Pédale  haïphonnaise.  » 

Nous  venons  de  dire  que  le  Tonkin  était  un  pays  d'avenir,  voyons  quelles  sont 
ses  ressources  au  point  de  vue  agricole. 

La  culture  par  excellence  ,  celle  qui  sera  toujours,  dans  ce  pays,  rémunératrice  , 
est  celle  du  riz.  On  nous  dira  que  l'indigène  cultive  déjà  cette  denrée.  C'est  vrai, 
mais  il  ne  fait  î?uère  que  pour  sa  nourriture  et  comme  le  riz  du  Tonkin  est  de  qua- 
lité supérieure,  on  piourrait  en  faire  un  produit  d'exportation.  Et  d'ailleurs,  même 
sur  place,  l'Européen  pourrait  en  tirer  profit.  N'arrive-t-il  pas  des  cas,  comme  cette 
année  notamment  où,  par  suite  des  intempéries  de  la  saison,  la  récolte  ne  suffit 
pas  ?  On  peut  cultiver  le  riz  jusqu'à  dix-huit  cents  mètres  d'altitude  et  les  indigènes 
ne  le  plantent  guère  que  dans  le  delta  oii,  à  la  vérité,  il  vient  merveilleusement. 

Au  reste,  pour  un  agriculteur  qui  s'établirait  au  Tonkin  ,  le  riz  ne  serait  que  la 
culture  de  fond  ,  pour  ainsi  dire.  Il  y  en  a  d'autres  qui ,  d'après  la  communication 
faite  par  M.  H.  Brenier  à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  ,  viennent 
très  bien  et  sont  appelées  à  être  très  rémunératrices  :  ainsi,  le  mûrier  et  l'élevage 
du  ver  à  soie,  qui  se  fait  là-bas  comme  dans  notre  pays.  On  peut  obtenir  six  à  sept 
éducations  par  an,  de  la  fin  de  mars  à  la  fin  de  novembre. 

Le  cocon  du  Tonkin  est  sensiblement  le  même  que  celui  que  produisent  les  deux 
provinces  chinoises  ,  le  Kouapg-Tong  et  le  Kouang-Si  ,  d'où  nous  parviennent 
environ  25,000  balles  de  filature  ,  représentant  o5  millions  de  francs.  Au  lieu  de 
prendre  ces  cocons  en  Chine  ,  ne  pourrait-on  pas  créer  une  industrie  similaire  au 
Tonkin,  où  nous  serions  chez  nous. 
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Que  les  pouvoirs  publics,  et  mieux,  que  l'initiative  privée  importe  dans  ce  pays 
la  sériciculture  ;  que  roii  apprenne  h  rAunamite,  qui  le  fait  mal,  à  bien  filer  la  soie, 
et  ce  serait  chose  facile  ,  attendu  que  l'habitant  du  Tonkin  est  aussi  travailleur  que 
docile  et  que  la  femme  surtout,  très  attentive  et  très  soucieuse  ,  s'assimilerait  très 
vite  à  nos  méthodes.  Lyon  demande  à  la  Chine  la  soie  étrangère  dont  elle  a  besoin; 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'elle  la  demandât  au  Tonkin.  Non  seulement  elle  l'au- 
rait à  meilleur  compte  ,  mais  encore  elle  aiderait  au  développement  d'une  industrie 
qui  a  tout  pour  réussir  au  Tonkin. 

Le  caféier  y  est  aussi  d'un  bon  rapport.  Dès  la  quatrième  année  ,  une  plantation 
de  café  peut  donner  de  beaux  bénéfices  et,  d'après  .M.  Brenier,  le  capital  de  premier 
établissement  se  monte  à  30,000  francs. 

La  canne  à  sucre  ,  le  tabac  ,  qui  peut  rivaliser  avec  celui  de  Manille  ,  les  bambous 
qui  sont  très  conmiuns,  sont  également  les  cultures  à  entreprendre  au  Tonkin. 

D'autres  produits  naturels  pourraient  recevoir  plus  de  développements  :  ainsi  la 
badiane  que  nous  allons  chercher  en  Chine  vient  fort  bien  au  Tonkin. 

Et  le  coton  ;  voilà  encore  une  plante  qui  assurerait  à  celui  qui  la  cultiverait  au 
Tonkin,  une  source  de  gros  profits.  Le  coton  obtenu  là  est  très  supérieur,  nous  dit 
M.  Brenier,  à  celui  qui  pousse  eu  Chine  et  au  Japon  et  le  terrain  ,  comme  le  climat 
du  pays,  se  prêtent  très  bien  à  sa  culture. 

On  importe  chaque  année  au  Tonkin  de  grandes  quantités  de  filés  de  coton.  Si  la 
plante  poussait  dans  le  pays,  on  pourrait  la  travailler  sur  place  et  ne  pas  demander 
à  l'étranger  ce  que  l'on  produirait  chez  soi. 

De  même  que  le  coton  ,  le  jute  rémunérerait  d'une  façon  .satisfaisante  celui  qui 
s'en  occuperait. 

Puisque  nous  parlons  de  l'agriculture  au  Tonkin  ,  disons  quelques  mots  sur  une 
industrie  qui  y  touche  de  très  près  :  l'élevage. 

L'élevage  est  encore  dans  sa  période  d'essai  et  jusqu'à  présent  les  résultats 
obtenus  ont  été  satisfaisants.  Non  pas  encore  au  point  de  vue  du  bénéfice  réalisé , 
mais  à  celui  des  résultats.  Les  boeufs  et  les  moutons  du  pays  ,  croisés  avec  des 
races  françaises,  donnent  d'excellents  produits.  11  y  aurait  là  quelque  chose  à  faire. 
La  viande  de  boucherie  est  relativement  rare  au  Tonkin,  du  moins  très  chère.  Celui 
qui ,  dès  maintenant ,  entreprendrait  de  faire  des  élèves  ,  verrait  certainement  ses 
efforts  récompensés.  Peu  à  peu  les  Européens  viendront^au  Tonkin  et  demanderont 
de  la  viande. 

L'armée  est  une  consommatrice  tout  indiquée  ,  et  bien  que  l'indigène  ne  mange 
que  du  riz,  rien  ne  prouve  qu'à  la  longue  il  ne  s'habituerait  pas  à  manger,  lui  aussi, 
du  bœuf  et  du  mouton,  d'autant  qu'il  consomme  une  grande  quantité  de  porc. 
D'ailleurs,  les  Annamites  élèvent  de  nombreux  porcs  qu'ils  exportent  en  Chine.  Là 
encore  ,  étant  donné  que  le  porc  tonkinois  ,  est  d'une  qualité  médiocre  ,  il  y  aurait , 
en  faisant  des  croisements  avec  les  porcs  d'Europe,  à  tenter  quelque  chose. 

Voilà  seulement  dix  ans  que  nous  sommes  au  Tonkin.  On  a  beaucoup  décric  et 
on  déblatérera  encore  sur  notre  possession.  Il  serait  temps,  croyons-nous,  do 
songer  un  peu  à  moins  parler  et  à  plus  agir.  Parmi  ceux  qui  sont  venus  s'établir  au 
Tonkin  ,  beaucoup  ont  réussi  dans  leur  entreprise  et  ne  se  repentent  nullement  de 
l'avoir  fait.  D'autres  ont  échoué ,  direz-vous  ?  Sans  doute.  Mais  en  connaît-on  les 
vraies  raisons  ?  Et  puis,  malheureusement,  tout  le  monde  ne  réussit  pas  ,  même  en 
France. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  déjà  l'armée  consomme  presque  entièrement  des  pro- 
duits du  pays,  de  même  les  hôpitaux.  Que  n'a-t-on  pas  dit  jadis  de  l'Algérie  ?  Et 
aujourd'hui  c'est  notre  plus  belle  colonie.  L'Algérie  n'est  pas  le  Tonkin  ,  nous  fera- 
t-on  observer.  Nous  savons  tout  ce  que  l'on  peut  dire  là-dessus.  Mais  notre  réponse 
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sera  toujours  la  même  :  où  les  autres  réussissent ,  pourquoi  ne  réussirions-nous 
pas  aussi  ? 


l<es  charbounages  de  Uong-llay  (Tonkin).  —  Les  charbonnages 
du  Tonkin  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  important  dans  rExtrème-Orient  ;  il  résulte 
de  statistiques  anglaises  et  françaises  ,  qu'entre  Singapour  et  Shanghai,  la  consom- 
mation de  charbon  est  de  3  raillions  de  tonnes  par  an  ,  sur  lesquelles  les  charbons 
japonais  entrent  pour  1,800,000  tonnes. 

Les  charbons  du  Tonkin  visent  à  participer  avec  ceux  du  Japon  à  la  consomma- 
tion des  pays  qui  bordent  les  mers  de  la  Chine  ;  les  mines  japonaises  sont  de  date 
ancienne,  elles  ont  leur  clientèle  habituée  à  se  servir  de  leurs  charbons  qui  sont 
gras  mais  fumeux. 

Cette  clientèle  aurait  un  nouvel  apprentissage  à  faire  pour  consommer  les  char- 
bons du  Tonkin  qui  sont  maigres  ,  non  fumeux  ,  et  qui  de  plus  ont  un  pouvoir  calo- 
rifique considérable. 

Les  charbons  du  Tonkin  ont  donc  des  obstacles  à  vaincre  pour  pouvoir  s'établir 
en  concurrence  des  combustibles  anglais  et  japonais  ;  d'autant  que  les  charbons  du 
Tonkin  sont  friables,  qu'ils  ne  se  prêtent  pas  à  de  longs  transports,  à  moins,  comme 
on  a  commencé  à  le  faire,  qu'on  les  agglomère  sous  forme  de  briquettes  ,  au  moyen 
de  l'asphalte  ou  du  brai. 

Ces  observations  ne  concernent  toutefois  que  les  mines  actuellement  exploitées 
au  Tonkin  ;  on  s'est  borné  ,  jusqu'à  ce  jour,  à  mettre  en  exploitation  les  mines  pla- 
cées au  bord  de  la  mer,  comme  celles  do  Kebao  et  de  Hong-Hay  (1)  et  qui  se  prêtent 
amsi  à  de  faciles  transports  de  leurs  productions  respectives. 

Il  en  est  d'autres,  placées  à  l'intérieur  du  Tonkin  ,  comme  celles  qui  se  trouvent 
au-dessus  d'Hanoï  qui  sont  réservées  pour  l'avenir,  parce  que  les  moyens  directs  de 
transport  font  encore  défaut ,  et  qui  donnent  des  charbons  capables  d'être  expédiés 
tels  quels  ,  sans  avoir  besoin  d'être  transformés  en  briquettes  et ,  de  plus  ,  peuvent 
fournir  le  brai  nécessaire  à  la  fabrication  des  agglomérés. 


IjCS  soierle!«  du  Japon.  —  La  soierie  de  Lyon  se  montre  aussi  émue 
que  celles  de  Côme  et  de  Crefeld  de  l'entrée  en  lice  de  la  soierie  du  Japon.  Il  n'est 
plus  douteux  aujourd'hui  que  les  Japonais  —  les  plus  intelligents  et  les  plus  actifs 
des  peuples  de  la  famille  jaune  —  ont  commencé  à  disputer  aux  Européens  leur 
propre  marché.  Ils  sont  servis  par  l'abondance  autant  que  par  la  finesse  des  cocons 
et  par  le  taux  fabuleusement  bas  des  salaires  :  leurs  tisseurs  gagnent  de  8  à  10  taëls 
par  jour  !  Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'ils  ont  introduit  che/>  eux  des 
métiers  qui  sont  le  dernier  cri  de  la  perfection  et  leurs  ouvriers  les  font  fonctionner 
avec  la  dextérité  la  plus  agile.  Des  commerçants  de  Kioto  ont  fait  mieux.  Ils  sont 
venus  en  Europe  pour  y  étudier  le  marché,  les  sortes  préférées  ,  la  clientèle  ,  et  ils 
déclarent  hautement  qu'ils  sont  en  mesure  de  livrer  à  un  bon  marché  sans  exemple, 
non  seulement  les  Labutai ,  tissus  d'été  légers  comme  du  tulle  et  résistants  ,  mais 
encore  les  tissus  blancs  et  lourds  ,  si  recherchés  dans  le  Nord.  Le  seul  district  de 
Falkuishé  possèdent  2,()00  fabriques  qui  exportent  déjà  pour  plus  de  vingt  millions 
de  francs.  Est-ce  l'invasion  tant  de  fois  prédite  de  la  race  jaune  qui  commence  ? 


(1)  La  production  de  Hong-Hay  a  ctc  86,000  tonnes  en  1895. 


-  217  — 

Développement  industriel  de  la  Sibérie.  —  L'achèvement  pro- 
chain du  chemin  de  fer  transsibérien  a,  paraît-il,  provoqué  un  mouvement  industriel 
assez  important  en  Sibérie  et,  s'il  faut  en  croire  le  London  and  China  Telerjraph , 
de  Londres,  les  capitalistes  anglais  participent  largement  à  la  création  des  nouvelles 
entreprises. 

Chaque  semaine,  pour  ainsi  dire,  on  annonce  l'établissement  de  nouvelles  usines 
pour  la  fabrication  d'articles  importés  jusqu'ici  de  la  Russie  d'Kurope.  La  première 
raffinerie  de  sucre  ,  établie  à  Semipalatinsk  ,  a  commencé  ses  opérations  en  août 
dernier.  Une  Compagnie  a  été  formée  pour  l'exploitation  des  mines  d'or  sur  le 
versant  oriental  des  monts  Ourals  ;  elle  dispose  d'un  capital  de  2,500,000  roubles  et 
emploiera  le  procédé  chimique  américain  pour  le  traitement  des  minerais. 

Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  c'est  l'extraction  de  la  houille  et  la  fabrication 
du  fer  qui  ont  pris  le  plus  grand  développement  en  Sibérie.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  on  a  créé,  à  Werchoturia,  une  importante  Compagnie,  au  capital  de 
18  millions  de  roubles  ,  pour  la  fabrication  d'articles  en  fer.  Les  fondateurs  de  la 
Société  sont  Anglais  et  le  personnel  technique  a  été  recruté  en  Angleterre. 

{Bulletin  commercial). 


AFRIQUE. 

Population  d'Alger  en  ISfMt.  —  La  mairie  d'Alger  vient  de  publier 
les  résultats  détaillés  du  recensement  du  29  mars  181)6.  La  population  totale  est  de 
98,24 1  habitants,  la  population  résidente  de  96,886,  la  population  présente  de  96,642 
et  la  population  légale  de  92,120. 

La  population  présente  se  subdivise  en  : 

Français  d'origine  ou  naturalisés 46,661 

Israélites  naturalisés  par  le  décret  du  24  octobre  1870 4,299 

leraélites  nés  de  parents  naturalisés  par  ce  décret. 5,376 

Sujets  français  (Arabes,  Kabyles,  M'zabites) 25,513 

Étrangers  (dont  656  Marocains  ou  Tunisiens) 16,803 

Sur  les  46,651  Français  d'origine  ou  naturalisés  ,  17,097  sont  nés  eu  France  et 
27,409  en  Algérie,  dont  20,224  à  Alger  même.  Les  principales  catégories  d'étrangers 
sont:  Espagnols,  9,807;  Italiens,  3,547;  Anglo-Maltais,  1,168;  Suisses,  374; 
Anglais,  235  ;  Africains,  115  ;  Allemands,  109  ;  Turcs,  186  ;  Belges,  78  ;  Danois,  60  ; 
Russes,  47  ;  Autrichiens,  36  ;  Suédois,  26  ;  Grecs,  22.  Sur  16,803  étrangers  ,  4,510 
sont  nés  en  Algérie. 

On  compte  51,778  individus  du  sexe  masculin  et  44,484  du  sexe  féminin.  La  popu- 
lation loge  dans  3,871  maisons  ;  c'est  une  densité  trop  élevée  dans  un  pays  chaud 
et  dans  une  colonie  oii  l'espace  ne  manque  point.  Les  maisons  sont  aussi  plus  hautes 
qu'il  ne  convient  dans  un  pays  sujet  aux  tremblements  de  terre. 

Canal  de  Nuez.  —  Le  canal  de  Suez  a  été  traversé  en  1895  par  3,434  na- 
vires, dont  : 

2,529  steamers  de  commerce. 
684        —       postaux. 
123  transports  militaires. 
39  corvettes  et  croiseurs,  etc. 
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Les  pavillons  ont  été  répartis  d'autre  part  comme  il  suit  :  2,318  anglais  ;  314  alle- 
mands ;  278  français  ;  192  néerlandais  ;  78  italiens  ;  72  austro-hongrois  ;  57  norvé- 
giens; 39  russes  ;  36  ottomans;  33  espagnols;  5  américains;  3  portugais;  2  chinois; 
2  égyptiens  ;  2  japonais  ;  2  suédois  et  1  danois. 

Le  nombre  des  passagers  a  été  de  216,918.  Ce  nombre  est  le  plus  élevé  qui  ait  été 
enregistré  jusqu'à  ce  jour  ;  il  est  supérieur  de  50,958  unités  au  nombre  des  passa- 
gers de  l'année  1894. 

Rappelons  que  c'est  seulement  en  1881  que  le  nombre  des  passagers  atteignit  et 
dépassa  100,000. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  plus  de  78  millions  de  francs,  en  excédent  de 
4,-300,000  francs  sur  l'exercice  précédent. 

Parmi  les  passages  transités  en  1895  ,  on  compte  74,878  passagers  ciN^ls  ,  23,421 
passagers  spéciaux  (pèlerins,  émigrants,  transporté.s)  ;  et  47,166  militaires  français; 
29,837  militaires  anglais,  10,675  militaires  italiens,  4,018  militaires  ottomans, 
8,860  militaires  russes,  1,794  militaires  espagnols,  3,194  militaires  hollandais, 
1,096  militaires  portugais,  etc. 

3,266  navires,  soit  90  %  "^^  total  ont  effectué  leur  passage  de  nuit,  grâce  à  l'éclai- 
rage électrique. 


TrausvaaI.  —  Uoniiiicrcc  avec  l'AIlciBiag;iic.  —  Le  nombre  crois- 
sant des  Allemands  établis  au  Transvaal  a  grandement  développé  les  relations  de 
l'Allemagne  avec  la  République  Sud-Africaine.  Les  Allemands  détiennent  de  nom- 
breuses actions  de  mines  d'or  transvaaliennes,  et  le  chemin  de  fer  de  la  baie  Delagoa 
a  été  construit  en  partie  avec  des  capitaux  allemands.  Les  maisons  Krupp  (d'Essen) 
et  Siemens  (de  Berlin),  ont  au  Transvaal  des  succursales,  et  les  fournitures  en  fer  et 
en  acier  sont  de  plus  en  plus  demandées  à  l'Allemagne.  En  1889  ,  l'Allemagne  ven- 
dait au  Transvaal  pour  1.250,000  fr.  ;  en  1894,  ces  ventes  se  sont  élevées  à  7,.500,000  fr. 
comprenant  surtout  les  produits  chimiques,  les  fers  et  aciers,  les  machines  à  vapeur, 
les  locomotives,  les  wagons. 

Le  Transvaal,  par  contre,  n'a  vendu  à  l'Allemagne,  en  1891,  que  pour  625,000  fr. 
(principalement  du  plomb  et  du  cuivre  ).  Les  articles  allemands  pénètrent  surtout 
par  la  voie  de  Delagoa.  Ils  se  répandent  aussi  de  plus  en  plus  dans  la  colonie  du 
Gap,  qui  en  a  acheté  pour  11,000,000  en  1894  (contre  4,000,000  en  1892). 


Pretoria.  —  Pretoria  ,  c'est  la  ville  boër  par  excellence  ,  c'est  la  cité  placide  , 
d'a.spect  honnêtement  provincial,  que  Vauri  sacra  famés  n'a  ni  changée  ni  troublée. 

Les  étrangers,  à  l'exception  de  ceux  de  race  française,  y  sont  rares.  Ici,  l'élément 
hollandais  domine  largement .  presque  sans  mélange  ;  ce  fait  s'affirme  tout  de  suite 
à  l'œil  du  voyageur,  à  la  simple  inspection  des  rues  tranquilles  et  des  places 
dé.sertes  oii  l'herbe  pousse  comme  en  pleine  savane. 

Fondée  par  Pretorius  au  lendemain  de  la  scission  des  pays  boërs  en  deux  Répu- 
bliques ,  la  ville  a  conservé  avec  son  caractère  primitif  un  cachet  de  puritanisme 
austère  qui  contraste  d'autant  avec  la  bruyante  et  fiévreuse  Johannesburg. 

Avec  ses  maisons  basses  ,  massives  ,  à  l'extérieur  cossu  ,  Pretoria  a  plutôt  l'air 
d'une  grosse  bourgade  campagnarde  que  d'une  capitale. 

Néanmoins,  elle  est  agréable  à  voir  :  gentiment  cachée  dans  un  nid  de  verdures  , 
elle  offre  à  l'étranger  une  grâce  pittoresque  qui  vaut  cent  fois  à  mes  yeux  le  pano- 
rama tourmenté  du  .Johannesburg  suburbain. 

Pour  le  moment ,  Pretoria  a  quelque  peu  perdu  pourtant  de  sa  quiétude  bour- 
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gcoise.  De  ci  de  là ,  un  parc  d'artillerie  avec  ses  lignes  de  caissons  et  de  pièces  , 
d'interminables  files  de  chevaux  attachés  au  piquet ,  des  groupes  de  volontaires  fai- 
sant l'exercice  à  cheval  ou  à  pied  ,  des  patrouilles  ,  des  .sentinelles  ,  des  estafettes  , 
tel  est  le  spectacle  qui  frappe  à  chaque  instant  lo  l'egard. 

Cet  appareil  belliqueux  ,  ce  tumulte  guerrier  qui  ont  si  originalement  modifié  sa 
physionomie  ,  la  paisible  cité  boër  les  doit  à  l'inqualifiable  agression  dirigée  contre 
elle  par  le  docteur  Jameson. 

En  gens  pratiques,  les  Anglais,  qui  rêvent  d'établir  en  Afrique  un  empire  colonial 
semblable  à  leur  empire  des  Indes  ,  préparèrent  dans  l'ombre  leur  projet  d'invasion 
des  pays  boërs  et ,  au  mépris  du  droit  des  gens  ,  à  la  face  de  l'Europe  indignée  ,  se 
croyant  siirs  du  succès  et  de  l'impunité  ,  ils  marchèrent  sur  Johannesburg  qu'ils 
espéraient  surprendre. 

On  ne  sait  ce  qui  se  passa. 

Le  général  Joubert  mobilisa  en  un  clin  d'œil  ses  vaillants  compatriotes  qui  accou- 
rurent au  nombre  de  plusieurs  mille. 

Les  flibustiers  ,  grâce  aux  di!<positions  militaires  habilement  prises  par  le  vieux 
Joubert,  furent  si  rudement  accueilli>!  sous  les  murailles  de  la  ville  convoitée  que 
pour  échapper  à  une  entière  destruction  ils  durent  rendre  leurs  armes  et  se  consti- 
tuer prisonniers.  Jameson,  leur  chef,  blessé  dans  la  bataille  ,  subit  le  sort  de  ses 
partisans. 

La  magnanimité  des  vainqueurs  égala  leur  courage  et  étonna  le  monde.  Ils  usèrent 
généreusement  de  la  victoire. 

Le  Transvaal  est  aujourd'hui  à  l'abri  de  tout  danger  immédiat  ;  la  piteuse  décon- 
fiture des  aventuriers  britanniques,  la  courageuse  attitude  de  ses  défenseurs  et  le 
veto  de  l'Europe  continentale  assurent  à  jamais  son  indépendance.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  garanties  ,  les  prudents  Boërs  ne  s'endorment  pas  dans  une  con- 
fiance aveugle,  et,  ne  s'en  rapportant  qu'à  eux-mêmes  du  soin  de  se  défendre,  ils  .se 
sont  organisés  militairement. 

A  la  tête  de  chaque  district  se  trouve  un  commandant  militaire  assisté  d'un  état- 
major  dans  lequel  sonnent  bizarrement  à  l'oreille  d'un  moderne  des  grades  d'un 
d'un  autre  âge  :  enseigne,  cornette,  etc.,  etc. 

Dès  qu'il  est  en  âge  de  porter  une  arme,  chaque  Boër  est  soldat  ;  s'il  est  riche  ,  il 
s'équipe  lui-même  ;  dans  le  cas  contraire  ,  le  magasin  du  district  lui  délivre  une 
carabine  et  des  cartouches  qui  ne  le  quittent  plus. 

Quinze  cents  miliciens  et  un  nombre  égal  de  policemen  équipés  et  armés  do  façon 
uniforme  assurent  l'ordre  de  nuit  et  de  jour  dans  Johannesburg. 

A  Pretoria  existe  une  organisation  moins  rudimentairc  :  artilleurs ,  cavaliers  , 
pionniers  et  fantassins  y  constituent  une  troupe  permanente  ,  toujours  prête  ,  sans 
compter  l'appoint  des  volontaires  des  campagnes  qui ,  au  premier  signal  ,  quitte- 
raient leurs  kraais  pour  défendre  l'intégrité  de  leur  territoire  ,  aussi  bien  que  pour 
empêcher  toute  tentative  de  révolution  à  l'intérieur. 

Tous  ces  dispositifs  de  guerre  sont  dirigés  contre  le  seul  ennemi  que  les  Boërs 
redoutent  ;  est-il  besoin  de  le  nommer  ? 


Quant  à  nous ,  Français  .  les  rudes  habitants  du  Rand  nous  témoignent  une  affec- 
tion réelle  et  font  à  nos  compatriotes  le  plus  cordial  accueil. 
Lo  général  Joubert  ne  disait-il  pas  tout  dernièrement  à  l'un  de  nos  amis  : 
«  Ne  vous  lassez  pas  de  répéter  aux  Français  qu'ils  peuvent  venir  chez  nous  (tra- 
duisant aussi  les  sentiments  du  président  Krûger) ,  ils  seront  reçus  ici  comme  des 
frères.  »,  Et  en  effet,  dans  ce  pays  neuf,  véritable  République  de  Salente  ,  dans  ce 
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pays  où  tout  le  monde  s'enrichit ,  que  ne  ferait  pas  le  Français  ,  l'ouvrier  jeune  , 
hardi,  intelligent,  vaillant  et  honnête,  emportant  avec  lui  le  génie  de  la  race,  le  goût, 
l'industrie  ,  le  tour  de  main  qui  sont  la  caractéristique  de  sa  nationalité  et  donnent 
tant  de  prix  à  Varticle  français  ? 

Et  puis,  ce  vaillant  petit  peuple  adore  la  France. 

Ce  sentiment  ne  prend  pas  seulement  sa  source  dans  la  sympathie  invétérée  des 
Boërs  ;  il  s'inspire  aussi  d'une  diplomatie  intuitive  qui  montre  combien  ces  braves 
gens,  sous  leur  apparence  fruste  et  réservée,  cachent  de  sagesse  et  de  sens  pratique. 

Ayant  tout  à  redouter  des  Anglais  et  se  méfiant  des  Allemands,  c'est  l'invasion 
aftectueuse,  cordiale  et  fraternelle  des  Français  qu'ils  invoquent  et  qu'ils  réclament 
pour  être  une  force  de  plus  dans  la  guerre  et  un  charme  de  plus  dans  la  paix. 

E.  G. 


AMERIQUE. 

L'Aniéi*l(|ae  et  I'éniig;ratioii  europécuue.  —  C'est  surtout  vers 
les  États-Unis  que  se  porte  le  courant  de  l'émigration  européenne. 

De  1790  à  1860  les  États-Unis  avaient  reçu  6  millions  d'immigrants  ;  la  moyenne 
annuelle  n'avait  pas  dépassé  20,000  avant  1830.  De  1830  à  1840  elle  s'éleva  à  78,000  ; 
de  1840  à  1&50  à  154,000  ;  de  l&jO  à  1860  à  360,000.  La  guerre  civile  vint  entraver 
le  mouvement  ;  mais  dès  186.5  il  se  relève  ;  de  1865  a  1871  il  varie  de  250,000  à 
385,000  personnes  ;  en  1872  et  1873  il  déjDasse  400,000  tètes  pour  retomber  en  1874 
î3  260,000,  puis  au-dessous  de  200,000  de  1875  à  1879,  remonter  en  1880  à  457,000 , 
en  1881  à  669,000,  en  1882  à  789,000,  retomber  en  188:3  à  f)03,000  et  à  334,000  en  1886, 
se  relever  ensuite  et  arriver  à  02:3.000  en  1892. 

La  population  des  États-Unis  était  de  5,:300,000  habitants  en  1800  ,  de  12,866,000 
en  18:30  ,  de  31,443,000  en  1860  ,  de  38,558,000  en  1870  ,  de  50,155,783  en  1800  ,  de 
62,622,000  en  1890.  elle  doit  être  maintenant  de  70,000,000  environ. 

En  1850  il  y  avait  aux  États-Unis  9,011  milles  de  chemins  de  fer.  en  1860,  30,626, 
en  1870,52,922,  en  1875,  74,076.  en  1880,  93,296,  en  1885,  128,361,  en  1890,  166,706 
et  en  1896,  181,454  (environ  292,000  kilomètres). 

C'est  grâce  aux  bras  et  aux  capitaux  apportés  par  les  émigrants  européens  que  les 
États-Unis  ont  pu  mettre  en  culture  250  millions  d'hectares  de  terres  et  doubler, 
depuis  1855  ,  la  surface  cultivée  de  leur  sol.  Il  est  à  remarquer  cependant  que  les 
Etats-Unis  peuvent  accueillir  encore  des  millions  d'émigrants  ,  car  l'Union  améri- 
caine dispose  de  920  millions  d'hectares.  Les  États-Unis  ne  consacrent  au  froment 
que  15  millions  d'hectares.  Avec  un  rendement  moyen  de  30  hectolitres  k  l'hectare  , 
comme  en  Angleterre ,  on  pourrait  arriver  déjà  à  une  production  de  450  millions 
d'hectolitres  au  lieu  de  170  à  200  millions  constituant  la  production  de  ces  dernières 
années.  1891  a  donné  exceptionnellement  214  millions  d'hectolitres  ;  en  1892  on  est 
tombé  à  182  millions  ;  en  1893  à  140  millions  ;  en  1894  la  production  a  été  de 
180  millions  ;  en  1895  de  165  millions  d'hectolitres. 

Dans  tout  le  Far-West ,  on  en  est  encore  aux  défrichements  ,  pas  encore  à  l'amé- 
lioration des  procédés  de  culture.  Les  rendements  sont  dus  uniquement  à  la  fertilité 
du  sol.  L'espace  ne  manque  pas  aux  Etats-Unis.  Un  tiers  seulement  des  surfaces 
cultivables  est  mis  en  valeur  ;  et  l'on  pourrait  facilement  doubler  les  rendements 
par  l'amélioration  des  procédés  de  culture.  D'où  il  faut  conclure  que  le  territoire  des 
Etats-Unis  pourrait  nourrir  une  population  six  fois  aussi  nombreuse  que  celle  qu'il 
possède  actuellement,  soit  plus  de  quatre  cents  millions  d'habitants. 
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Li'éniig;ratiou  au  Brésil.  —  Le  Petit  Phare  de  Nantes  a  reçu  d'un  de 
ses  correspondants  la  lettre  suivante  qui  jette  un  jour  nouveau  sur  les  procédés 
colonisateurs  des  Brésiliens  : 

«  Santo-Antonio-da-Gachoeira,  26  cet.  96. 

J'ai  lu  dernièrement ,  dans  un  journal  brésilien  ,  que  le  gouvernement  français 
allait  ouvrir  l'émigration  pour  le  Brésil  et  laisser  s'établir  en  France  des  agents 
d'émigration.  Je  veux  t'expliquer  un  peu  le  rouage  de  cette  vieille  institution  ,  qui 
n'est  autre  que  la  traite  des  blancs. 

Le  gouvernement  brésilien  confie  à  une  société  d'individus ,  de  plus  ou  moins 
basse  extraction,  le  soin  de  recruter,  dans  divers  pays  d'Europe,  des  gens  qui  veulent 
venir  ici,  en  leur  faisant  miroiter  sous  les  yeux  les  plus  beaux  avantages  ;  mais  il 
faut  que  tu  saches  bien,  dès  le  principe,  que  ce  ne  sont  là  que  d'odieux  mensonges, 
et  un  infâme  trafic  de  chair  humaine. 

En  premieu  lieu  ,  le  gouvernement  brésilien  paie  ou  autorise  les  agences  d'émi- 
gration à  se  faire  payer  30  ou  40  francs  par  tète  d'émigrant  que  les  agences  amènent 
ici ,  et  quand  ces  malheureux  arrivent ,  on  commence  par  les  parquer  comme  des 
bêtes  au  milieu  d'une  promiscuité  sans  exemple ,  dans  ce  lieu  horrible  que  l'on 
appelle  (  oh  dérision  !  )  le  Palais  de  l'e'mif/ration,  lieu  infect,  oii  les  pauvres  malheu- 
reux qui  viennent  ici  pleins  d'illusions  commencent  leur  vie  de  misère  au  milieu  des 
plus  dures  privations  ,  vivant  dans  une  saleté  horrible  ,  au  milieu  de  ce  foyer  de 
maladies  contagieuses,  ou  on  leur  vole  le  peu  qu'ils  ont  apporté  de  linge  et  objets 
divers.  Voilà  le  début. 

De  l'émigration ,  on  dirige  ces  malheureux  suivant  les  demandes  des  divers 
fazendeiros  (gros  fermiers),  qui  viennent  là,  choisir  exactement  comme  au  temps  oii 
l'on  vendait  les  esclaves.  Le  fazendeiro  a  à  payer  le  voyage  et  la  prime  de  30  ou 
40  fr.,  mais  ne  crois  pas  qu'il  tire  cet  argent  de  sa  poche  ,  non  ,  c'est  une  dette  que 
déjà  contracte  l'émigrant,  à  qui  cependant  on  a  promis  le  voyage  gratis  et  des  outils, 
de  la  terre,  une  maison,  etc.,  à  son  arrivée,  et  cette  dette  il  faut  qu'il  la  paie  de  ses 
premiers  travaux,  sans  pouvoir  garder  un  sou  pour  soutenir  sa  famille  ;  il  est  alors 
réduit  à  l'esclavage  ,  obligé  de  travailler  sous  un  soleil  torride  ,  souffrant  mille  pri- 
vations et  payé  d'une  façon  dérisoire. 

Si  cependant  l'émigrant,  qui  commence  à  voir  qu'il  a  été  trompé,  veut  se  révolter, 
alors  la  police  s'en  mêle  ;  s'il  fuit  on  le  poursuit,  et  finalement  on  le  met  en  prison  , 
bien  qu'ici  la  Constitution  empêche  la  prison  pour  dettes,  mais  cette  clause  n'existe 
pas  pour  nous,  étrangers.  L'homme  en  prison,  il  est  facile  de  deviner  ce  que 
deviennent  la  femme  et  les  enfants. 

Je  pense  que  tu  dois  sentir  que  je  dis  la  vérité  en  te  signalant  tous  ces  faits  et 
que  je  n'entends  que  le  bonheur  de  nos  compatriotes.  Si  cependant  quelques  doutes 
te  restaient,  lis  les  journaux  et  vois  de  quelle  manière  on  traite  les  Italiens,  alors  tu 
seras  édifié  et  cependant  bien  au-dessous  de  la  vérité  ,  car  les  télégrammes  ne 
partent  d'ici  que  tronqués  et  dénaturés.  Les  consuls  et  les  journalistes  ne  voient 
point  cette  misère  au  milieu  des  villes  et  des  fêtes  où  ils  vivent,  et  on  fait  le  possible 
pour  la  leur  cacher  ou  alors 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  seulement  à  l'émigrant  que  toutes  ces  vexations  sont 
réservées,  mais  à  tout  ce  qui  est  étranger.  Le  jacobinisme  et  le  nativisme  sont  ici 
en  grand  honneur,  et  toutes  les  classes  de  la  société  souffrent  de  cet  état  de  choses 
et  de  cette  persécution.  11  est  suffisant  ici  d'être  étranger  pour  être  insulté  d'une 
manière  odieuse  et  sans  droit  de  défense  ,  sans  justice  et  même  j'ajoute  sans  pro- 
tection de  nos  représentants  à  qui  l'on  cache  toujours  la  vérité. 
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Voilà,  mon  cher  ami,  un  exposé  rapide  de  l'horrible  vie  que  mène  Témigrant  qui 
vient  au  Brésil  alléché  par  les  plus  belles  promesses. 

Je  compte  sur  ta  vieille  amitié  ,  sur  ton  désir  de  justice  et  tes  idées  humanitaires 
pour  travailler  de  toutes  tes  forces  à  faire  savoir  cela  en  France. 


lIouTOiiient  «le  l'Siniiiiffration  eu  f  89G.  —  CliitTres  relatifs 
à  la  |>(»|»tilatiou  de  la  Ké|>ul>li«|uc  Argeutiue.  —  Buenos-Ayres, 
le  3  janvier  1897.  —  Le  mouvement  de  l'immigration  est  trop  intimement  lié  au 
développement  du  commerce  des  pays  étrangers  avec  la  République  Argentine,  pour 
ne  pas  noter  ici  l'accroissement  considérable  qu'elle  a  atteint  en  1896,  année  pendant 
laquelle  sont  arrivés  à  Ruenos-Ayres  102,673  immigrants  ,  dont  :  75,204  Italiens  , 
18,051  Espagnols,  3,400  Français,  1,015  Allemands  et  le  reste  appartenant  à  d'autres 
nationalités. 

De  ce  nombre,  43,971  ont  été  admis  à  l'hôtel  de  l'immigration  ,  et  38,919  placés 
dans  les  provinces  et  territoires  fédéraux  ,  par  les  soins  du  bureau  national  du 
travail. 

En  comparant  les  chiffres  de  l'année  dernière  à  ceux  de  l'exercice  précédent ,  on 
trouve  une  augmentation  de  41,447  individus  portant  principalement  sur  les  Italiens 
et  s'expliquant  d'ailleurs  ,  par  ce  fait  que  ,  depuis  trois  mois  ,  une  grande  partie  de 
l'émigration  italienne  ,  qui  avait  habitude  de  se  diriger  vers  le  Brésil ,  a  pris  le  che- 
min de  la  République  Argentine. 

Cette  élévation  constante  du  nombre  des  Italiens  qui  viennent  se  fixer  dans  ce 
pays  est  une  des  causes  de  l'infériorité  dans  laquelle  nous  nous  trouvons  ,  au  point 
de  vue  commercial,  vis-à-vis  de  certains  de  nos  concurrents.  D'après  le  dénombre- 
ment général  de  1895  ,  dont  le  bureau  national  du  cens  vient  de  publier  les  chifllres 
définitifs,  la  population  de  la  République  Argentine,  qui  est  estimée  à  4,094,770  habi- 
tants, comprend  en  effet  près  do  900,000  Italiens,  tandis  que  les  consommateurs  plus 
probables  de  produits  français  ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  150,000. 

Marchand  , 
Ministre  de  France. 


III.  —  Généralités. 


f^c  commerce  extérieur  «les  Étaés  européens.  —  Une  publi- 
cation allemande,  Handels-Mitseum^  vient  de  réunir  en  deux  tableaux  le  mouvement 
des  importations  et  des  exportations  dans  les  différents  pays  d'Europe  ,  de  1891  à 
1896  exclusivement. 

Nous  y  voyons  que  ,  si  l'on  prend  l'année  1891  comme  terme  de  comparaison  ,  les 
importations  ont  été  diminuant  pour  cinq  grands  pays  : 

Millions  de  francs. 

1891  1895 

Angleterre 10.825  10.117 

Belgique 1.799  1.377 

Espagne 1.018  086 

Allemagne 5.188  5.150 

Autriche-Hongrie 1 .545  1 .527 
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Elles  ont  été  au  contraire  en  augmentant  pour  les  pays  suivants  : 

Russie 1.517  1.965 

Hollande 1.817  .3.067 

Italie 1.126  1.187 

En  France ,  les  importations  ,  de  4,708  millions  en  1891 ,  n'étaient  plus  que  de 
3,720  millions  en  1895. 

L'ensemble  des  exportations  a  subi  un  mouvement  de  recul  considérable  ,  qui  se 
traduit  par  un  chiilVe  de  1,.")U()  millions. 

L'Angleterre,  dont  les  exportations  ont  diminué  de  .500  millions  de  1891  h 
1895,  conserve-toujours  le  premier  rang  parmi  les  pays  exportateurs.  Vient  ensuite 
l'Allemagne,  dont  les  exportations  se  sont  accrues  de  1,200  millions  dans  le  même 
espace  de  temps,  et  la  France,  dont  les  exportations  ont  au  contraire  perdu  près  de 
200  millions. 

Ces  trois  pays  assurent  à  eux  seuls  plus  de  la  moitié  du  commerce  européen. 
Voici,  d'ailleurs,  les  chiffres  relatifs  aux  principaux  pays  exportateurs  ; 

Millions  de  francs. 
1891  1895 

Angleterre 6.180  5.654 

Allemagne 3.969  5.147 

France 3.570  3.374 

Hollande 2.395  2.340 

Russie 2.886  2.778 

Autriche-Hongrie 1 .969  1 .559 

Belgique 1.519  1.153 

Italie 876  1.038 

Espagne 932  660 

Suisse 671  621 

En  1896 ,  le  commerce  extérieur  de  la  France  s'est  élevé  à  la  somme  de 
3,837,147,000  francs  pour  les  importations,  et  à  celle  de  3,404,643,000  francs  pour 
les  exportations. 

Ces  chiffres  marquent  une  notable  augmentation  sur  le  mouvement  de  Tannée 
précédente  :  117,248,000  fr.  de  plus  aux  importations,  et  30,847,000  fr.  de  plus  aux 
exportations. 

Malheureusement ,  comme  on  le  voit ,  c'est  surtout  le  mouvement  d'importation 
qui  s'est  accentué. 

Parmi  nos  diverses  exportations  ,  celles  des  matières  nécessaires  à  l'industrie  et 
des  objets  fabriqués  ont  même  perdu  ensemble  47,191,000  fr.,  dont  41,033,000  fr, 
portent  sur  les  matières  nécessaires  à  l'industrie. 

JLa  pi'oductiou  du  pétrole.  —  Les  États-Unis  et  la  Russie  sont ,  on  le 
sait,  les  deux  grandes  sources  de  production  du  pétrole.  L'année  dernière,  le  preuiier 
de  ces  pays  a  produit  53  millions  de  fûts  de  189  litres  ,  et  le  second  on  a  produit 
38  millions. 

La  production  totale  pour  le  monde  entier  est  évaluée  à  95  millions  de  fiits  ,  soit 
17,965,000,000  de  litres.  Mais  il  faut  noter  qu'une  quantité  assez  importante  d'huile 
est  consommée  sur  place  et  n'entre  pas  dans  les  statistiques. 
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La  production  des  autres  pays  est  d'ailleurs  la  suivante  en  chiffres  ronds  : 

Autriche-Hongrie 225  000  fûts. 

Canada 802,200    - 

Indes 296,000    — 

Java 293,650    — 

Viennent  ensuite  ,  mais  avec  une  production  plus  restreinte  ,  le  Pérou  ,  la  Rou- 
manie, l'Allemagne,  le  Japon  et  l'Italie. 

La  production  des  Êltats-Unis  semble  d'ailleurs  devoir  encore  augmenter,  car  le 
service  de  Géologie  annonce  l'établissement  de  vingt-cinq  nouveaux  puits  dans  la 
région  des  Apalaches. 

Deux  de  ces  puits  donneraient  même  plus  de  25,000  litres  par  jour. 

Au  Pérou  ,  l'exploration  des  dépôts  d'huile  devient  de  plus  en  plus  active  ,  et  il 
existe  dans  ce  pays  des  puits  qui  donnent  jusqu'à  135,000  litres  par  jour.  Le  pétrole 
est  maintenant  employé  d'une  façon  générale  pour  le  chauffage  des  locomotives  des 
chemins  de  fer  péruviens. 

En  Russie  ,  le  nombre  des  puits  augmente  aussi.  Leur  nombre  de  278  en  1889  est 
aujourd'hui  de  622. 

La  production  de  la  laine  dans  le  monde  entier.  —  D'après 
une  récente  estimation,  la  production  totale  annuelle  de  la  laine,  sur  toute  la  surface 
du  globe,  s'élève  à  800  millions  de  kilos  de  laine ,  représentant  une  valeur  de 
5  milliards. 

L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande  possèdent  75  millions  de  moutons  et  produisent 
100  millions  de  kilos  de  laine.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  livre  15  millions  ,  d'une 
valeur  de  250  millions  de  francs.  Les  États-Unis  possèdent  50  millions  ,  mais  sont 
obligés,  pour  leurs  besoins,  d'importer  la  laine  de  la  Plata  et  de  l'Australie. 

L'Europe  ,  avec  200  millions  de  moutons  ,  produit  environ  200  millions  de  kilos  , 
d'une  valeur  de  900  millions.  La  production  de  l'Algérie  et  du  ]Maroc  doit  aussi  être 
évaluée  très  haut.  En  ce  qui  concerne  la  France  ,  elle  n'a  pas  plus  aujourd'hui  de 
22  millions  de  moutons,  au  lieu  de  40  millions  qu'elle  avait  il  y  a  quarante  ans. 

La  production  des  Indes  ,  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Chine  est  estimée  à  150  mil- 
lions de  kilogrammes  de  laine. 

Les  langues  parlées  à  la  surrace  du  globe.  —  D'après  une  sta- 
tistique dressée  par  un  ethnographe  allemand  ,  elles  seraient  au  nombre  de  335  ,  que 
l'on  peut  répartir  en  12  groupes  :  1"  groupe  de  la  Papouasie,  2  langues;  2°  celui  des 
Hottentots ,  4  langues  ;  3'  celui  des  Cafres  ,  25  langues  ;  4"  celui  des  nègres , 
58  langues  ;  5"  celui  des  Australiens,  19  langues  ;  6"  celui  des  Malais  et  des  Polyné- 
siens, 36  langues  ;  7"  celui  des  Mongols,  59  langues  ;  8"  celui  des  habitants  du  Pôle 
arctique  ,  8  langues  ;  9^^  celui  des  Américains  primitifs  ,  16  langues  ;  10"  celui  des 
Numides,  10  langues  ;  11°  celui  des  peuples  primitifs  de  l'Inde,  10  langues  ;  12°  celui 
de  la  Méditerranée ,  langues  modernes  européennes ,  plus  les  langues  persane , 
indoustane,  hébraïque,  grecque,  latine,  etc.,  88  langues. 

En  tenant  compte  des  dialectes  ,  on  arriverait  à  un  nombre  fantastique  d'idiomes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

lilleknp.LOaail. 
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AFRIQUE 


MISSION  VOULET  ET  CHANOINE  AU  MOSSI 


Une  mission  qui,  pourn'avoir  pas  fait  grand  tapage,  n'en  a  pas  moins 
été  féconde  en  heureux  résultats,  vient  de  se  terminer  en  Afrique  dans 
la  région  du  Mossi. 

Pour  bien  comprendre  son  œuvre  ,  il  n'est  pas  inutile  de  remonter 
un  peu  dans  le  passé. 

On  sait  qu'un  traité  passé  entre  la  France  et  l'Angleterre  au  mois  de 
juillet  1890  a  reconnu  comme  étant  dans  la  spliè)'e  d'influence  fran- 
çaise  toute  la  partie  du  Sahara  et  du  Soudan  située  à  l'Ouest  de  la 
ligne  Tunis,  Barroua,  Say,  Dahomey.  —  Aussitôt ,  le  colonel  Monleil 
accomplit  le  magnifique  voyage  qui  lui  fit  traverser  toute  la  boucle  du 
Niger  pour  y  montrer  le  pavillon  français. 

Mais  sphère  d'infiuence  n'équivaut  pas  à  possession. 

La  théorie  de  l'hinterland  subsiste  toujours  :  l'Angleterre  a  reconnu 
à  la  France  le  droit  d'agir  ;  mais  si  nous  nous  laissons  devancer  par  la 
pénétration  de  nos  concurrents  établis  sur  la  côte  et  si  nous  les  laissons 

s'établir  sur  les  possessions  qu'on  veut  bien  nous  reconnaître en 

puissance,  tant  pis  pour  nous, 

La  région  du  Mossi  est,  en  ce  qui  nous  concerne,  d'une  très  grande 
importance  ;  elle  couvre  la  plus  grande  partie  de  la  boucle  du  Niger, 
elle  est  le  complément  indispensable  de  notre  colonie  du  Soudan.  Entre 
les  mains  d'une  puissance  étrangère  ,  elle  ferme  l'accès  de  la  mer  aux 
produits  éventuels  du  moyen  Niger  et  de  la  région  de  Tombouctou. 

Aussi ,  dès  1891 ,  une  mission  française  parvint  à  se  faire  recevoir 
dans  le  pays,  ce  fut  celle  du  docteur  Grozat.  11  vit  Bocary,  le  roi  du 
pays  ;  il  reçut  même  un  accueil  encourageant  ;  mais  il  ne  put  emporter 
un  traité  en  bonne  forme.  Toutefois,  Bocary  laissait  pressentir  qu'il 
se  laisserait  peut-être  fléchir  par  le  don  à\in  grand  sabre  et  d'un 
bonnet  rouge  (1). 


(1)  Voir  Bulletin  de  La  Société  de  Géographie  de  Lille ^  1892,  t.  I,  p.  103. 
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En  1892 ,  la  conquête  du  Dahomey  nous  donnait  une  bonne  base 
d'opérations  pour  la  pénétration  par  le  Sud. 

C'est  ce  qui  fut  entrepris  immédiatement. 

La  première  mission  fut  confiée  au  commandant  Decœur,  chef  d'es- 
cadron d'artillerie  de  marine.  Cette  mission,  partie  du  Dahomey,  eut 
lieu  en  1894.  Après  huit  mois  de  voyage,  elle  revint  ayant  relevé 
1,200  kilomètres  d'itinéraires  absolument  nouveaux,  notamment  le 
cours  moyen  du  Niger  de  Say  à  Gomba,  localité  en  aval  de  Say  ;  elle 
rapporta  en  outre  un  traité  avec  le  roi  du  Gourma. 

Sur  le  bruit  de  l'arrivée  d'une  mission  allemande  partie  de  Togo  ,  le 
commandant  Decœur  se  décida  à  scinder  sa  mission.  11  confia  au  lieu- 
tenant Baud  la  tâche  de  se  rendre  directement  à  Say,  pendant  que  lui- 
même  irait  à  Sansané.  Le  l*^""  février,  le  lieutenant  Baud  arrivait  à  Say 
et  passait  un  traité  avec  le  roi.  Aucun  Européen  n'était  allé  à  Say 
depuis  le  colonel  Monleil. 

En  1895,  une  nouvelle  mission,  celle  du  capitaine  Toutée,  également 
de  l'arlillerie  de  marine  (1  ) .  partit  aussi  du  Dahomey;  après  avoir  traversé 
la  région  du  Yorouba ,  elle  parvint  à  Badjibo  ,  point  extrême  oii  les 
Anglais  déclaraient  occuper  le  Niger.  Notre  compatriote  constata 
que  jamais  un  Anglais  n'avait  paru  dans  ces  parages  dont  il  prit  pos- 
session en  étabhssant  sur  la  rive  droite  un  fort  qu'il  appela  Arenberg  (2). 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  mission  Voulet-Chanoine. 

Pour  régler  les  difficultés  pendantes  avec  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands relativement  à  la  boucle  du  Niger,  une  commission  de  délimi- 
tation se  réunit  à  Paris,  au  printemps  de  1896.  Nous  avions  malheu- 
reusement arrêté  toute  expansion  dans  le  territoire  contesté  et  nos 
rivaux  avaient  profité  de  notre  inertie  pour  étendre  progressivement 
leur  influence.  Les  Anglais  en  particulier  dépêchaient  un  peu  partout 
un  nègre  appelé  Fergusson,  qui  plaçait  entre  deux  ballots  d'étoffe  un 
traité  en  faveur  de  la  Grande-Bretagne  et  faisait  cadeau  du  tout  aux 
rois  nègres,  sans  oublier  un  pavillon  britannique,  présenté  comme  un 
remarquable  fétiche.  L'union  projetée  entre  la  colonie  du  Dahomey  et 
celle  du  Soudan  français  par  un  établissement  au  Mossi  paraissait 
sérieusement  compromise. 

Bien  conseillée  ,  l'administration  coloniale  vit  sa  faute  et  s'employa 
activement  à  la  réparer.  Elle  se  hâta  d'envoyer  dans  le  Mossi  une 


(1)  Aujourd'liui  commandant. 

(2)  Les  Anglais  se  sont  depuis  installés  sans  façon  dans  le  fort  bâti  par  les  Fran- 
çais. Gela  a  donné  lieu  à  des  protestations diplomatiques. 
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mission  composL^e  des  lieutenants  Voulet  et  Chanoine  et  d'un  détache- 
ment de  tirailleurs  et  spahis.  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'itinéraire  de  cette  mission  ,  qui 
dura  du  mois  de  juillet  au  mois  de  décembre  1896  (1).  Partie  de  Ban- 
diagara  ,  h  la  limite  de  nos  possessions  du  Soudan,  elle  arriva  à  Tion, 
dans  le  Daguibou ,  où  elle  trouva  un  accueil  favorable  ;  puis  poussa 
vers  le  Mossi  et  entra  à  Waghadougou  (les  atlas  portent  Ouagadougou), 
la  capitale  du  Mossi.  Nous  donnons  à  nos  lecteurs  la  photographie  du 
souverain  du  Mossi ,  prise  par  le  lieutenant  Chanoine  lui-même.  On 
remarquera  que  Bocary  tient  à  la  main  le  grand  sabre  de  cavalerie  , 
objet  de  foutes  ses  convoitises.  Comme  le  lieutenant  Chanoine  appar- 
tient au  2*  escadron  des  Spahis  du  Soudan  ,  nous  avons  lieu  de  croire 
que  c'est  lui  l'auteur  de  cette  libéralité,  qui,  sans  doute,  aura  facilité 
les  négociations  avec  le  chef  du  Mossi. 

L'expédition  poussa  une  pointe  plus  au  Sud  dans  le  Gourounsi , 
territoire  également  convoité  par  les  Allemands  et  par  les  Anglais. 
Arrivés  à  Sati,  après  une  marche  d'autant  plus  remarquable  qu'ils 
étaient  en  pays  à  peu  près  inconnu  et  en  partie  hostile  ,  MM.  Voulet  et 
Chanoine  conclurent  avec  Hamaria,  le  chef  de  Sati,  un  traité  de  pro- 
tectorat en  bonne  et  due  forme.  Nos  protégés  redoutaient  une  invasion 
de  Samory,  notre  éternel  ennemi,  qui  s'est  réfugié  aux  environs  de 
Say,  et  qui  cherche  à  se  reconstituer  un  empire  qui  pourrait  devenir 
dangereux.  Le  lieutenant  Voulet  envoya  à  Samory  une  lettre  très 
ferme  pour  le  sommer  d'avoir  à  respecter  un  territoire  français. 
L'Almaniy  répondit  que  le  Gourounsi  ne  serait  point  un  sujet  de  guerre 
entre  lui  et  nous.  Cette  réponse  est  d'autant  plus  honorable  pour 
nos  jeunes  officiers  que  ce  n'était  point  précisément  sous  cette  forme 
que  Samory  avait  répondu  à  M.  Braulot,  envoyé  du  gouverneur  général, 
Cliaudié. 

La  mission  revint  alors  à  Waghadougou  et  de  là  à  Bandiagara,  après 
avoir  relevé  1,500  kilomètres  d'itinéraires  en  pays  jusqu'alors  inconnu. 

C'était  déjà  un  beau  résultat  obtenu  ;  il  devait  être  suivi  d'un  autre 
plus  considérable  encore. 

A  la  fin  de  1896,  M.  Binger,  dont  nous  avons  pu  apprécier  à  Lille 
l'éloquence  sobre  et  la  mâle  énergie ,  fut  nommé  directeur  des  affaires 
d'Afrique  et  du  Soudan  au  ministère  des  colonies.  Il  leur  donne  l'ins- 
piration la  plus  vigoureuse  et  la  plus  éclairée  ;  il  fit  décider  que  cette 

(i;  Nous  devons  ce  croquis  à  l'obligeance  du  général  Chanoine. 


—  228  — 

première  expédition  serait  immédiatement  renouvelée ,  en  vue  d'as- 
surer des  résultats  pratiques. 

Tandis  que  le  capitaine  Baud  (1)  partait  du  Dahomey  vers  le  Mossi, 
les  lieutenants  Voulet  et  Chanoine  repartaient  de  Bandiagara,  mais  cette 
fois  avec  mission  de  passer  des  traités  avec  les  chefs  du  pays.  Le 
24  mars  1897,  le  ministère  des  colonies  recevait  un  télégramme  l'in- 
formant que  la  liaison  entre  la  mission  Baud  et  la  mission  Voulet- 
Chanoine  était  un  fait  accompli.  Le  2  avril ,  le  général  Chanoine 
recevait  un  télégramme  de  son  fils  lui  annonçant  «  parfaite  réussite  de 
la  mission  ».  Ce  second  télégramme  est  arrivé  plus  tard  que  le  pre- 
mier, mais  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  qu'il  a  dû  voyager  un  certain 
temps  par  messager  avant  d'arriver  à  San ,  point  terminus  actuel  du 
télégraphe  du  Niger.  C'est  encore  là  un  résultat  à  signaler,  car 
naguère  encore,  ce  point  terminus  était  à  Segou. 

C'est  donc  par  une  occupation  effective  que  nos  droits  sont  mainte- 
nant assurés.  Il  convient  d'insister  sur  ce  point  que  les  missions  de 
MM.  Baud  et  Voulet-Chanoine  sont  des  missions  d'occupation  et  que 
ces  résidents  ont  commencé  l'organisation  du  pays.  Le  Mossi,  le  Gou- 
rounsi  et  le  Gourma  restent  administrés  par  leurs  chefs,  mais  sous 
notre  contrôle  direct. 

A.  Merchier. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


MESURE   DU  TEMPS  ET  DU  CERCLE 

Communication  faite  à  V Assem^blée  générale  du  29  Décembre  1896 

Par  M.  V.  TILMANT , 

Directeur  honoraire  d'Ecole  primaire  supérieure, 

Officier  de  l'Instruction  publique, 

Secrétaire    de   la    Société    de    Géographie    de    Lille 

et  de  la  Commission  météorologique  du  Nord. 


«  Si  vous  aimez  la  vie,  dit  Franklin  dans  la  Science  du  bonhomme 
Richard,  ne  prodiguez  pas  le  temps  ,  car  c'est  l'étoffe  dont  la  vie  est 
faite  ». 


(1)  Le  lieutenant  Baud  fut  nommé  capitaine  au  retour  de  sa  mission  en  1894. 
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Une  étoffe  si  précieuse  ne  saurait  être  mesurée  avec  trop  de  soin  : 
aussi  c'est  de  la  mesure  du  temps  que  nous  allons  nous  occuper,  et  je 
tâcherai  de  me  conformer  au  précepte  de  Franklin ,  en  ne  perdant  ni 
votre  temps  ni  le  mien. 

Le  6*'  Congrès  international  des  Sciences  géographiques,  tenu  à 
Londres  au  mois  d'août  1895 ,  a  prié  toutes  les  Sociétés  de  Géographie 
de  mettre  ou  de  maintenir  à  leur  ordre  du  jour  la  division  décimale  du 
temps  et  des  angles  ;  et  cette  résolution  a  été  votée  sur  la  proposition 
de  M.  de  Roy-Pailhade,  auteur  de  l'un  des  projets  de  modification  dans 
la  mesure  de  ces  deux  grandeurs. 

Je  dis  «  l'un  des  projets  »,  car  par  suite  d'une  émulalion  qui  montre 
l'utilité  de  la  réforme  en  question,  trois  auteurs  français  (et  un  mexi- 
cain ,  paraît-il) .  proposent ,  chacun  à  sa  manière ,  d'améliorer  les 
deux  mesures  dont  il  s'agit. 

I.  —  ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  MESURE  DU  TEMPS. 

Le  jour  et  l'année  sont  des  unités  naturelles  et  universelles  de  temps, 
qu'il  ne  peut  être  question  de  modifier.  L'une  et  l'autre  nous  sont 
fournies  par  le  soleil  :  nous  le  voyons  en  effet  faire  le  tour  du  ciel,  de 
l'E.  à  rO.  dans  l'espace  (Vunjour;  de  leur  côté,»  les  astronomes, 
depuis  plus  de  4,000  ans,  ont  constaté  qu'il  fait  un  autre  tour,  de  l'O. 
à  l'E.  cette  fois,  en  une  année  ,  comme  nous  voyons  tous  la  lune  le 
faire  réellement  en  un  mois. 

Ces  deux  mouvements  apparents  du  soleil  résultent,  on  le  sait,  des 
deux  mouvements  réels  de  la  terre. 

Le  premier,  dit  de  rotation,  se  fait  sur  l'axe,  de  l'O.  à  l'E.,  en 
24  heures  ;  il  produit,  avec  le  jour  et  la  nuit,  l'illusion,  facile  à  recti- 
fier, du  transport  diurne  du  soleil  en  sens  inverse. 

Notre  second  mouvement  est  annuel,  de  translation  ou  de  révolu- 
tion, et  nous  donne  les  saisons.  Il  s'accomplit  de  l'O.  à  l'E.  autour 
du  soleil,  de  même  que  celui  des  autres  planètes,  et  nous  fait  voir  le 
soleil  s'avançant  chaque  jour,  aussi  de  l'O.  vers  l'E.,  à  raison  de  1" 
environ  par  jour  (1).  Le  soleil  fait  ainsi  le  tour  du  ciel  en  un  an,  c'esl- 


(1)  Pour  comprendre  comment  le  mouvement  de  translation  de  la  terre  ,  de  l'O. 
à  l'E-,  produit  le  mouvement  apparent  du  soleil  dans  le  même  sens,  tandis  que 
notre  mouvement  de  rotation  donne  l'apparence  d'un  mouvement  de  sens  contraire. 
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à-dire  qu'il  parcourt  360"  en  365  jours  environ  ;  el  c'est  probablement 
de  là  que  vient  la  division  actuelle  du  cercle  en  360",  qu'il  s'agit  aussi 
de  réformer,  en  la  rendant  décimale  après  l'avoir  mise  d'accord  avec 
le  jour.  —  Une  autre  remarque  ,  extrêmement  curieuse  ,  c'est  que  le 
mot  an,  d'où  l'on  a  lait  année,  signifiait  primitivement  cercle  (1). 

L'année.  —  S'il  est  facile  d'obtenir  la  durée  moyenne  du  jour 
solaire^  —  puisque  c'est  l'intervalle  entre  deux  midis  consécutifs,  ou 
deux  passages  successifs  du  soleil  au  méridien  (2),  —  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  durée  de  l'année.  Fixée  par  Jules  César  à  365  jours  1/4, 
ce  qui  le  conduisit  à  prescrire  une  année  bissextile  tous  les  4  ans, 
cette  valeur  fut  reconnue  trop  grande  :  la  réforme  grégorienne  de 
1582,  en  supprimant  10  jours,  décida  que  les  années  séculaires  (1600, 
1700,  1800,  etc.) ,  ne  seraient  bissextiles  qu'autant  que  le  nombre  des 
centaines  serait  divisible  par  4. 

Cette  réforme,  opérée  au  moment  où  l'Europe  était  divisée  par  les 
querelles  religieuses  (10  ans  après  la  Saint-Barthélémy),  ne  fut  pas 
adoptée  d'abord  par  les  pays  protestants.  L'Angleterre  surtout,  dont  le 
schisme  avait  été  accompli  sous  Henri  VIII ,  cet  autre  Barbe-Bleue  , 
rival  de  François  1",  et  qui  mourut  la  même  année  que  lui  (1547),  — 
l'Angleterre  ne  commença  à  suivre  le  «  nouveau  style  »  qu'un  siècle 
ou  deux  plus  tard. 

La  Russie  elle-même  ,  demeurée  longtemps  étrangère  à  ce  qu'on  a 
appelé,  depuis  quelques  années,  le  «  Concert  européen»,  suit  encore  le 
calendrier  Julien  :  aussi,  en  ce  moment  où  nous  sommes  à  la  veille  de 
la  nouvelle  année,  les  Russes,  nos  amis,  doivent  l'attendre  encore 
15  jours  ;  ils  ne  sont  que  le  17/29  décembre,  leur  calendrier  retardant 


il  suffit  de  tourner  à  droite  autour  d'un  bec  de  gaz  ,  par  exemple,,  en  le  regardant 
constamment  :  il  se  projettera  sur  les  murs  de  la  salle  comme  le  soleil  sur  le  ciel , 
et  quand  on  aura  fait  un  tour,  c'est  la  lumière  qui  paraîtra  l'avoir  exécuté  ,  mais 
dans  le  même  sens. 

(1)  Voir  au  mot  anneau  ,  le  Petit  Dictionnaire  e'tymoloffiqtce  de  MM.  Laurent  et 
Richardot,  Paris,  Delagrave,  in-18,  cart.  2  fr.  50. 

(2)  Le  jour  sidéral  est ,  de  même  ,  l'intervalle  de  temps  compris  entre  deux  pas- 
sages consécutifs  d'une  même  étoile  au  méridien.  Il  est  plus  court  que  le  jour 
solaire  d'environ  4  minutes  :  c'est  le  temps  qu'il  faut  au  soleil  pour  parcourir  le 
degré  dont  il  s'est  avancé  vers  l'Est ,  par  rapport  à  l'étoile  avec  laquelle  il  serait 
passé  la  veille  au  méridien. 
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de  12  jours  sur  le  nôtre.  Leur  relard  serait  de  13  jours  en  1900  si, 
d'ici  à  cette  date,  l'union  ne  s'était  faite  sur  cette  question  comme  elle 
existe  très  heureusement  sur  le  terrain  politique. 

Le  Mois.  —  Le  mois  est  une  période  aussi  naturelle  que  l'année  ; 
mais  il  est  fourni  par  la  lune  ,  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
soleil  détermine  l'année.  C'est  le  temps  que  mot  à  faire  une  révolution 
autour  de  la  terre,  la  lune  parcourant  tout  le  ciel,  de  l'O.  àl'E.,  dans 
l'espace  de  29  jours  1/2  ou  d'une  lunaison,  d'une  pleine  lune  à  la  sui- 
vante. 

Le  mot  savant  nèomènie,  nouvelle  lune,  et  l'adjectif  mensuel,  rap- 
pellent cette  origine  lunaire  du  mois  ,  ainsi  que  son  nom  en  anglais  et 
en  allemand. 

Les  Mahométans  et  les  Juifs  ont  adopté  cette  période,  et,  pour  y 
conformer  leurs  mois,  ils  font  ceux-ci  alternativement  de  29  et  de 
30  jours  (2).  Mais  comme  12  lunaisons  ne  font  pas  36-5  jours,  mais  seu- 
lement 354  ,  les  Musulmans ,  qui  ont  cette  année  uniforme  de  12  mois 
lunaires,  voient  le  commencement  de  leur  année  et  par  suite  chacune 
de  leurs  fêtes  religieuses  arriver  à  toutes  les  saisons  dans  l'espace  de 
33  ans,  c'est-à-dire  trois  fois  dans  un  siècle. 

C'est  ce  qui  se  serait  produit  pour  nous,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment ,  sans  la  réforme  grégorienne  ;  toutes  nos  fêtes  ,  soit  fixes  ,  soit 
mobiles,  auraient  cessé,  à  la  longue,  de  revenir  chacune  à  la  même 
saison  :  Pâques  au  printemps,  la  Toussaint  en  automne ,  Noël  en 
hiver.  L'erreur  n'étant  que  d'environ  3  jours  en  400  ans  (puisqu'elle 
avait  été  de  10  jours  en  16  siècles),  chaque  génération  n'aurait  pas  pu, 
comme  à  Constantinople  ou  à  La  Mecque,  voir  une  ou  plusieurs  fois 
cette  singuhère  rotation  :  ceux  qui,  comme  nous,  viennent  de  voir  le 
Bonhomme  Noël  avec  son  gros  manteau  de  fourrure  couvert  de  neige, 
n'auraient  pas  eu,  même  sans  la  réforme  grégorienne,  l'étonnemenl  de 
lo  voir  revenir  en  plein  été  ,  caché  sous  un  chapeau  de  paille  ou  sous 
une  ombrelle.  C'est  cependant  sous  ce  costume  qu'il  a  dû  se  présenter 
ces  jours  derniers  aux  jeunes  enfants  de  l'hémisphère  Sud  ;  mais,  pour 


(2)  Ces  mois  si  rég-uliers  contrastent  avec  les  nôtres,  dont  l'un  a  tantôt  28,  tantôt 
21^  jours,  et  les  autres  30  ou  31.  Lo  mois  de  février,  qui  contient  le  jour  complé- 
mentaire des  années  bissextiles,  était  autrefois  le  dernier,  comme  le  prouvent  les 
noms  Septembre,  Octobre,  etc.  L'année  commençait  à  Mars. 
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eux  comme  pour  nous ,  il  choisit  chaque  année  la  même  saison  pour 
son  retour  (1). 

Les  Juifs  ont  remédié,  de  la  façon  suivante,  à  l'inconvénient  qui 
vient  d'être  signalé  :  l'année  de  12  mois  lunaires  étant  trop  courte  de 
11  jours,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  3  années  ils  en  font  une 
de  13  mois  (ou  plus  exactement  7  sur  19). 

Une  autre  année  de  13  mois  a  été  proposée  :  chaque  mois  aurait 
exactement  4  semaines  ou  28  jours ,  avec  1  ou  2  jours  complémen- 
taires. L'avantage  de  cette  année  consisterait  en  ce  que  le  même 
quantième,  dans  les  treize  mois,  représenterait  toujours  le  même  jour 
de  la  semaine  :  ainsi  l'année  1897  commençant  par  un  vendredi ,  les 
l"*",  8,  15  et  22  de  tous  les  mois  seraient  des  vendredis  ;  les  2,  9,  16 
et  23,  des  samedis,  etc.  11  ne  faudrait  plus  alors  de  calendrier  (2)  ; 
mais  ce  malheureux  nombre  13  ne  nous  donnerait  plus  de  semestres, 
ni  de  trimestres.  ^ 

Ce  calendrier,  purement  théorique,  a  été  proposé  autrefois  par  Aug. 
Comte,  regardé  jusqu'à  ces  derniers  temps  comme  le  père  de  la  philo- 
sophie positiviste  ;  mais  il  n'a  jamais  été  employé.  Toutefois  j'ai  lu 
dansjenesais  plus  quel  journal,  —  mais  un  journal  sérieux,  —  au 
moment  où  le  Brésil  a  pris  comme  tous  les  autres  pays  d'Amérique  la 
forme  républicaine,  que  Tannée  de  13  mois  allait  y  être,  ou  même  y 
était  déjà  en  usage ,  avec  des  noms  de  mois  historiques  :  Homère , 
Moïse ,  etc.  Ces  noms  étaient  en  eflet  préférables  à  ceux  de  l'année 
républicaine  française,  propres  seulement  à  l'hémisphère  Nord. 

Je  craignais  bien  que  ce  rêve  d'un  disciple  trop  zélé,  prenant  sans 
doute  son  désir  pour  la  réalité,  n'eût  jamais  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. Une  pareille  proposition,  «  comme  celle  de  compter  10  heures 
au  lieu  de  24  dans  un  jour  complet,  aurait  soulevé  une  immense  récla- 
mation de  toutes  parts.  Le  peuple  aurait  été  plus  confondu,  ses  idées 


(1)  Outre  cette  opposition  dans  les  saisons  et  la  différence  d'aspect  du  ciel  étoile  , 
les  habitants  de  rhémisphère  boréal  établis  au  delà  du  tropique  du  Capricorne 
voient  à  midi  le  soleil  au  nord,  comme  nous  voyons  l'étoile  polaire.  Pour  eux  le 
soleil  effectue  son  mouvement  diurne,  de  l'E.  à  l'O.  comme  ici,  mais  en  sens  inverse 
de  celui  des  aiguilles  d'une  montre.  C'est  le  cas  oii  se  trouvent  nos  antipodes  ,  le 
sud  de  Madagascar  et  les  parties  méridionales  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

(2)  Le  mot  calendrier  devrait  être  calendier,  à  peu  près  comme  méridien  rem- 
place médidien.  (Voir  Littré,  ou  le  Petit  Dictionnaire  étym,ologique). 
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se  seraient  plus  brouillées  par  ce  changement  que  par  le  passage  d'une 
monarchie  à  une  république  »  (1). 

M.  le  Consul  du  Brésil ,  à  qui  j'ai  pris  la  liberté  de  demander  si  au 
moins  la  réforme  nouvelle  avait  été  proposée ,  a  bien  voulu  me 
répondre,  après  avoir  consulté  la  légation  à  Paris,  qu'il  n'avait  jamais 
été  question  de  ce  changement. 

La  Semaine.  —  La  semaine  est  une  période  aussi  ancienne  que  le 
monde,  ayant  surtout  un  caractère  religieux,  et  qu'il  serait  impossible 
de  remplacer,  comme  le  prouve  l'expérience  faite  en  France  au  siècle 
dernier. 

Le  nom  français  de  la  semaine  indique  sa  durée  en  jours  (du  latin 
septem  mmie,  sept  matins). 

Le  Jour.  —  Nou^  avons  déjà  dit  que  la  durée  du  jour  est  l'inter- 
valle de  deux  passages  consécutifs  du  soleil  au  même  méridien  (2). 
Mais  le  jour  ainsi  défini  et  limité  ,  c'est-à-dire  commençant  et  finissant 
à  midi,  est  le  jour  astronomique. 

Les  astronomes .  qui  sont  les  régulateurs  et  comme  les  oracles  du 
temps,  font  la  plupart  de  leurs  observations  pendant  la  nuit  :  le  ciel , 
alors,  en  l'absence  du  soleil,  leur  permet  do  voir  tous  les  mondes  dont 
se  compose  notre  univers.  Or,  une  opération  commencée  avant  minuit, 
et  se  prolongeant  au  delà,  aurait  dû  porter  deux  dates,  s'ils  avaient 
employé  \ejour  civil,  commençant  et  finissant  à  minuit. 

Eh  bien!  malgré  cet  inconvénient ,  tel  est  aujourd'hui  le  besoin 
d'unité  dans  toutes  les  études,  qu'un  rapport  de  M.  Poincaré,  imprimé 
dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  de  1895,  propose  V unifi- 
cation des  jours  civil  et  astronomique,  en  faisant  commencer  celui-ci  à 
minuit,  comme  le  premier.  Les  astronomes,  en  faisant  cette  concession 
au  public,  n'abandonnent  pas  pour  cela  leur  façon  do  compter  les 
heures  de  1  à  24  ;  ils  espèrent  mémo  être  suivis  en  cela  par  ceux  à  qui 
ils  font  ainsi  une  sorte  d'avance  :  donnant,  donnant. 

Le  jour  de  24  heures  comptées  consécutivement  est  dt\jà  en  usage 


(1)  Ciel  et  Jerre,  Bruxelles,  !«'■  décembre  1896. 

(2)  Nous  avons  dit .  de  même  (\\iune  lunaison  est  l'ospacc  compris  entre  deux 
pleines  hcnes,  plus  faciles  à  observer  que  les  nouvelles  lunes  qui  limitent  en  réalité 
chaque  lunaison. 
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dans  deux  de  nos  anciennes  et  regrettées  colonies  :  au  Canada ,  où  il 
a  pris  naissance  en  1891,  à  la  suite  du  Congrès  international  de  Was- 
hington (1884),  et  grâce  aux  travaux  et  aux  efforts  de  M.  Fleming; 
puis  aux  Indes  anglaises,  pour  le  service  des  chemins  de  fer,  et  enfin 
chez  nos  voisins  les  Italiens. 

Il  le  sera  en  Belgique  à  partir  du  T'"  mai  1897. 

En  attendant  que  tous  les  peuples  civilisés,  et  en  particulier  la 
France,  adoptent  cette  numération  nouvelle,  il  peut  être  intéressant 
d'examiner  pourquoi  les  cadrans  de  nos  montres  et  de  nos  horloges 
ont  été  jusqu'ici  divisés  en  12  heures,  obligeant  ainsi  l'aiguille  princi- 
pale à  faire  deux  tours  entiers  pendant  que  le  soleil,  la  véritable  aiguille 
des  heures  et  des  jours,  n'en  fait  qu'un  seul. 

Gela  tient ,  comme  le  dit  la  Revue  belge  Ciel  et  Terre,  dans  son 
numéro  du  1"  décembre  1896,  à  ce  que  depuis  plus  de  4,000  ans  ,  les 
24  heures  du  jour  entier  ont  été  divisées  en  deux  séries  :  celles  du 
jour  proprement  dit  ou  de  la  journée^  écrites  par  le  soleil  projetant 
l'ombre  du  gnomon  sur  le  cadran  solaire  (1)  ;  et  celles  de  nuit,  obser- 
vées au  moyen  des  étoiles. 

«  Le  cadran  céleste  était  double  :  celui  des  étoiles  pendant  la  nuit, 
»  et  celui  du  soleil  pendant  le  jour. 

»  Le  veilleur  de  jour  et  le  veilleur  de  nuit  appartenaient  pour  ainsi 
»  dire  à  deux  professions  distinctes ,  qui  ne  se  rencontraient  qu'au 
»  moment  de  se  relever  de  la  garde.  •»  [Ciel  et  Terre,  p.  559). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  la  preuve  que  les 
anciens  comptaient  leur  jour  à  partir  du  matin  ou  du  lever  du  soleil  : 
l'Evangile  dit  que  J.-G.  mourut  «  à  la  9"  heure  -,  ce  que  le  catéchisme 
traduit  par  «  trois  heures  après-midi  >  ;  de  même  les  prières,  dans  la 
liturgie  catholique,  sont  désignées  par  prime,  tierce,  sexte  et  none , 
ce  qui  correspond  à  6  et  9  h.  du  matin,  midi  et  3  h.  après-midi. 

Quand  on  comptait  ainsi  en  deux  séries  distinctes  les  heures  de  jour 
et  celles  de  nuit,  la  première  série  commençait  au  lever  du  soleil ,  et 
l'autre  à  son  coucher.  Aujourd'hui,  les  Mahométans,  au  contraire,  font 
commencer  leur  jour  au  coucher  du  soleil  :  tout  bon  musulman,  après 


(1)  Les  cadrans  solaires  ont  été  les  premières  horloges  ,  et  ils  sont  désignés  sous 
les  noms  d'hémicycles  ou  hémisphères.  Ils  sont  plus  simples  et  plus  naturels  que 
les  clepsydres  ou  horloges  à  eau,  venues  ensuite,  et  remplacées  aujourd'hui  par  les 
horloges  à  poids  et  à  ressorts. 
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avoir  prié  Allah,  prosterné  vers  le  soleil  couchant,  va  se  reposer, 
d'avance,  des  travaux  de  la  journée  qui  va  suivre. 

Le  jour  des  Juifs  modernes  commence  aussi  le  soir. 

Cette  division  du  jour  en  deux  portions  égales  n'a  plus  de  raison 
d'être,  pour  la  plus  grande  partie  de  la  terre.  En  effet,  nos  jours  et  nos 
nuits  sont  très  inégaux  suivant  les  saisons,  et  il  en  est  ainsi  de  toutes 
les  régions ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  l'équateur.  Celui-ci  est 
appelé  aussi  ligne  èquinoxiale,  parce  qu'il  a  l'équinoxe  perpétuel  ; 
mais  nous,  et  tout  le  reste  de  la  terre,  nous  n'avons  l'équinoxe  que 
deux  fois  par  an  :  quand  le  soleil,  dans  son  mouvement  annuel  appa- 
rent, de  l'O.  à  l'E.,  passe  d'un  hémisphère  dans  l'autre  en  traversant 
l'équateur  céleste  (1).  Aujourd'hui,  où  le  soleil  se  lève  à  8  h.  du  matin 
(7  h.  56)  pour  se  coucher  à  4  h.  du  soir  (4  h.  09),  de  quoi  nous  sert  la 
division  du  jour  en  deux  parties  égales,  puisque  la  nuit  est  double  de 
la  journée  ?  Et  il  en  sera  de  même  dans  six  mois ,  mais  en  sens 
inverse. 

Pour  les  anciens,  l'heure  de  jour  et  celle  de  nuit  étaient  chacune  le 
1/12®  de  la  journée  et  de  la  nuit.  La  durée  de  l'heure  était  donc  très 
inégale  et  pouvait  varier  du  simple  au  double,  comme  la  nuit  et  le  jour 
eux-mêmes.  Quand  on  voulait  parler  d'heures  moyennes,  comme  la 
nôtre  aujourd'hui,  on  les  nommait  heures  équinoxiales  (Arago). 

C'est  pourquoi,  dans  les  régions  éloignées  de  l'équateur,  l'inégalité 
des  jours  et  des  nuits  a  dû  amener  à  fixer  l'origine  du  jour  en  un  point 
moins  changeant  que  le  lever  du  soleil,  qui  varie  à  Lille  entre  4  h.  et 
8  h.  du  matin.  Il  serait  intéressant  de  savoir  où,  et  à  quelle  époque,  on 


(1)  Les  équinoxes,  qui  ont  lieu  pour  toute  la  terre  le  20  mars  et  le  22  septembre, 
se  constatent  alors  facilement,  parce  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  exactement 
à  l'E.  et  à  rO.,  après  s'être  levé  et  couché  plus  ou  moins  vers  le  N.-E.  (en  été),  et 
vers  le  S.-E.  (en  hiver).  Le  jour  oii  il  se  lève  le  plus  au  N.  ou  au  S  ,  se  nomme 
solstice  ou  station  du  soleil ,  parce  que  le  soleil  semble  alors  s'arrêter,  pour  rétro- 
grader vers  l'E.  :  les  solstices  ont  lieu  le  21  juin  et  le  21  déeembro. 

L'équateur  céleste  est  l'ensemble  des  points  de  la  voûte  céleste  qui  se  trouvent  à 
90"  du  pôle  :  le  baudrier  d'Orion,  formé  par  les  Trois  Rois,  est  traversé  pat- l'équa- 
teur céleste.  C'est  à  partir  de  ce  cercle  que  se  comptent,  comme  les  latitudes  ter- 
restres, lefs  déclinaisons  boréales  ou  australes  de  tous  les  astres,  et  notamment 
celles  du  soleil,  qu'on  trouve  pour  chaque  jour  à  midi  dans  YAnnuaire  du  Bureau 
des  Longitudes.  <)n  observe  plus  facilement,  la  nuit,  la  distance  polaire  d'une  étoile 
ou  d'une  planète,  que  sa  déclinaison  :  c'est  cette  distance  polaire  que  donne,  depuis 
le  l"""  janvier  18!>7,  le  journal  Ciel  et  Terre,  que  nous  recommandons  avec  confiance 
à  nos  lecteurs. 
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a  commencé  à  prendre  minuit  pour  origine  du  jour,  car  cette  réforme 
a  dû  être  aussi  considérable  et  plus  difficile  à  établir  que  toutes  celles 
qu'on  nous  propose  aujourd'hui. 

Elle  a  eu  pour  résultat  de  remplacer  les  anciennes  heures  du  jour 
et  de  la  nuit  par  les  heures  dites  du  matin  et  du  soir. 

Minuit,  en  effet,  aussi  bien  que  7nidi,  partage  le  jour  entier,  le 
nychthémère  des  anciens,  en  deux  parties  égales  et  symétriques  ; 
tandis  que  le  Jour  et  la  nuit,  déterminés  par  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil ,  sont  presque  toujours  et  partout  très  inégaux.  Aussi  Arago , 
après  avoir  énuméré  les  peuples  qui  faisaient  commencer  leur  jour  au 
lever  ou  au  coucher  du  soleil ,  dit  «  qu'un  pareil  choix  n'a  pu  être  fait 
que  dans  des  temps  d'ignorance.  » 

Mais  il  a  dû  paraître  très  bizarre,  à  ceux  qui  ont  passé  de  ce  dernier 
système  à  l'usage  actuel,  de  voir  désigner  le  milieu  du  jour  ou  de  la 
nuit  (midi,  minuit),  parla  même  heure  (XII  h.),  qui,  jusque-là,  en  avait 
indiqué  la  fin. 

Nos  deux  séries  d'heures  se  distinguent  donc  maintenant  Tune  de 
l'autre,  suivant  qu'elles  sont  avant  ou  bien  après  midi,  par  le  nom 
d'heure  du  7natin  ou  du  soir. 

Mais  cette  distinction  nécessaire,  si  l'on  vient  à  l'omettre  en  écrivant, 
est  une  cause  d'incertitude ,  de  confusion  et  d'erreurs.  C'est  pour 
remédier  à  ces  inconvénients  qu'a  été  adoptée  en  1884  au  Congrès  de 
Washington,  établie  en  1891  au  Canada,  et  proposée  en  1894  par  le 
Bureau  des  Longitudes,  la  série  ininterrompue  de  24  heures. 

Ainsi  disparaissent  les  heures  du  matin  et  du  soir,  comme  celles-ci 
avaient  remplacé  les  heures  de  jour  et  de  nuit  :  il  ne  reste  plus  que 
des  heures,  dont  chacune  est  le  1/24"  du  jour. 

Pour  vous  montrer  l'utilité  et  les  avantages  de  cette  nouvelle  numé- 
rotation des  heures,  permettez-moi  de  vous  lire  la  lettre  suivante,  que 
je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Bouvart,  ancien  Inspecteur  des  forêts  au 
Quesnoy,  et  correspondant  de  la  Commission  météorologique  du  Nord. 
M.  Bouvart,  qui  est  âgé  de  83  ans,  a  bien  voulu  me  faire  profiter  de 
son  expérience  sur  ce  sujet  intéressant. 

«  Monsieur  et  cher  Collègue, 

»  11  me  serait  bien  difficile,  aujourd'hui,  de  vous  dire  ce  qui  m'a 
amené  à  faire  usage  de  la  période  de  24  heures,  car  il  y  a  plus  de  dix 
ans  que  je  m'en  sers  pour  mes  notes  particulières. 
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»  Peut-être  est-ce  l'horaire  d'un  chemin  de  fer  étranger,  ou  des 
relations  avec  un  officier  de  marine.  Je  ne  me  rappelle  pas. 

»  En  tout  cas,  ce  qui  m'a  décidé,  c'est  la  simplification,  une  nota- 
tion plus  laconique,  plus  précise,  et  exempte  de  toute  confusion  entre 
les  heures  du  matin  et  du  soir. 

»  Veuillez  agréer, » 


IL  —  L'HEURE  UNIVERSELLE  ET  LE  PREMIER  iMERIDIEN. 

La  réforme  précédente  est  faite  et  bien  faite  ,  et  ce  que  nous  avons 
de  mieux  à  faire,  c'est  de  nous  y  conformer  au  plus  tôt  (1).  Elle  sera 
du  reste  portée  prochainement  devant  les  Chambres ,  et  certainement 
adoptée  ;  une  nouvelle  loi  remplacera  celle  du  15  mars  181)1,  qui  dit, 
dans  son  «  Article  unique  :  en  France  et  en  Algérie  ,  l'heure  léyale 
»  est  l'heure  temps  moyen  de  Paris.  »  (2) 

Nous  aurons  alors  l'heure  de  l'Europe  occidentale,  c'est-à-dire 
l'heure  de  Greenwich,  qui  relarde  de  9  min.  sur  l'heure  astronomique 
de  Paris,  et  de  4  minutes  seulement  sur  celle  des  chemins  de  fer 
français. 

Cette  carte  murale  ,  divisée  en  fuseaux  do  15  degrés  chacun  ,  vous 
montre  Theure  qu'il  est,  en  ce  moment  même,  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Europe. 

Nous  avons,  avec  toute  l'Europe  occidentale,  IX  heures  du  soir  ;  il 


(1)  Depuis  cette  communication,  quelques-uns  de  nos  collègues  ont  déjà  modifié 
le  cadran  de  leur  montre,  en  plaçant  les  chiffres  13,  14,  15. . .  en  dehors  des  chiffres 
I,  II,  III. . .  sur  une  petite  couronne  en  papier  cachant  les  chiffres  dos  minutes  qui, 
d'ailleurs,  se  comptent  sans  lecture.  —  Toutes  les  gares  belges  ont  dès  maintenant 
le  cadran  modifié,  avec  les  N"'  13,  14,  15,  en  dedans  des  chiffres  1,  II,  III,  et  le 
Ministre  de  l'Intérieur  a  prescrit  la  même  addition  pour  toutes  les  horloges 
publiques. 

(2)  Les  journaux  français  du  11  mars  1897  contiennent  en  effet  l'avis  suivant  : 

«  L'Heure  légale  française.  La  Chambre  vient  d'être  saisie  par  M.  Boudenoot 
d'une  proposition  portant  modification  de  l'heure  légale  française,  pour  la  mettre 
d'accord  avec  le  système  universel  des  fuseaux  horaires.  —  L'article  unique  de  la 
proposition  est  ainsi  conçu  :  «  L'heure  légale,  en  France  et  en  Algérie,  est  l'heure 
»  temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  9  minutes  21  secondes.  » 
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est  X  heures  dans  toute  l'Europe  centrale  (Berlin,  Vienne,  Rome)  ; 
XI  heures  à  St-Pétersbourg  et  à  Gonstantinople  {Ewope  orientale)  ; 
enfin  il  est  minuit  dans  l'Est  de  la  Russie  (à  Arkhaugel,  Nijni,  Kazan, 
Astrakhan,  Tiflis),  et  les  mineurs  de  l'Oural  comptent  une  heure  du 
matin  (1). 

Dans  le  nouveau  système,  nous  devrions  dire  :  il  est  21  h.  à  Lille, 
22  h.  à  Vienne  et  à  Rome,  23  h.  à  St-Pétorsbourg,  24  h.  ou  0  à  Astra- 
khan ;  enfin,  dans  l'Oural,  il  est  une  heiwe,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  :  du  matin. 

Le  globe  que  voici  (2)  montre  les  24  fuseaux  numérotés  en  allant 
vers  l'E.  et  en  même  temps  l'heure  de  chacun  d'eux  quand  il  est 
7ninicit  pour  celui  de  Greenwich  et  de  Paris  marqué  ici  0  (ou  24). 

Mais  pour  tout  autre  moment  du  jour,  le  N°  du  fuseau  n'en  indique 
plus  l'heure.  Ce  renseignement  est  alors  fourni  par  cette  petite  carte, 
représentant  la  projection  de  l'hémisphère  Nord  sur  l'équateur,  et 
pivotant  à  l'intérieur  d'une  couronne  fixe  portant  les  heures  (3).  Ainsi, 
le  fuseau  0  ou  24  (Greenwich)  étant  amené  en  face  de  21  h.  (ou  IX  h. 
du  soir),  on  lira  22  h.  (ou  X  h.),  pour  Vienne  et  Rome,  2.3  h.  pour 
St-Pétersbourg,  etc.,  comme  nous  venons  de  le  voir  sur  la  carte 
murale. 

(A  suivre). 


'{[)  La  carte  dont  je  me  suis  servi  rendait  la  division  en  fuseaux  facile  ot  précise. 
Les  méridiens  y  sont  espacés  de  5"  en  5"  à  partir  de  celui  do  Paris.  Le  méridien  de 
Greenwich  se  trouvant  à  peu  près  à  2"  1/2  à  l'O.  de  Paris  (2"  20'  14'")>  le  fuseau  de 
Greenwich  ou  l'heure  de  l'Europe  occidentale  s'étend  d'une  part  jusqu'au"  long.  E. 
de  Paris,  comprenant  la  France  entière,  et  d'autre  part  jusqu'à  10°  long.  0.  de 
Paris,  limite  occidentale  de  l'Europe.  Le  fuseau  ou  l'heure  de  l'Europe  centrale 
se  trouve  alors  entre  5°  et  20"  long.  E.,  de  Paris,  et  l'heure  de  l'Europe  orientale  , 
entre  20°  et  35"  long.  E.,  etc. 

(2)  Il  s'agit  d'un  globe  de  2™  50  de  tour,  dont  les  fuseaux  ont  à  l'équateur  plus 
de  10  cent,  de  largeur. 

(3)  Le  tableau  qui  contient  cette  carte,  et  de  plus  les  marées  avec  les  phases  de 
la  Lune  et  de  Vénus  ,  a  les  dimensions  d'un  calendrier.  Les  quelques  mots  placés 
en  exergue  sont  de  Chateaubriand  :  ils  résument  une  des  plus  belles  pages  du 
Génie  du  Christianisme. 
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COMMEiNT  VOYAGEAIENT  NOS  PÈRES 

Par  M.   G.    HOUBRON, 
Bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


{  Suite  et  fin  )   (1). 


Pendant  tout  le  Moyen- Age,  nous  l'avons  vu,  on  avait  voyagé  soit  à 
pied,  soit  à  cheval.  Seuls,  quelques  princes  et  hauts  dignitaires  se  ser- 
vaient de  voitures  comme  moyen  de  transport ,  encore  ces  voitures 
n'étaient-elles  pas  suspendues  ,  c'est-à-dire  qu'elles  portaient  directe- 
ment sur  les  essieux  ,  circonstance  qui  devait  rendre  les  voyages 
singulièrement  fatigants  ,  surtout  étant  donnée  l'inégalité  des  routes  à 
cette  époque.  C'est  seulement  au  début  du  XV  siècle  que  nous  voyons 
mentionner  pour  la  première  fois  l'usage  des  voitures  suspendues.  En 
octobre  1405,  Isabelle,  femme  de  Charles  VI,  entra  à  Paris  dans  un 
«  chariot  branlant  »  couvert  de  drap  d'or  et  suspendu  sur  des  courroies 
en  cuir.  Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bourgogne  ,  entra  en  1422 
à  Besançon  «  en  une  litière  couverte  de  drap  d'or  cramoisi,  et  après 
elle  deux  haquenées  blanches ,  couvertes  de  mesme  la  litière  »,  dit 
Olivier  de  la  Marche,  «  et  les  menoyent  deux  varlets  à  pié.  Après 
venaient  douze  dames  et  damoiselles  ,  à  haquenées  harnachées  de  drap 
d'or,  et  après,  quatre  chariots  plains  de  dames.  » 

Dans  un  voyage  d'Avesnes  à  Laon  ,  en  1461 ,  la  reine  de  France , 
femme  de  Louis  XI,  emprunta  à  la  comtesse  de  Gharolais  ses  haque- 
nées et  ses  chariots.  La  chronique  des  ducs  de  Bourgogne  en  fournit 
bien  d'autres  exemples.  Il  est  vrai  que  ces  chariots,  quelquefois  très 
nombreux,  n'étaient  pas  tous  affectés  au  transport  des  personnes,  mais 
servaient,  dit  le  chroniqueur  Chastelain ,  «  à  diverses  besongnes  et 
nécessités.  » 


(1)  Voir  toine  XXVII,  1897,  page  m. 
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Au  XVP  siècle  ,  les  chariots  débaptisés  preDncnt  le  nom  de  coches 
ou  de  carrosses,  en  même  temps  que  ,  sous  l'influence  du  goût  italien , 
ils  deviennent  de  plus  en  plus  ornés  et  chargés  de  dorures.  Quand,  en 
l'année  1577,  la  reine  Marguerite  de  Valois  alla  faire  un  voyage  en 
Flandre,  «  j'allois,  dit-elle,  dans  une  littière  vitrée  faite  à  pilliers  dou- 
blés do  velours  incarnadin  d'Espagne  en  broderie  d'or  et  de  soye  nuée 
à  devise. . . .  laquelle  étoit  suivie  de  la  littière  de  M"*'  de  la  Roche-sur- 
Yon,  et  de  celle  de  M""  de  Tournon,  ma  dame  d'honneur,  et  de  dix 
filles  à  cheval  avec  leur  gouvernante  ,  et  de  six  carrosses  ou  chariots 
où  alloient  le  reste  des  dames.  » 

Outre  les  dames  ,  les  princes  se  servaient  fréquemment  de  litières  , 
quand  l'âge  ou  la  maladie  les  mettait  hors  d'état  de  chevaucher.  Ray- 
mond YI,  comte  de  Toulouse,  étant  malade  en  Aragon,  se  fit  construire 
une  litière  pour  se  rendre  dans  ses  Etats.  En  1552,  Charles-Quint, 
soutîrant  de  la  goutte  ,  et  poursuivi  par  Maurice  de  Saxe  ,  fut  forcé  de 
fuir  dans  une  litière  au  milieu  d'un  affreux  orage,  à  la  lueur  des  torches 
et  par  des  sentiers  impraticables,  ce  qui,  entre  parenthèses,  donne  une 
assez  fâcheuse  idée  de  l'état  des  routes  à  l'époque  de  Henri  IL 

Avec  nous,  les  Italiens  semblent  avoir  été  les  premiers  à  se  servir 
des  carrosses  ,  qu'ils  appelaient  carette  (au  pluriel).  Les  leurs  étaient 
même  pourvus  de  stores  en  glace,  et  c'est  le  maréchal  de  Bassompierre 
qui,  après  un  voyage  en  Italie,  fit  connaître  le  premier  en  France  ce 
genre  de  voitures  perfectionnées. 

En  Angleterre  ,  les  carrosses  étaient  peu  connus  et  peu  utilisés ,  les 
dames  de  l'arislocratie  les  ayant  déclarés  inconvenants.  Néanmoins 
Thomas  Becket,  lorsqu'il  vint  en  France  demander  la  main  de  Margue- 
rite, fille  de  Louis  VII,  pour  le  fils  aîné  d'Henri  II,  se  fit  suivre  de 
nombreux  carrosses  et  de  200  cavaliers  ,  tous  portant  ses  couleurs  et 
richement  vêtus.  Dans  les  villes  et  les  villages,  tous  se  pressaient  pour 
voir  défiler  le  cortège  du  chancelier,  son  armée  de  serviteurs,  «  ses 
chariots  qui  faisaient  retentir  les  pierres  »,  ses  écuyers,  ses  chiens, 
ses  oiseaux,  ses  singes.  Il  avait  douze  chariots  pour  le  transport  des 
présents  destinés  au  roi,  un  pour  ses  tapis,  un  pour  sa  vaisselle,  un 
pour  sa  cuisine,  un  pour  sa  chapelle  et  ses  livres,  et  «je  ne  sais  com- 
bien pour  ses  bagages  et  ceux  de  ses  gens  ». 

En  Allemagne,  tout  le  monde,  homme  ou  femme,  monte  à  cheval. 
Exception  est  faite,  et  cela  seulement  à  partir  de  la  Renaissance,  pour 
les  rois  et  certains  princes  privilégiés  ,  qui  se  servaient  quelquefois  de 
voitures  lorsqu'ils  voyageaient  ;  encore  ces  voitures  étaient-elles  rare- 

16 
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ment  couvertes.  En  1475,  l'empereur  Frédéric  III  se  rendit  à  Francfort 
dans  un  chariot  orné  de  tentures.  Les  habitants  des  villages  où  il 
passait  accouraient  en  foule  pour  admirer  la  nouveauté  d'un  pareil 
spectacle,  et,  quand  il  pleuvait,  ils  l'accompagnaient  portant  au-dessus 
de  lui  le  dais  qui  devait  servir  à  garantir  son  auguste  tête  impériale. 

Les  électeurs,  les  princes  qui  n'appartenaient  pas  à  la  famille  impé- 
riale, ne  pouvaient  faire  usage  de  voitures.  Certains  d'entre  eux 
s'abstenaient  de  prendre  part  aux  Diètes  ,  alléguant  auprès  de  l'empe- 
reur que  l'exercice  et  le  mouvement  du  cheval  les  incommodaient. 
Lorsqu'au  1544,  le  comte  Wolf  de  Barby  fut  envoyé  par  l'Electeur  de 
Saxe  à  la  Convention  impériale  de  Spire  ,  il  obtint  comme  faveur,  à 
cause  de  son  mauvais  état  de  santé  ,  de  s'y  rendre  dans  une  voiture 
suspendue  et  à  quatre  chevaux.  Pareil  privilège  n'était  même  pas 
concédé  aux  dames  nobles.  En  effet,  l'année  suivante,  une  duchesse 
n'obtint  qu'avec  peine  de  son  mari  la  permission  de  se  servir  d'une 
voiture  couverte  pour  le  voyage  qu'elle  devait  faire  aux  eaux,  et  il  fut 
expressément  défendu  aux  femmes  qui  l'accompagnaient  de  jamais 
pénétrer  dans  cette  voiture. 

Ce  qui  prouve  combien  l'usage  du  cheval  était  généralisé  en  Alle- 
magne, c'est  l'existence  à  cette  époque,  dans  presque  toutes  les  villes, 
de  marches  en  pierre  destinées  à  aider  les  cavahers  à  monter  en  selle. 
Les  membres  des  municipalités  envoyés  comme  ministres  ou  ambas- 
sadeurs aux  Diètes  ou  à  l'étranger  étaient  appelés  pour  cette  raison 
Rittmeister  (maîtres  écuyers),  charge  qui  subsista  auprès  de  certaines 
Diètes  allemandes  jusqu'au  commencement  du  XIX*"  siècle  (1). 

Mais  revenons  en  France. 

Après  Charles  IX,  après  le  lâche  Henri  III,  qui  se  faisait  transporter 
en  voiture  au  milieu  de  ses  mignons  à  cheval,  Henri  IV  n'était  pas 
homme  à  favoriser  autour  de  lui  la  mode  des  voyages  en  carrosse, 
encore  moins  en  des  carrosses  somptueusement  dorés  dans  le  goût  de 
ceux  que  Catherine  de  Médicis  avait  introduits  en  France.  Lui,  le  roi 
guerrier,  il  eût  pu  répéter  pour  son  compte  le  mot  de  Montaigne  ,  cet 
autre  Gascon,  qui  n'était  jamais  plus  heureux,  disait-il,  que  <*  le  cul  sur 
la  seUe  ».  Henri  IV,  on  le  sait,  n'avait  pour  lui  et  la  reine  qu'une  seule 


(1)  Cf.  La  Locomotion,  par  D.  Ramée  ;  —  la  Poste  et  les  moyens  de  locomotion  . 
par  Eug.  Gallois  ;  —  les  Merveilles  de  la  locomotion  ,  par  Ernest  Deharme  (Biblio- 
thèque des  Merveilles). 
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voiture ,  comme  le  prouve  cette  lettre  à  un  favori  :  «  Je  ne  saurais 
vous  aller  voir  aujourd'hui ,  parce  que  ma  femme  se  sert  de  ma 
coche  (1). 

Plus  pauvre  encore  que  ne  l'était  son  maître,  Sully  ne  possédait  pas 
de  coche  ;  mais  d'autres  heureusement  en  était  pourvus  pour  lui.  C'est 
ainsi  que  le  ministre,  lorsqu'il  allait  soit  à  Rouen,  soit  à  Fontainebleau, 
empruntait  successivement  les  carrosses  des  seigneurs ,  suivant  les 
villes  où  il  passait. 

Les  voitures  étaient  donc  fréquentes  à  cette  époque,  Des  gravures 
du  temps  nous  montrent  de  quoi  elles  se  composaient.  Qu'on  imagine 
une  caisse  quadrangulaire  non  suspendue ,  pouvant  recevoir  quatre 
personnes,  sous  une  toiture  ou  impériale  que  supportent  des  colon- 
nettes  en  quenouilles  sculptées  ,  et  se  fermant  au  moyen  de  rideaux 
d'étoffes  diverses.  Cette  voiture  ne  peut  mieux  se  comparer  qu'à  nos 
tapissières  modernes,  enrichies,  mais  moins  légères. 

Comme  son  père  ,  Louis  XIII  ne  voyageait  qu'à  cheval ,  quand  il  y 
était  forcé  pour  ses  guerres.  Louis  XIV  jeune  suivit  le  même  exemple; 
mais,  à  la  fin  de  sa  vie,  les  choses  avaient  bien  changé.  Le  roi  aimait  à 
se  faire  voiturer  à  petites  journées  de  sa  capitale  à  ses  châteaux.  Les 
dames  de  la  cour  les  plus  favorisées  prenaient  souvent  place  dans  son 
carrosse,  rempli  par  avance  à  leur  intention  de  victuailles  et  de  frian- 
dises de  toutes  sortes.  Une  suite  nombreuse  d'officiers,  de  seigneurs 
de  tout  rang,  ne  manquaient  jamais  d'accompagner  le  roi,  soit  à  cheval, 
soit  en  carrosse  ,  pour  lui  rendre  leurs  hommages  intéressés.  (  Voir  le 
chapitre  de  Saint-Simon  relatif  aux  déplacements  royaux).  Partout  où 
se  transportait  Louis  XH',  toute  sa  cour  l'accompagnait  ainsi,  donnant 
au  Roi-Soleil  l'illusion  de  voir  le  monde  se  déplacer  avec  lui. 

Ces  habitudes  fastueuses  étaient  générales  chez  les  grands.  M"""  de 
Montespan  se  rendant  en  Auvergne  vôvageait  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux  ,  suivi  d'un  autre  carrosse  attelé  de  même  ,  avec  six  femmes  , 
dix  ou  douze  hommes  à  cheval,  sans  les  offficiers  ,   bref,  un  train  de 


(1)  Remarquons  en  passant  que.  au  XVI»  siècle,  coche  était  du  genre  féminin.  11 
en  était  de  même  du  mot  carrosse.  Un  jour,  Louis  XIV,  voulant  sortir,  dit  à  un  do 
ses  courtisans  :  «  Faites  avancer  mon  carrosse  ».  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
changer  le  genre  du  mot  ;  les  courtisans  se  hâtèrent  de  suivre  l'exemple  royal,  et  le 
dictionnaire  de  l'Académie  enregistra  un  mot  masculin  de  plus.  Pareil  à  ces  courti- 
sans qu'une  distraction  de  langage  de  Louis  XIV  anoblissait  soudain,  «il  l'était, 
puisque  le  roi  l'avait  dit.  » 
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45  personnes.  Chaque  gouverneur,  lorsqu'il  quittait  la  capitale  pour 
se  rendre  dans  sa  province,  emmenait  avec  lui  un  cortège  de  parents, 
d'amis,  de  fonctionnaires  de  tout  rang,  soit  cinq  ou  six  carrosses  à  six 
chevaux,  outre  les  gardes  à  cheval  qui  les  accompagnaient.  Aussi  le 
voyage  donnait-il  lieu  à  de  véritables  solennités  :  milices  bourgeoises 
formant  la  haie  ,  salves  ,  illuminations  ,  harangues  des  municipalités  , 
rien  ne  manquait  de  ce  qui  pouvait  en  rehausser  l'éclat. 

L'état  des  routes  était-il  beaucoup  meilleur  à  l'époque  du  Roi-Soleil 
que  sous  les  règnes  précédents  ?  Il  semble  que  non.  Sans  doute,  dans 
l'Ile-de-France  et  dans  quelques  provinces  limitrophe^,  on  trouvait  des 
«  routes  royales  »  assez  soigneusement  entretenues.  Sully  avait  même 
fait  ombrager  ces  routes  d'ormes  que  les  paysans  ,  avec  leur  rapacité 
ordinaire,  coupaient  pour  en  faire  du  feu,  et  qui  avaient  dû  maintes 
fois  être  remplacés.  Mais,  à  une  certaine  distance  de  la  capitale,  là  où 
la  surveillance  des  inspecteurs  devenait  moins  active  et  moins  inté- 
ressée, les  routes,  laissées  à  l'abandon,  tournaient  aux  fondrières  ou 
s'effaçaient  sous  l'herbe.  A  une  certaine  distance  des  villes ,  dans  le 
Midi  de  la  France,  il  y  avait  des  lacunes,  des  points  où  reparaissait  le 
sol  naturel.  Les  traverses  des  villes,  les  clochers  de  villages,  les  ponts, 
les  empierrements  de  chaussées  sur  certains  points,  servaient  seuls  à 
jalonner  la  direction  des  routes,  abandonnées  presque  partout  au  choix 
des  voyageurs. 

En  Bretagne,  les  routes  étaient  si  étroites,  et  les  carrosses  relative- 
ment si  démesurés,  que  lors  de  l'arrivée  d'un  nouveau  gouverneur,  on 
dut  faire  élargir  ces  routes  pour  livrer  passage  à  la  voiture  de  «  Madame 
la  gouvernante  ». 

Aussi  peut-on  facilement  s'imaginer  quelle  pouvait  être,  même  à 
cette  époque,  la  lenteur  des  voyages.  M°"'  de  Sévigné  voyageant  dans 
son  grand  carrosse,  met  près  de  neuf  jours  pour  arriver  à  Vichy  ;  il  est 
vrai  qu'elle  ne  s'aperçoit  guère  de  la  longueur  de  la  route ,  toute 
occupée  qu'elle  est  à  écrire  à  sa  fille,  à  bavarder  avec  d'anciennes  amies 
rencontrées  chemin  faisant,  à  observer  ce  que  fait  M™*  de  Montespan, 
ce  qu'elle  dit,  ce  qu'elle  mange,  etc.  La  Fontaine  est  encore  plus  lent 
et  plus  résigné.  Parti  pour  le  Limousin,  il  écrivait  à  sa  femme,  deux 
jours  après  avoir  quitté  Paris  :  «  J'ai  tout  à  fait  bonne  opinion  de  notre 
voyage  ;  nous  avons  déjà  fait  trois  lieues  sans  mauvais  accidents,  sinon 
que  l'épée  de  M.  Jennart  s'est  rompue.  Présentement  nous  sommes  à 
Clamart,  au-dessous  de  cette  fameuse  colline  où  est  situé  Meudon  ;  là 
nous  devons  nous  rafraîchir  deux  ou  trois  jours.  » 
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Hélas,  on  buvait  jadis  de  si  bons  petits  vins  de  France,  dans  les  hôtel- 
leries où  descendait  «  se  rafraîchir  »  l'aimable  fabuliste  !  Déjà  long- 
temps avant  lui ,  subjugué,  chaque  soir,  par  de  nombreux  «  flacons  de 
blanc  vin  »  non  moins  que  par  les  récits  fabuleux  de  son  compagnon 
messire  Espaing  de  L3'0n.  Froissard  y  avait  oublié  sa  vie  errante,  et 
Rabelais,  autre  nomade,  les  intrigues  secrètes  de  ses  persécuteurs. 

Jusqu'ici,  nous  avons  vu  les  voitures,  rares  d'abord,  puis  plus  fré- 
quemment employées,  servir  de  moyen  de  transport  à  quelques  voya- 
geurs particuliers,  privilégiés,  aristocratiques,  qui  en  étaient  la  plupart 
du  temps  propriétaires.  A  la  fin  du  XVT'  siècle,  un  progrès  nouveau 
s'établit  })ar  la  création  de  voitures  publiques.  Louis  XI,  qui  avait  rendu 
les  routes  plus  sûres  et  organisé  le  service  des  postes  ,  pour  le  trans- 
port des  lettres  et  des  marchandises,  avait  préparé  de  loin  une  réforme 
bien  plus  réelle,  bien  plus  démocratique,  celle  du  transport  des  voya- 
geurs eux-mêmes. 

C'est  sous  le  règne  de  Henri  HI  qu'apparaissent  les  premières  voi- 
tures de  louage,  mais  combien  peu  nombreuses,  et  quel  essai  timide 
encore  !  Brantôme  nous  fait  connaître  ce  qu'était  alors  un  maître- 
général  des  postes  : 

«  Brusquet  avait  une  centaine  de  chevaux  dans  ses  écuries ,  et  je 
vous  laisse  à  penser  le  gain  qu'il  pouvait  faire  de  sa  poste,  n'y  ayant 
alors  de  coches,  ni  chevaux  de  relays,  ni  de  louage  que  fort  peu,  et 
prenant  pour  chaque  cheval  vingt  solz,  s'il  était  françois ,  et  vingt-cinq 
si  espagnol  ou  autre  estranger  ». 

Sous  les  règnes  suivants,  les  voitures  publiques  ou  coches  augmentent 
en  nombre.  Nous  en  avons  déjà  donné  la  description  pour  l'époque  de 
Henri  IV  ;  voici  maintenant  comment  se  composaient  les  coches,  plus 
lourds  et  plus  vastes,  employés  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV  : 

Les  coches  furent  au  début  une  simple  caisse  suspendue  à  l'aide  de 
larges  courroies  sur  un  train  qui  portait  à  l'avant  le  cocher,  à  l'arrière 
les  bagages.  Puis,  ce  modèle  se  perfectionna.  Les  coches  qui  circulaient 
sur  les  routes  royales  contenaient  16  voyageurs  ,  répartis,  3  dans  le 
coupé,  places  de  luxe  et  sur  le  devant,  6  dans  l'intérieur  de  la  voiture, 
qui  s'ouvrait  sur  le  côté,  4  dans  la  rotonde,  où  l'on  entrait  par  le  der- 
rière de  la  voiture,  et  3  sur  la  banquette  de  devant  avec  le  conducteur. 
Une  bâche  de  cuir  couvrait  les  bagages  empilés  sur  l'impériale. 

On  devine  aisément  combien  de  semblables  «  machines  »  devaient 
être  à  la  fois  incommodes  et  malaisées  à  mouvoir,  avec  les  chemins 
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défectueux  que  nous  possédions  en  France  à  cette  époque.  Notre  grand 
fabuliste  nous  en  donne  une  idée  très  «  suggestive  ■»  dans  cet  admirable 
début  du  Coche  et  la  Mouche  : 

Dans  un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé. 
Et  de  tous  les  côtés  au  soleil  exposé, 

Six  forts  chevaux  tiraient  un  coche 

Qui  ne  reconnaîtrait  là  encore  aujourd'hui,  malgré  la  différence  des 
temps,  les  grand'routes  de  la  blanche  et  sablonneuse  Champagne, 
généralement  peu  ombragées,  où  les  yeux  du  poète  s'étaient  si  souvent 
égarés  pendant  ses  rêveuses  promenades  aux  alentours  de  Château- 
Thierry  ?  Et  ce  vers  court,  trapu,  ramassé  sur  lui-même,  qui  semble 
dans  un  effort  véhément  entraîner  toute  la  phrase  à  sa  suite,  n'évoqae- 
t-il  pas  l'idée  de  quelque  attelage  de  percherons  ou  de  chartrons 
vigoureux,  comme  on  s'en  servait  alors  pour  les  voitures  publiques  ? 

L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu. 
Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu 

Les  femmes,  puis  après  elles  les  moines  eux-mêmes  et  les  vieillards, 
c'est-à-dire  tout  l'arrière-fond  de  la  voiture.  Rien  n'indique  ,  si  rien  ne 
l'infirme  non  plus,  qu'il  y  eût  ce  jour-là  quelque  haut  personnage,  laïc 
ou  prêtre.  Bourgeois  et  gens  du  peuple  ,  tels  étaient  en  effet  ceux  qui 
constituaient  la  cHentèle  ordinaire  de  la  voiture  publique,  de  la  voiture 
démocratique.  Les  autres  ,  ceux  qui  voulaient  voyager  vite ,  seuls  et  à 
grands  frais,  prenaient  la  chaise  de  poste. 

La  chaise  de  poste  pouvait  se  comparer  à  notre  cabriolet  à  deux 
roues  ou  tilbury  moderne,  à  cela  près  que  la  caisse  était  fermée,  comme 
celle  d'un  coupé.  A  une  époque  où  les  gens  aisés  avaient  perdu  l'habi- 
tude des  voyages  à  cheval,  cette  chaise  devint  la  ressource  des  grands 
seigneurs,  des  dignitaires  ecclésiastiques,  des  financiers,  et  souvent 
aussi  des  amoureux,  comme  on  peut  le  voir  par  les  scènes  charmantes 
et  également  suggestives  du  début  de  Manon  Lescaut. 

Au  XVlir  siècle,  le  coche  faisait  23  lieues  et  demie  par  jour,  et  l'on 
trouvait  cela  si  beau  que  le  nom  flatteur  de  diligence  fut  précisément 
appliqué  pour  la  première  fois  à  cette  voiture  merveilleuse. 

Voici  quel  était,  en  1761,  le  temps  employé  par  les  diligences  fran- 
çaises pour  effectuer  leurs  principaux  parcours  : 

Un  carrosse  partait  pour  Strasbourg ,  rue  de  la  Verrerie  ,  à  l'hôtel 
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de  Pomponne,  le  samedi  à  six  heures  du  matin  ;  il  arrivait  le  7""  jour  à 
Bar,  le  8'°"  à  Nancy,  et  le  12""*  à  Strasbourg. 

On  mettait  un  jour  et  demi  pour  aller  à  Rouen  par  la  diligence.  Le 
départ  avait  lieu  à  quatre  heures  du  matin ,  et  l'arrivée  le  lendemain  à 
midi.  Coût  12  livres. 

Tous  les  mardis  et  vendredis,  à  cinq  heures  du  matin,  un  carrosse 
partait  pour  Arras  ;  on  dînait  à  Louvre,  puis  à  Senlis,  et  l'on  couchait  à 
Pont-Saint-Maxence.  Le  lendemain,  on  couchait  â  Roye ,  le  surlen- 
demain à  Péronne,  et  l'on  arrivait  à  Arras  le  quatrième  jour,  à  sept 
heures  du  soir. 

La  diligence  de  Lille  était  suspendue.  Son  bureau  se  trouvait  rue 
Saint-Denis,  vis-à-vis  les  Filles-Dieu  (Compagnie  Laffitte  et  Gaillard). 
Elle  restait  deux  jours  en  route.  Les  places  étaient  fixées  à  55  livres, 
et  on  avait  droit  à  la  nourriture.  Les  personnes  qui  voulaient  se  nourrir 
elles-mêmes  ne  payaient  que  48  livres.  La  station  d'arrivée,  à  Lille,  se 
trouvait  à  l'ancienne  cour  des  Messageries ,  â  l'angle  de  la  rue  des 
Prêtres  et  de  la  rue  du  Marché-aus -Fromages  ,  actuellement  occupée 
l>ar  la  Brasserie  Universelle. 

La  diligence  pour  Lyon  partait  à  quatre  heures  du  soir,  quai  des 
Célestins.  Elle  contenait  huit  personnes,  et  mettait  cinq  ou  six  jours  à 
faire  le  trajet,  suivant  la  saison.  11  en  coûtait  100  livres  ,  mais  on  était 
nourri. 

Le  voyage  de  Chartres  s'efiFectuait  en  un  jour. 

Celui  de  Rennes,  en  .3  jours  et  demi. 

Celui  d'Orléans,  en  2  jours. 

Celui  d'Angers,  en  4  jours  et  demi. 

Le  carrosse  de  Paris  à  Blaye  mettait  14  jours  à  faire  le  trajet ,  et  le 
fourgon  de  Blaye  à  Bayonne  6  jours. 


Au  XVIII*  siècle ,  les  voitures  publiques  pouvaient  constituer  un 
mode  de  locomotion  lent  et  incommode  ,  mais  on  ne  peut  dire  qu'elles 
manquaient  de  pittoresque.  On  ne  se  mettait  pas  en  route  alors  sans 
une  large  provision  de  patience  et  de  bonne  humeur,  et  sans  cette 
vieille  gaîté  française  qui  ne  semble  plus  aujourd'hui  qu'un  pâle  reflet 
d'elle-même.  L'obligation  des  longs  trajets  en  commun  ,  dans  la  dili- 
gence ,  établissait  vite  une  sorte  de  familiarité  entre  compagnons  de 
route  ,  qui  appartenaient  tous  d'ailleurs  à  une  même  classe  sociale. 

C'était,  à  en  croire  les  récits  mêmes  du  temps,  une  voiture  générale- 
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ment  fort  gaie ,  chantant  et  fumant  tout  le  long  de  la  route ,  parfois 
avec  ses  deux  couches  superposées  de  voyageurs.  Et  quelle  joie  d'être 
mené  grand  ti^in,  à  grand  fracas,  dans  une  voiture  à  quatre  chevaux 
comme  les  seigneurs  eux-mêmes,  par  un  postillon  faisant  claquer  haut 
dans  l'air  son  fouet  à  longue  lanière  serpentueuse  !  Et  qui  rendra  les 
minutes  sensationnelles  de  l'arrivée  dans  les  villages  ou  dans  les  villes, 
—  l'appel  de  cor  du  postillon,  le  tintamarre  de  la  voiture  sur  les  pavés 
pointus,  dans  un  bruit  de  grelots  ,  de  ferrailles  et  de  vitres  secouées  , 
le  dédale  des  rues  tortueuses,  les  apparitions  de  visages  curieux  aux 
fenêtres  des  pignons  ,  la  rumeur  de  la  foule  accourue  sur  la  place  ,  la 
distribution  hâtive  des  lettres  et  des  paquets,,  et,  à  l'angle  de  l'hôtel- 
lerie désignée  pour  les  relais,  le  gendarme  de  faction,  inspectant  d'un 
regard  sévère  les  voyageurs,  à  mesure  que  se  vidait  la  diligence  ?  Puis 
c'était  l'accueil  au  gîte ,  l'hôtellerie  avec  sa  porte  ,  surmontée  de  l'en- 
seigne obligatoire,  à  laquelle  on  accédait  par  plusieurs  marches  garnies 
d'une  rampe  de  fer,  et  sur  le  seuil,  le  courtois  hôtelier  s'avançant, 
l'échiné  basse,  au-devant  de  «  la  pratique  »,  l'hôtelier  vêtu  comme  un 
personnage  de  comédie ,  l'hiver,  de  peluche  beige ,  et  l'été  ,  en  habit , 
veste  et  culotte  de  toile  de  coton  semé  de  fleurs  peintes  et  tacheté  de 
mouchetures.  Et ,  près  des  cuisines  immenses  et  grandioses ,  flam- 
boyantes comme  l'enfer,  où  ronflaient  les  fourneaux  ,  où  les  volailles 
tournaient  aux  broches ,  où  les  sauces  crépitaient ,  c'était  la  salle  à 
manger,  avec  les  tables  de  chêne  massives  et  surtout  bien  garnies,  où 
l'on  s'asseyait  à  l'aise,  sans  souci  de  l'heure,  et  où  l'on  n'était  pas  forcé 
de  laisser  la  moitié  du  repas,  comme  dans  nos  bufi"ets  modernes.  Et 
pendant  ce  temps  ,  dans  la  cour  du  maître  de  poste ,  où  l'on  dételait  et 
attelait  les  voitures,  il  fallait  voir  piafi'er,  ruer,  hennir  dans  les  écuries 
cinquante  chev-aux  vigoureux,  à  la  robe  luisante.,  richesse,  gloire  et 
coquetterie  de  leur  propriétaire. 

«  C'était  alors  le  bon  temps  des  voyages  ,  disent  les  écrivains  poé- 
tiques, amoureux  du  pittoresque,  laudatores  temporis  acti.  » 

Et  la  chaise  de  poste  !  Si  elle  coûtait  cher,  si  elle  constituait  un  luxe 
exceptionnel,  à  la  portée  seulement  des  gens  d'importance,  elle  offrait 
par  là  même  au  voyageur  ce  sentiment  de  plaisir  égoïste  qui  fait 
savourer  le  bien-être  de  l'heure  et  augmente  les  satisfactions  du  voyage. 
«  Une  fois  le  marche-pied  relevé,  dit  M.  E.  Gallois,  la  portière  bien 
close ,  le  pavé  écrasé  à  grand  fracas  sous  les  fers  des  chevaux  ,  vous 
n'apparteniez  à  personne ,  vous  étiez  le  mortel  heureux  qui  s'appelait 
encore  le  voyageur.  Vous  aviez  devant  vous  le  chemin  libre  ,  la  plaine 
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fleurie,  la  pente  rapide  avec  la  ville  tout  au  loin.  D'un  signe,  le  postil- 
lon arrêtait  ses  chevaux  au  cabaret  de  la  route  ,  et  l'on  pouvait  encore 
boire  un  pichet  de  ce  bon  petit  vin  naturel  ayant  conservé  son  goût  de 
terroir,  pendant  que  le  postillon  et  le  cabaretier  trinquaient  joyeuse- 
ment à  votre  santé.  » 

Mais  la  véritable  poésie,  le  charme  rétrospectif,  pour  nous  hommes 
du  XIX"'  siècle ,  le  symbole  classique  et  à  jamais  mémorable  des 
voyages  du  temps  passé,  c'est  précisément  l'acteur  principal  de  la  pièce, 
le  personnage  en  titre,  celui  auquel  était  dévolu  le  rôle  de  conduire  les 
autres  voyageurs  et  de  veiller  sur  eux ,  bref,  le  postillon  lui-même,  le 
beau  postillon  poudré  de  l'ancien  régime,  avec  sa  queue  à  tresse  flot- 
tante et  rattachée  par  un  nœud  de  ruban,  son  collet  écarlate,  sa  jaquette 
bleue  ornée  de  quelques  douzaines  de  petits  boutons  en  étain  aux 
armes  nationales ,  sa  culotte  en  peau  de  daim  ou  de  cerf  étroitement 
collée  à  la  jambe,  ses  bottes  pesantes,  ses  étriviores  fortes  et  bien  atta- 
chées à  la  selle,  son  petit  fouet  à  nœud,  tel  en  un  mot  qu'on  le  repré- 
sente sur  les  anciennes  estampes ,  conduisant  l'attelage  aristocratique 
de  quelque  seigneur  ou  financier  à  la  mode.  «  Avez-vous  de  l'ennui  ou 
du  chagrin,  disait  Rossini,  montez  dans  une  chaise  de  poste  et  regardez 
le  postillon  trotter  avec  sa  queue  poudrée  qui  ballotte  d'une  épaule  à 
l'autre  sur  son  collet  rouge.  Il  n'y  a  ni  ennui  ni  chagrin  qui  résiste  à 
cela.  » 

Hélas,  toute  cette  couleur  locale,  toute  cette  coquetterie  de  mise  en 
scène,  tout  ce  pittoresque  de  costume  disparut  avec  l'ancien  régime  ; 
le  postillon  élégant,  poétique,  fit  place  sous  la  Révolution  au  cocher 
prosaïque  et  débraillé  à  blouse  bleue  ,  au  bonnet  de  laine  rabattu  sur 
les  oreilles,  au  collier  de  barbe  hirsute,  aux  sabots  rf^mplis  de  paille  j 
et  de  toute  cette  splendeur,  de  toute  cette  gaieté  évanouie,  il  ne 
demeura  plus  qu'un  joli,  un  charmant  petit  opéra  à  falbalas  et  à  refrains 
galants:  Le  Postillon  de  Lonjtc/ueau ,  d'Adolphe  Adam,  triomphe  à 
rOpéra-Gomique  de  l'excellent  acteur  Chollet  : 

Oh ,  oii .  oh ,  oh . 
Oh,  qu'il  fist  beau  . 
I.e  postillon  de  Loiijuineau  ! 

Cela,  c'est  le  côté  séduisant  des  voyages  du  temps  passé,  celui  qu'on 
oppose  volontiers,  avec  une  pointe  de  mélancolie,  au  prosaïsme  et  à  la 
banalité  prétendue  de  nos  chemins  de  fer  modernes.  Voici  maintenant 
le  revers  de  la  médaille  : 
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D'abord,  bien  que  l'état  des  routes  se  fût  notablement  amélioré  pen- 
dant le  cours  du  XVIir  siècle  ,  on  était  affreusement  cahoté  et  secoué 
dans  les  voitures  publiques  de  cette  époque,  et  même  de  l'époque  sui- 
vante. A  peine  savait-on  alors  ce  que  c'était  qu'une  voiture  publique 
suspendue.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  fréquenté  les  diligences  se 
plaignent,  —  sans  trop  d'amertume  la  plupart  du  temps  ,  —  de  l'abo- 
minable fracas  de  ces  «  tremblements  de  terre  roulants  »,  des  «  leçons 
de  trot  »  qui  leur  y  étaient  infligées,  de  «  l'inimitié  irréconciliable  entre 
leur  os  sacrum  et  les  banquettes  »  de  ces  voitures,  etc.  Gérard  de 
Nerval,  voyageant  en  1840  (  !  )  dans  la  Châlonnaise ,  qui  faisait  le  ser- 
vice entre  Paris  et  Lyon  ,  se  plaint  de  n'y  avoir  trouvé  le  repos  qu'en 
se  suspendant  momentanément  à  l'impériale.  On  était  certainement 
mieux  en  chaise  de  poste,  mais  là  commençait  un  autre  genre  de  désa- 
grément. En  effet,  une  fois  en  route,  loin  de  s'appartenir  à  lui-même, 
le  voyageur  devenait  l'otage,  la  chose,  le  jouet  du  postillon,  et  Dieu 
sait  entre  quelles  mains  il  tombait  parfois  !  En  France,  il  faut  leur 
rendre  cette  justice  ,  les  postillons  se  contentaient  d'être  ivrognes  (1), 
grossiers,  indiscrets  ;  mais  à  l'étranger,  dans  les  pays  surtout  où  les 
services  postaux  fonctionnaient  d'une  façon  irrégulière  ,  il  n'était  pas 
d'ennuis,  de  misères,  et  même  de  périls  auxquels  il  ne  fallût  s'attendre 
avec  eux.  Aussi  il  faut  entendre  quel  concert  de  malédictions  dans  les 
récits  des  voyageurs  ,  tantôt  contre  les  chaises  de  poste  elles-mêmes  , 
«invention  honnête  pour  rouer  les  voyageurs  »,  écrit  de  Brosses, 
tantôt  contre  les  voituriers  «  cette  race  abominable ,  la  plus  méchante 
qui  ait  jamais  rampé  sur  la  face  de  la  terre  ». 

Jean-Jacques  Rousseau  aimait  mieux  aller  à  pied  qu'en  chaise  de 
poste  ,  où  il  se  plaint  d'être  muré  à  l'étroit  ;  de  ne  rien  voir  du  pay- 
sage, et  qu'il  déclare  fort  bien  imaginées  pour  «  aller  vite  »,  mais 
impraticables  pour  quiconque  veut  simplement  «  voyager  ». 

Quant  au  panier,  —  on  appelait  ainsi  la  voiture  affectée  au  service 
des  postes  ,  surtout  celle  du  modèle  de  1791  (2) ,  —  c'était ,  disait-on  , 


(1)  Les  énormes  bottes  à  pompe ,  hautes  et  lourdes,  n'avaient  pas  d'autre  raison 
d'être.  Ces  masses  pesantes  maintenaient  en  selle  le  postillon  et  empêchaient  les 
chutes ,  conséquence  possible  de  son  ivrognerie. 

(2)  La  voiture  décrétée  en  1791  et  destinée  au  service  des  postes  était  des  plus 
singulières.  Qu'on  .'^e  figure  un  énorme  panier  en  osier,  haut,  noir  ou  vert  foncé , 
surmonté  de  plusieurs  cerceaux  en  bois  et  recouvert  d'une  bâche  grasse  en  cuir.  Ce 
panier  contenait  deux  ou  trois  banquettes  suspendues  sur  des  courroies.  Le  tout 
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une  voiture  excellente  pour  contenir  les  paquets  et  les  lettres,  mais  où 
lo  voyageur  passait  trop  facilement  à  l'état  de  colis  ». 

Avec  cela ,  les  accidents  de  route  étaient  fréquents.  Parfois  les  dili- 
gences arrivaient  avec  un  relard  de  un  ou  deux  jours,  quelquefois 
aussi  elles  n'arrivaient  pas  ,  comme  il  était  à  craindre  dans  les  pays  de 
montagne  où  les  routes  mal  entretenues,  mal  défendues  du  danger, 
côtoyaient  des  précipices.  L'hiver,  ou  n'avait  pas  le  choix  des  routes  , 
on  devait  prendre  celle  que  la  neige,  l'inondation  ou  les  voleurs 
n'avaient  pas  envahie.  Plus  d'une  fois  aussi,  des  paniers  ou  chaises  de 
poste  avaient  été  emportés  avec  leur  attelage  par  des  torrents  furieux. 
Heureux  encore  les  voyageurs  qui  pouvaient  se  sauver  du  naufrage  et 
trouver  asile  dans  quelque  chaumière  éloignée. 

J'ai  parlé  des  voleurs  :  il  en  rôdait  encore  par  petits  groupes  en 
France,  au  XVI T  siècle ,  non  seulement  dans  les  gorges  sauvages  des 
Cévennes  ou  des  Alpes  ,  où  il  était  difficile  de  les  atteindre,  mais  dans 
nos  provinces  du  Nord,  les  plus  riches,  les  plus  parcourues,  les  mieux 
surveillées,  les  plus  proches  de  la  capitale.  Du  reste,  il  importait  aux 
rois,  pour  les  besoins  de  leur  politique,  qu'il  y  eût  des  brigands  ou  qu'il 
fût  censé  y  en  avoir.  Louvois  faisait  arrêter  et  dévaliser,  en  Alsace,  les 
courriers  venus  d'Allemagne  qu'il  soupçonnait  être  porteurs  de  dépêches 
secrètes.  Et  «  si  le  courrier  se  défendait,  il  pouvait  y  laisser  sa  vie.  On 
la  lui  prenait  même,  au  besoin,  pour  mieux  faire  croire  à  une  embus- 
cade de  bandits  de  profession  ».  En  Espagne  ,  en  Allemagne  ,  des  faits 
analogues  se  produisaient.  D'ailleurs,  les  «  courriers  étaient  de  petites 
gens  ;  ils  disparaissaient  sans  laisser  de  traces  ;  tout  le  monde  savait 
que  les  routes  étaient  infestées  de  brigands,  et  tous  les  gouvernements 
se  rendaient  ce  témoignage  que  leur  police  était  insuffisante  pour  la 
réprimer  (1)  ».  11  est  clair  qu'au  besoin  on  eût  fait  alliance  avec  eux,  à 
l'exemple  des  princes  et  seigneurs  du  Moyen- Age. 


était  placé  .sur  un  brancard  ou  plutôt  dans  un  brancard,  car  celui-ci  se  voyait  à  la 
moitié  de  la  hauteur  du  panier,  et  monté  sur  deux  énormes  roues.  Cette  voiture 
rustique  et  digne  des  Gaulois  était  traînée  par  un  gros  limonier,  un  cheval  en 
galère  et  un  troisième  cheval,  le  porteur,  siu-  leqiiel  était  le  postillon  classique. 

Aux  relais,  on  levait  le  brancard  pour  en  faire  sortir  le  cheval,  et  alors,  si  on 
n'avait  pas  eu  la  précaution  de  prévenir  les  deu.\  ou  trois  voyageurs  de  l'intérieur, 
ils  étaient  naturellement  renversés  en  arrière  jtar  le  mouvement  du  brancard.  Pour 
le  temps  on  voyageait  assez  vite  dans  ces  courriers-paniers ,  mais  le  prix  en  était 
assez  élevé  (lia  Locomotion,  par  D.  Ramée;. 

(1)  Sorel.  L'Europe  et  la  Révolution  française.  To!ae  11.  Les  mœurs  politiques  et 
les  traditions. 
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Je  trouve,  dans  un  guide  publié  en  1775,  des  recommandations  carac- 
téristiques, d'où  il  appert  que  les  voyages  n'étaient  guère  moins  péril- 
leux alors  qu'au  XVI''  siècle.  Ajoutons ,  pour  être  juste ,  qu'il  s'agit 
surtout  des  voyages  faits  à  l'étranger,  dans  les  pays  voisins  du  nôtre. 
Dans  ce  livre  précieux  il  est  dit  que  ,  outre  la  confession  et  la  commu- 
nion, le  voyageur  ne  devra  pas  négliger  de  faire  dire  à  son  profit  des 
messes  pro  itinerantibus ,  telles  qu'elles  sont  prévues  au  missel 
romain  (voir  le  guide  de  1591  dont  j'ai  déjà  parlé).  En  route,  il  est  bon 
d'être  armé  et  constamment  sur  ses  gardes.  La  nuit,  il  faut  «  avoir  soin 
d'allumer  de  grands  feux  pour  écarter  les  loups  et  les  ours  ...»<.<  Avoir 
une  lumière,  surtout  pour  la  rencontre  des  voleurs.  Pour  cette  raison, 
on  doit  observer  souvent  par  la  petite  fenêtre  de  la  chaise ,  afin  qu'on 
ne  soit  pas  surpris  par  ceux  qui  couperaient  les  cordes  qui  lient  les 
cofï'res  et  les  valises  ,  comme  cela  arrive  souvent.  Il  faut ,  en  Italie  , 
éviter  toute  dispute  avec  les  voiturins  ,  car  «  la  vie  du  voyageur  est 
entre  leurs  mains  »,  mais  se  résigner  et  dissimuler,  s'il  arrive  qu'on  ait 
à  souffrir  de  leur  part  quelque  impertinence.  Autres  recommandations  : 
«  Être  poli  vis-à-vis  des  gardes  qui  veillent  aux  portes  des  villes,  lors- 
qu'ils demandent  au  voyageur  d'où  il  vient —  Ne  jamais  passer  un 
pont,  soit  à  cheval,  soit  en  chaise,  mais  descendre  pour  s'assurer  qu'il 
est  solide  ;  de  même,  dans  tous  les  endroits  difficiles,  il  est  prudent  de 
descendre  de  chaise  et  de  se  fier  à  ses  propres  jambes  ,  sans  s'exposer 
au  danger  de  perdre  la  vie  ».  Et  pour  finir,  un  conseil  amusant  : 
«  Celui  qui  n'a  pas  d'argent,  dit  un  voyageur,  doit  apprendre  un  peu 
de  chirurgie ,  savoir  saigner,  et  avoir  des  connaissances  pratiques  de 
quelques  maladies  ;  de  plus,  il  doit  savoir  composer  quelques  remèdes 
faciles  et  simples  qui  soient  au  moins  des  médicaments  palliatifs,  c'est- 
à-dire  qui  ne  fassent  pas  de  mal,  s'ils  ne  font  pas  de  bien.  Et  étant 
muni  de  ces  remèdes ,  il  sera  estimé  et  reçu  gracieusement  en  tous 
pays  sujets  au  Grand-Seigneur,  au  Roi  de  Perse  et  dans  les  Indes 
Orientales  ».  Ce  qui  prouve  que,  s'il  y  a  aujourd'hui  pléthore  de  méde- 
cins ,  les  disciples  d'Hippocrate  n'abondaient  pas  à  cette  époque ,  et 
qu'on  avait  grand  tort  d'être  malade  ,  si  c'était  pour  recourir  à  leurs 
services. 

L'état  économique  des  provinces  françaises  avait  fait  de  grands  pro- 
grès pendant  le  cours  du  XVm"  siècle,  et  était  en  tous  cas  bien  supé- 
rieur à  celui  de  la  plupart  des  pays  voisins,  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas 
exceptés.  Des  routes  nouvelles  sillonnaient  la  France  en  tous  sens, 
trop  nombreuses  même  ,  prétendait-on  ,  et  ouvertes  parfois  avec  trop 
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de  hâte,  car  on  se  plaignait,  en  1779,  de  l'état  d'inachèvement  dans 
lequel  la  plupart  d'entre  elles  avaient  été  laissées.  Si  l'on  en  croit 
Babeau,  un  peu  optimiste  {La  vie  rurale  en  France),  une  aisance  rela- 
tive régnait  partout  alors  dans  nos  provinces.  Le  fameux  voyageur  et 
économiste  anglais  Young,  de  passage  en  France,  s'étonnait  de  l'appa- 
rente prospérité  observée  sur  sa  route  ,  et  croyait  retrouver  chez  nous 
les  campagnes  fertiles  et  bien  cultivées  qu'il  avait  laissées  dans  son 
propre  pays.  Il  est  vrai  qu'il  visitait  surtout  les  plus  riches  d'entre  nos 
provinces,  sans  trop  s'écarter  des  grands  chemins.  Un  voyageur  russe, 
Kararasine,  —  toujours  cité  par  Babeau,  —  se  félicitait  d'y  avoir  trouvé 
«  dans  les  endroits  les  plus  écartés,  dans  les  plus  pauvres  villages,  une 
nourriture  suffisante  et  des  appartements  propres  avec  des  cheminées 
(ce  qui  devait  le  changer  des  auberges  russes,  où  on  ne  trouvait  à  cette 
époque  ni  lits,  ni  cheminées,  ni  trop  souvent  de  nourriture).  «  En 
Champagne,  des  cabarets  étaient  garnis  de  bons  lits  à  plumes ,  ornés 
de  falbalas  de  serge  jaune ,  et  même  pourvus  de  couverts  d'argent.  » 
La  même  prospérité  était  loin  de  régner  dans  les  autres  pays ,  si  l'on 
en  croit  les  doléances  à  peu  près  unanimes  des  voyageurs  (1). 

Mais  revenons  à  nos  bonnes  vieilles  diligences  et  à  nos  lourdes 
malles-poste ,  bien  préférables  ,  si  peu  élégantes  qu'elles  fussent ,  aux 


(1)  J'avais  entrepris  d'étudier,  d'après  les  récits  de  l'époque,  la  façon  dont  on  voya- 
geait dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe  ,  à  la  fin  du  XVlir  siècle.  Après  avoir 
compulsé  les  textes ,  pris  des  notes .  je  suis  resté  effrayé  devant  l'énormité  de  la 
besogne.  Il  faudrait  en  effet  tout  un  livre  pour  dire  l'état  de  barbarie  presque  général 
même  à  cette  époque,  les  routes  partout  insuffisantes  et  mal  entretenues,  l'incom- 
modité des  voitures,  la  lenteur  des  transports,  les  accidents  de  toutes  sortes  arrivés 
aux  voyageurs ,  les  vols  commis  à  leur  préjudice ,  la  malignité  des  voituriers  et  des 
aubergistes,  la  malpropreté  inouïe  des  auberges,  l'absence  de  ressources  dans  la 
plupart  des  localités,  etc.  —  sans  compter  les  obstacles  apportés  par  les  gouverne- 
ments eux-mêmes  à  la  liberté  des  voyages,  difficultés  de  douanes,  passe-ports  et 
permis  de  circulation  à  solliciter,  suspicion  des  autorités,  vexations  de  tous  genres, 
etc.  Alors  qu'en  189G  une  ambassade  française  mettait  simplement  quarante-huit 
heures  pour  arriver  à  Saint-Pétersbourg,  et  y  recevait  l'accueil  flatteur  que  l'on  sait, 
en  i799,  c'est-à-dire  cent  ans  plus  tôt ,  une  ambassade  partie  également  de  nos  fron- 
tières mettait  trois  mois  à  pénétrer  en  Russie,  tant  étaient  lentes  les  communications, 
tant  surtout  étaient  nombreuses  les  formalités  exigées  pour  accomplir  ce  voyage 
(Cf.  Voyage  à  Saint-Pétersbourg  en  1799-1800  ,  fait  avec  l'ambassade  i\eA  Chevaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  allant  offrir  à  l'empereur  Paul  I".  la  grande 
maîtrise  de  l'ordre,  par  M.  l'abbé  Georgel). 

En  Autriche  même,  telles  étaient  les  vexations  officielles  de  tous  genres  auxquelles 
devaient  se  soumettre  les  voyageurs  étrangers,  qu'en  1840,  on  pouvait  encore  appeler 
ce  pays,  ajuste  titre,  la  Chine  de  l'Europe. 
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impossibles  véhicules  dont  on  se  servait  dans  la  plupart  des  pays  étran- 
gers. Il  y  a  cinquante  ans,  bien  qu'on  les  eût  à  peine  améliorées,  elles 
formaient  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  notre  activité  natio- 
nale ,  et  constituaient  une  source  sérieuse  de  bénéfices  pour  les  nom- 
breuses Compagnies  qui  en  assuraient  le  service  sur  la  plupart  de  nos 
routes,  —  sans  compter  les  commerces  accessoires  qu'elles  faisaient 
vivre.  Du  reste  ,  la  plupart  du  temps  ,  ces  voitures  étaient  bondées  de 
voyageurs  et  de  colis.  Il  y  avait  quelquefois,  sur  les  roules  les  plus 
importantes  ,  plusieurs  services  rivaux,  presque  quotidiens.  Pour  se 
rendre  par  exemple  de  Paris  à  Lyon,  on  pouvait,  si  la  Châlonnaise 
(voiture  non  suspendue)  était  comble,  se  rabattre  sur  la  Générale,  le 
Laffite  et  Caillard,  ou  la  Berline  du  Commerce. 

Il  restait  encore,  pour  les  délicats  qui  voulaient  voyager  plus  à 
l'aise,  les  élégantes  mais  lourdes  malles  poste  jaunes,  à  trois  places 
dans  l'intérieur,  et  une  quatrième  dans  le  compartiment  du  courrier, 
qui  avaient  succédé  en  1819  aux  grotesques  paniers  de  la  Révolution. 
Toutes  ces  voitures  avaient  leur  clientèle  assurée.  Bien  plus ,  même 
longtemps  après  l'invention  des  chemins  de  fer,  nombre  d'entêtés  ,  qui 
se  refusaient  de  croire  à  la  durée  des  «  voitures  à  vapeur  »,  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  à  se  servir  de  nos  anciennes  diligences  ,  quittes  à 
rester  plus  de  temps  en  route  et  à  payer  de  quelques  ennuis  leur 
inofiensive  illusion. 

Maintenant  que  sont  devenues,  avec  l'écrasante  rivalité  de  nos  che- 
mins de  fer,  les  dernières  diligences  ?  Reléguées  dans  certaines 
contrées  montagneuses  et  peu  accessibles  aux  chemins  de  fer,  sur 
quelques  routes  des  Pyrénées  et  surtout  des  Alpes  ignorées  des  commis- 
voyageurs,  elles  servent  à  transporter  d'étape  en  étape  les  ballots  des 
petits  colporteurs,  ou  la  curiosité  de  quelques  touristes  vaillamment 
épris  de  pittoresque.  Gela,  jusqu'au  jour  où,  le  sifflet  de  la  locomotive 
venant  remplacer,  même  dans  ces  régions  perdues,  le  bruit  des  grelots 
et  les  claquements  de  fouet  du  dernier  postillon  ,  elles  iront ,  reliques 
d'un  autre  âge,  se  mélancoliser  dans  la  solitude  poudreuse  de  quelque 
musée  archéologique  de  sous-préfecture,  auprès  des  fusils  à  rouet,  des 
canons  à  pierre  et  des  presses  en  bois,  —  ou  bien  ,  jetées  bas  définiti- 
vement par  la  hache  du  bûcheron,  crépiter  dans  l'âtre  en  rouges  crêtes 
de  feu.  Et  dans  les  éclairs  des  tisons,  le  poète  rêveur  sera  libre  de  voir 
«  brûler  des  âmes  »,  comme  dans  l'incendie  des  vieilles  maisons  chan- 
tées par  SuUy-Prudhomme. 

Est-il  besoin  de  rappeler  ici  la  révolution  apportée  par  les  chemins 
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de  fer,  non  seulement  dans  le  régime  actuel  des  voyages,  mais  dans  les 
mœurs  de  la  société  européenne  ?  On  sait  quels  progrès  immenses  ils 
ont  réalisés  depuis  1825,  date  où  tut  construite ,  en  Angleterre,  la 
première  voie  ferrée.  Ce  qu'on  ignore  davantage,  c'est  la  lenteur  de 
ces  progrès  à  leur  début ,  c'est  l'hésitation  du  public ,  c'est  le  scepti- 
cisme aveugle  de  la  presse  et  des  gens  éclairés  à  l'égard  de  cette  inno- 
vation, dont  nul  ne  prévoyait  encore  les  véritables  conséquences.  Le 
public  d'alors  ne  semblait  guère  songer  à  la  suppression  des  distances  ; 
ce  qu'il  espérait ,  ce  qu'il  demandait  seulement  aux  chemins  de  fer, 
c'était  un  mode  de  transport  plus  régulier  et  en  même  temps  plus 
économique.  Au  Parlement ,  les  avis  étaient  partagés ,  la  discussion 
confuse.  Thiers  et  Arago  se  distinguaient  parmi  les  adversaires  des 
projets  nouveaux.  On  faisait  valoir,  entre  autres  raisons  irréfutables  , 
que  mettre  bout  à  bout,  sur  des  centaines  et  peut-être  des  milliers  de 
kilomètres,  des  rails  avec  leurs  traverses,  était  une  entreprise  folle, 
enfantine  ;  que  des  déraillements  seraient  à  craindre  ,  qu'il  n'y  aurait 
pas  en  France  une  quantité  de  bois  et  de  métal  suffisante  pour  couvrir 
le  territoire  de  voies  ferrées,  que  l'air  manquerait  aux  voyageurs  dans 
le  passage  des  tunnels,  etc.,  etc.  Aujourd'hui  le  fait  triomphe,  la 
vapeur  a  conquis  ses  droits  universels,  le  succès  touche  à  l'apothéose  ! 
Il  y  aurait  bien  à  dire  sur,  contre,  et  surtout  pour  les  chemins  de 
fer.  Mais  ici  je  m'arrête,  comme  devant  un  seuil  interdit.  Parler  des 
voyages  d'aujourd'hui,  c'est  sortir  du  domaine  de  l'histoire,  et  entrer 
dans  des  considérations  générales  étrangères  à  mon  sujet.  J'ai  dit, 
tant  bien  que  mal,  comment  voyageaient  nos  pères  :  je  laisse  à  quelque 
autre  le  soin  d'approfondir  cette  question,  non  moins  neuve  et  non 
moins  intéressante  :  «  Gomment  voyagent  les  contemporains.  » 

G.    HoUKRoN. 


Association  française  pour  l'Avancement  des  Sciences 

(AFAS). 
CONGRÈS    DE   TUNIS  -  CARTHAGE,    I- 4  AVRIL    1896. 


La  session  a  été  courte  mais  bien  employée  ;  elle  restera  parmi  les 
meilleurs  souvenirs  des  Congressistes  qui  eurent  la  bonne  fortune  d'y 
assister. 
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En  nous  rendant  à  Tunis  nous  n'avions  eu  ,  presque  tous ,  que  l'in- 
lentinn  de  nous  promener,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé,  car  notre  instal- 
lation terminée,  nous  avons  couru ... 

Au  Lycée  Carnet  tout  d'abord,  où  se  tenaient  nos  séances. 

Ce  Lycée  est  érigé  sur  un  terrain  d'une  contenance  de  deux  hectares 
environ  ;  c'est  dire  qu'on  a  pu  réserver  aux  bâtiments  et  aux  cours  de 
récréation  tout  l'espace  nécessaire. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  toutes  les  améliorations  désirables 
ont  été  réahsées  ;  les  salles  d'étude  et  de  classes  ont  été  pourvues  de 
mobiliers  perfectionnés  ;  les  dortoirs,  avec  leurs  salles  séparées  par 
des  lavabos,  leurs  cheminées  d'aérage  et  leurs  nombreuses  baies, 
pourraient  être  proposés  comme  modèles.  On  y  trouve  l'enseigne- 
ment primaire,  dont  une  classe  enfantine  tenue  par  une  institutrice  ;  et 
l'enseignement  secondaire,  classique  et  moderne. 

De  plus ,  les  élèves  sortis  de  la  division  supérieure  de  l'enseigne- 
ment moderne  peuvent  entrer,  à  leur  choix ,  dans  la  section  normale, 
dans  la  section  commerciale  ou  dans  la  section  agricole. 

Voilà  pour  le  Lycée  Carnot  que  nous  avons  été  à  même  de  visiter. 

Il  y  a  d'autres  établissements  d'enseignement  secondaire  ,  des  écoles 
primaires  ;  mais  nous  ne  pouvons  entrer  dans  des  détails  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

Nous  en  dirons  autant,  et  à  plus  forte  raison,  pour  l'enseignement 
arabe  ou  musulman  (écoles  koraniques). 

Puis  nous  nous  sommes  dirigés  vers  la  gare  italienne  pour  prendre  à 
1  heure  le  train  qui ,  en  quelques  minutes  ,  déposait  les  Congressistes 
à  l'entrée  de  l'ancien  harem  du  Bey  Mohammed. . . 

Nous  devions  être  rentrés  pour  la  séance  d'inauguration  qui  s'ou- 
vrait à  4  h.  3/4. 

A  l'issue  et  après  le  dîner,  retraite  aux  flambeaux,  illuminations  des 
souks,  courses  sur  la  place,  etc. 

Tel  a  été  l'emploi  de  notre  première  journée  et  telles  devaient  être 
les  autres,  avec,  en  plus,  des  travaux  de  section  dans  la  matinée,  et  l'on 
parle  quelquefois  de  surmenage  !  Mais  nous  navons  encore  rien  dit 
de  notre  visite  au  Bardo. 

Les  salles  composant  le  Palais,  patio,  salle  de  concert ,  salle  à 
manger,  ont  été  converties  avec  leur  style  italo-arabe,  et  aménagées 
en  vue  de  recevoir  les  splendides  collections  qui  ont  été  apportées  de 
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tous  côtés.  A  signaler  la  salle  des  Fêtes  avec  la  décoratiou  dans  le 
style  arabe  le  plus  pur. 

M.  Gauckler,  inspecteur  des  antiquités  et  des  arls  de  la  Régence 
nous  a,  pendant  deux  heures,  retracé  l'histoire  du  musée  et  indiqué 
les  morceaux  remarquables  des  collections  :  statues,  bas-reliefs  avec 
inscriptions,  vases  de  toute  nature. 

L'ensemble  des  mosaïques  qui  forment  le  pavement  dos  salles  et  le 
revêtement  des  murailles  a  surtout  émerveillé  les  Congressistes. 

Cet  ensemble  est  peut-être  unique. 


'n' 


Longtemps  avant  l'heure  fixée ,  le  Théâtre  français  était  envahi  par 
la  foule  des  Congressistes. 

Les  ministres  de  S.  A.  et  le  général  Valensi,  le  grand  cadi  malé- 
kite,  occupaient  les  premiers  rangs. 

Tout  à  coup  la  musique  des  zouaves  attaque  la  Marseillaise. 

C'est  le  Résident  général  en  grand  uniforme,  l'ahed  en  écharpe  qui 
fait  son  entrée,  accompagné  de  ses  maisons  civile  et  militaire. 

M.  Dislère,  Conseiller  d'Etat,  Président  de  l'Association,  ouvre  la 
séance  et  donne  la  parole  à  M.  René  Millet  qui,  dans  une  superbe 
improvisation,  a  salué  d'abord  les  membres  du  Congrès,  disant  combien 
Tunis  était  heureuse  et  flore  de  les  posséder  dans  ses  murs. 

«  Nous  en  sommes  d'autant  plus  flers,  a-t-il  dit,  qu'un  article  de 
votre  règlement,  Messieurs,  vous  interdit  de  faire  choix  d'une  ville 
étrangère  pour  y  tenir  vos  assises.  En  venant  ici ,  vous  avez  donc 
voulu  témoigner,  une  fois  de  plus,  que  vous  considériez  notre  cité 
comme  une  cité  chaque  jour  de  plus  en  plus  française.  » 

M.  Millet  a  continué  en  rappelant  que  ce  n'était  pas  seulement  un 
accueil  plein  de  bienveillance  que  Tunis  avait  réservé  au  Congrès. 

«  Nous  avons  fait  mieux,  a-t-il  ajouté,  nous  avons  préparé  pour  vous 
un  travail  complet  sur  le  pays  que  vous  venez  visiter. . .  » 

Ce  travail,  qui  a  été  distribué  aux  membres  de  l'Afas,  et  que  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  devrait  posséder,  comprend  en  effet 
toutes  les  questions  qui  intéressent  la  Tunisie,  son  passé,  son  histoire, 
ses  races  disparues ,  sa  situation  présente ,  son  industrie  et  son 
commerce. 

2  avril.  —  Visite  à  Carlhage  dans  l'après-midi  et  à  5  h.  i/2  confé- 
rence de  M.  Marcel  Dubois. 

17 
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C'est  à  la  cité  de  Didon  que  nous  sommes  allés  faire  visite  aujourd'hui. 

La  Compagnie  Rubattino  nous  a  transporlés  par  train  spécial  jusqu'à 
La  Malya. 

«  L'on  peut  dire  que  tous  les  Congressistes  avaient  tenu  à  parcourir 
au  moins  rapidement,  ces  ruines  si  pleines  de  souvenirs  et  sur  lesquelles 
semblent  planer  toujours  les  grandes  âmes  des  Amilcar,  des  Hannibal, 
des  Scipion,  des  Gyprien,  des  Tertullien,  des  Augustin,  des  Genséric 
et  des  Bélisairo. 

»  Elle  est  bien  enfouie  la  grande  Carthage.  A  peine  çà  et  là  ,  émer- 
geant dans  la  verdure  des  blés  naissants,  quelque  bloc  solitaire  se 
dresse  vers  la  nue,  muet  témoin  du  passé  disparu. 

»  Qu'il  en  est  cependant  de  ces  blocs  dont  le  témoignage,  s'ils 
avaient  une  voix,  serait  d'un  formidable  intérêt. 

»  Voyez-vous  les  pierres  de  raraphithéâtre  nous  répétant  les  râles 
des  gladiateurs  mourants,  les  cris  do  mort  de  la  foule  et  les  cris 
d'amour  des  martyrs.  »  —  Dépêche  tunisienne,  N"  du  20  chaoual  1313 
(20  avril  1896). 

Nous  avions  à  cœur,  nous,  de  revoir,  en  détail  celte  fois,  le  Musée 
St-Louis  ,  que  nous  n'avions  pu  étudier  en  1888  ,  Musée  dont  la  créa- 
tion appartient  au  cardinal  Lavigerie. 

Fidèles  aux  instructions  de  leurs  supérieurs  ,  les  Pères  Blancs  n'ont 
pas  tardé  à  recueillir  un  certain  nombre  de  pièces  remarquables. 

Plus  tard,  les  Pères  Blancs  reçurent  du  cardinal  Lavigerie  des  fonds 
qui  leur  permirent  de  fouiller  l'ancienne  mécropole  punique  et  d'y  faire 
jaillir  des  trésors  incomparables. 

Aujourd'hui  ce  Musée  renferme  de  telles  collections,  qu'avec  elles 
on  peut  refaire  l'histoire  de  Carthage  depuis  l'établissement  des  Phé- 
niciens jusque  l'arrivée  des  Arabes  ;  c'est,  comme  on  le  voit,  la  confir- 
mation de  l'histoire  par  l'archéologie. 

Les  objets  dans  les  vitrines  sont  classés  suivant  trois  grandes  caté- 
gories :  puniques,  roman-païen  et  romain-chrétien  et  représentent 
tous  les  éléments  de  la  parure  et  de  la  superstition. 

Voyez-vous  Byrza  se  relevant  dans  sa  majesté  punique  pour 

nous  jeter  l'écho  des  malédictions  de  la  femme  d'Asdrubal,  prête  à 
périr  dans  les  flammes  ,  pendant  que  son  indigne  époux  se  traînait  eu 
suppliant  aux  genoux  du  vainqueur  (suite  de  l'extrait  de  la  Dépêche 
tunisienne). 

Nous  nous  expliquons  maintenant  l'état  d'âme  dans  lequel  se  trou- 
vaient certains  Congressistes  qui ,  pensifs,  revenaient  à  La  Malya  :  ils 
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se  représentaient  sans  aucun  doute  Scipion  versant  des  larmes  devant 
le  temple  en  feu. . . 

.9  avril.  —  Excursion  à  Bizerte ,  dont  le  port  et  la  ville  sont  trop 
connus  pour  que  nous  en  parlions. 

4  avril.  —  Clôture  du  Congrès. 

Excursion  spéciale  de  la  section  d'agronomie  :  visite  du  haras  de 
Sidi-Tabet.  Départ  par  voiture  à  7  h.  du  malin. 

Constatons  encore  une  fois  que  beaucoup  de  membres  de  TAfas  ont 
préféré  abandonner  leurs  travaux  que  de  manquer  cette  belle  prome- 
nade dans  la  plaine. 

Le  temps  était  beau  —  pour  la  saison. 

Sur  la  route  campements  arabes,  fantasia,  enlèvement  de  la  mariée  ; 
à  11  h.,  diffa  offerte  par  la  Société  franco-africaine,  propriétaire  du 
beau  domaine  de  Sidi-Tabet. 

Cette  Société,  agricole  et  immobilière,  possède  en  outre  cet  autre 
domaine  beaucoup  plus  vaste  que  nous  traverserons  lors  de  l'excursion 
finale  ;  Tunis  à  Kairouan  ;  c'est  l'Enfida  avec  ses  100  ou  120,00(3  hec- 
tares, dont  300  en  vignes  à  Enpidaville. 

Le  groupe  dont  nous  faisions  partie  s'étant  attardé  dans  les  tentes 
d'un  douar  voisin  ,  nous  n'avons  pu  entendre  les  explications  fournies 
par  les  représentants  de  la  Compagnie  franco-africaine  qui  nous  rece- 
vait, ni  pu  admirer  les  superbes  étalons  de  la  pure  race  indigène; 
nous  ne  sommes  rentrés  que  pour  nous  mettre  à  table. 

DÉJEUNER   ARABE. 

MENU. 

Ghakouka. 

Tebiha. 

Messaouma  Benedeik. 

Mermess. 

Moussli. 

Mœchoui. 

Couscouss. 

Le  N»  3  (chacal)  et  le  Mermess  (cervelle  de  chameau)  sont  des  mets 

exquis  (!!!). 

Gustave  Legocq. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1896. 


VISITE  A  L'UNIVERSITE  DE  LILLE  EN  1896 

(30  Avril). 

Description,  Histoire,  Statistique. 


Directeurs  :   MM.    E.    Gantineau   et   0.    Godin. 


Suite  et  fin  (i). 


Nous  allons  visiter  maintenant  les  Instituts  de  la  Faculté  des  Sciences  ;  nous 
sommes  bien  exacts  au  rendez-vous  puisque  nous  arrivons  sur  le  perron  de  l'Institut 
de  Chimie .  situé  rue  Barthélémy-Delespaul,  en  même  temps  que  M.  Gosselet,  le 
Doyen  de  la  Faculté,  l'un  des  plus  savants  géologues  de  notre  temps;  avec  la 
modestie  et  la  bienveillance  que  nous  lui  connaissons  tous,  il  veut  prendre  la  peine 
de  nous  accompagner  dans  la  visite  des  divers  Instituts  ;  nous  le  remercions  de  la 
considération  qu'il  a  pour  la  Société  de  Géographie  en  restant  toujours  membre  de 
son  Comité  d'Etudes  et  nous  entrons  dans  les  bâtiments.  Ils  sont  élevés  sur  environ 
la  moitié  du  terrain  de  8,000  m.,  évalué  178,000  fr.,  à  22  fr.  75  le  mètre  carré, 
octroyé  comme  les  autres  par  la  ville  de  Lille  ;  leur  construction  a  coiité  533.000  fr. 
Sauf  pour  le  soubassement,  on  n'y  a  guère  employé  que  la  brique,  mais  avec  tous 
les  raffinements  de  l'art  ;  les  briques  moulées,  à  profils  ou  vernissées  ont  donné  une 
façade  monumentale,  genre  XVI1«  siècle  élégamment  modernisé.  Mais  ici  le  fronton 
de  l'entrée  est  en  plein  cintre,  les  décors  y  sont  en  terre  cuite  et  à  chaque  extrémité 
de  cette  façade ,  un  beau  pavillon  surélevé  forme  encognure  de  rue  latérale.  L'enta- 
blement est  considérable,  mais  archivoltes  ,  frises  et  corniches  sont  aussi  ornées  de 
nombreux  et  importants  motifs  en  terre  cuite  d'une  élégance  et  d'un  aspect  sédui- 
sants que  la  patine  noirâtre,  bien  connue  des  Lillois,  déflorera  probablement 
trop  tôt. 

Le  vestibule  est  simple,  il  donne  accès  aux  salles  :  d'attente,  de  vestiaire ,  de 
téléphone  et  de  gardien  ;  en  le  traversant  on  se  trouve  sur  une  vaste  terrasse  ornée 


(1)  Voir  tome  XXVIl,  1897,  page  191. 
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de  pelouses  et  de  partenes  et  deux  édicules  d'utilité,  suffisauiinent  élégants  pour  ne 
pas  être  dissimulés ,  surtout  dans  un  Institut  de  chimie ,  s'y  élèvent  d'une  façon 
décorative  en  deux  places  analogues  aux  foyers  d'une  ellipse  allongée.  Tout  autour 
de  cette  terrasse  rectangulaire  sont  construits  tous  les  bâtiments,  bordés  d'un  large 
trottoir  avec  marquise. 

Nous  visitons  d'abord  l'aile  droite  qui  appartient  à  la  chimie  générale  ;  nous 
voyons  l'amphithéâtre  dont  raménagement.  qui  n'a  rien  du  sybaritisme  aperçu 
ailleurs,  se  borne  au  simjjle  nécessaire  :  d(UTière  lui  se  trouve  la  longue  suite  des 
laboratoires  variés  :  des  cours,  du  préparateur,  d'agrégation,  du  chargé  de  cours , 
du  chef  des  travaux  pratiques,  des  élèves  et  des  préparations  en  plein  air,  avec  des 
cabinets  de  professeurs,  des  laveries,  des  salles  de  matériel  et  de  balances,  etc. 
L'agencement  paraît  comporter  tous  les  perfectionnements  scientifiques,  pratiques 
et  hygiéniques  dont  la  description  n'a  pas  ici  sa  place. 

A  l'étage,  qui  n'existe  que  pour  la  moitié  des  bâtiments,  vers  la  façade,  se 
trouvent  les  salles  des  collections  et  un  amphithéâtre  avec  son  laboratoire.  Dans  le 
sous-sol  sont  installés,  le  laboratoire  de  recherches,  celui  de  photographie  et  plusieurs 
autres  ;  puis  les  magasins  de  produits,  d'acides,  de  verrerie,  de  matériel,  etc. 

Nous  remercions  le  Professeur,  M.  Willm  ,  de  sa  complaisance  et  nous  allons  dans 
la  partie  gauche  visiter  avec  M.  Buisine,  le  Professeur  de  chimie  industrielle,  une 
série  analogue  de  laboratoires  et  de  salles  diverses  ;  mais  il  y  a  de  plus,  deux  labo- 
ratoires d'analyses  et  un  de  chimie  agricole.  A  l'étage,  au-dessus  du  vestibule,  est 
la  salle  des  examens,  puis  le  musée  de  chimie  industrielle  et  une  salle  de  collec- 
tions ;  ensuite,  le  laboratoire  des  fermentations  et  celui  d'analyse  du  gaz.  Dans  le 
sous-sol ,  existent  les  chambres  de  photographie ,  de  spectroscopie  et  de  sacchari- 
métrie,  puis  les  laboratoires  de  teinture,  des  hautes  températures  et  des  grosses 
préparations  ;  le  reste  se  compose  de  magasins  de  produits,  de  verrerie,  d'appareils 
et  de  combustible.  On  nous  a  montré,  dans  un  laboratoire,  une  petite  balance  à 
fléau  inférieur  qui  a  servi  à  Pasteur  et  qui  est  encore  employée;  dans  les  collections, 
oii  on  les  conserve  religieusement,  beaucoup  d'ustensiles  de  son  laboratoire:  son 
microscope,  son  étuve,  son  chalumeau,  etc.,  et  aussi  des  produits,  principalement 
des  tubes  de  cultures  microbiennes,  préparés  par  lui. 

11  faudrait  plusieurs  heures  pour  visiter  avec  profit  ce  que  notre  curiosité  a 
embrassé  en  des  instants  trop  courts  ;  nous  quittons  M.  Buisine  en  le  remerciant  de 
ses  obligeantes  explications  et  quelques  minutes  après  nous  arrivons  à  Vln^titut  des 
Sciences  naturelles,  rue  Brûle-Maison  .  oli  M.  Gosselet,  qui  veut  bien  nous  guider 
toujours,  nous  fait  les  honneurs  de  son  domaine.  Le  monument,  qui  a  coûté 
.562,000  fr..  s'élève  sur  un  terrain  de  4,.500  mètres  carrés,  évalué  270,000  fr.,  à  60  fr. 
le  mètre  ;  il  est  en  briques  et  pierres  blanches,  avec  baies  rectangulaires  à  l'étage; 
en  plein  cintre  en  bas  ;  il  est  de  même  style  que  les  précédents.  La  porte  est  sur- 
montée d'un  petit  fronton  triangulaire  au-dessus  duquel  une  colonnade  en  raccourci, 
avec  frise  sculptée, 'sujjporte  un  attique  rectangulaire  portant  le  nom  de  l'Institut. 
Nous  entrons  dans  le  vestibule  carré,  à  droite  est  la  salle  des  cours  de  géologie  , 
avec  vitrines  de  collections  ;  comme  meubles  :  un  grand  comptoir  devant  un  grand 
tableau  noir,  puis  des  petites  tables  à  bancs  comme  celles  des  écoles  primaires, 
voilà  tout  le  luxe  déployé  par  cet  austère  Professeur,  dont  le  cabinet  à  l'étage  n'a 
que  des  chaises  de  paille  et  des  rayons  de  bois  blanc  fixés  au  mur.  avec  une  table  de 
pacotille  pour  tout  mobilier. 

Le  premier  étage  est  divisé  en  nombreuses  et  petites  salles  de  conférences  litho- 
logiques et  paléontologiques  ;  d'études  microchimiques  et  micrographiques,  avec 
leurs  appareils,  de  laboratoires  de  travaux  pratiques,  etc.  Là  aussi  se  trouve  la 
salle  de  séances  de  la  Société  Géologique  du  Nord  qui  fut  fondée  en  1870  et  auto- 


—  262  — 

risée  par  les  arrêtés  en  date  des  3  juillet  1871  et  28  juin  1873  ;  nous  y  voyons  une 
bibliothèque  et  une  collection  de  cartes  dans  laquelle  se  trouve  la  carte  géologique 
de  France  au  millionnième  ;  là  est  accroché  le  superbe  portrait  de  M.  Gosselet, 
gravé  par  Mayeur,  prix  de  Rome.  Vers  la  gauche  du  monument  nous  jetons  un 
coup  d'œil ,  trop  rapide  hélas  !  sur  le  musée  de  géologie  et  de  minéralogie ,  que  le 
savant  Professeur  a  fait  l'un  des  plus  riches  de  France. 

Les  salles  du  second  étage  sont  consacrées  aux  études  photographiques  et  aux 
collections  spéciales. 

En  descendant,  nous  traversons  une  terrasse  sur  la  droite  de  laquelle  nous  remar- 
quons le  laboratoire  de  géologie  agricole  et  expérimentale ,  puis  nous  pénétrons 
dans  un  bâtiment  parallèle  à  celui  que  nous  venons  de  quitter,  c'est  V Institut  de 
Zoologie,  oii  nous  reçoivent  MM.  Hallez,  Prouho  et  Malaquin,  Professeurs  et  Chargé 
de  cours  ;  ils  nous  font  voir  avec  beaucoup  de  complaisance  leurs  installations.  Au 
premier  étage,  sur  la  gauche,  sont  deux  magnifiques  laboratoires  de  travaux  de 
licence  et  de  recherches  ;  on  nous  y  montre  une  curieuse  photographie  concernant 
l'organe  de  la  vision  chez  les  insectes ,  chaque  facette  d'un  œil  d'hydrophile,  l'énorme 
coléoptère  amphibie  de  nos  contrées,  reproduit  l'image  d'un  objet  unique  qui  est 
soumis  à  leur  ensemble  ;  l'œil  ayant  de  nombreux  objectifs  jouit  de  l'avantage  pos- 
sédé par  un  œil  à  objectif  mobile  ;  puis  voilà  l'ingénieuse  machine  à  faire  des  coupes 
minces,  et  dans  l'intéressante  salle  de  collections,  sont  les  bocaux  où  les  ani- 
maux marins  gélatineux  conservent  dans  du  formol  à  4  "'o  les  apparences  de  la  vie  ; 
près  de  l'escalier,  sont  les  cabinets  des  Professeurs.  Au  deuxième  étage,  il  y  a 
l'installation  des  travaux  pratiques  de  première  année,  celle  de  la  photographie , 
puis  les  magasins  et  les  ateliers.  Au  rez-de-chaussée  sont  les  laboratoires  de  phy- 
siologie, de  chimie  et  du  cours  de  doctorat. 

Nous  sortons  alors  dans  une  seconde  cour  pour  voir  le  vivier  à  l'air  libre  et  un 
aquarium  fort  bien  installé.  Près  de  Boulogne-sur-Mer,  au  Portel,  est  organisé, 
sous  la  direction  de  M.  Hallez,  un  précieux  laboratoire  d'étude  dépendant  de  la 
Faculté  ;  il  possède  une  barque  gréée  pour  pêche  et  dragages  scientifiques. 

Dans  un  troisième  bâtiment  où  nous  pénétrons,  se  trouve  V Institut  de  Botanique 
ayant  façade  sur  la  rue  ]\Ialus  ;  M.  le  Professeur  Bertrand  nous  réserve  son  plus 
sympathique  accueil  et  nous  montre  :  en  bas,  la  salle  de  cours  et  les  salles  d'her- 
biers ;  au  premier  étage,  les  cabinets  des  Professeurs  avec  les  salles  de  travaux  de 
licence ,  de  physiologie ,  de  recherches  et  de  collections  variées ,  sèches  ou  dans 
l'alcool  et  paléontologiques,  entre  autres  nous  remarquons  une  collection  de  char- 
bons, végétaux,  animaux  et  de  spores,  dont  M.  Bertrand  a  étudié  spécialement  les 
théories  de  formation  ;  la  serre  aussi  est  intéressante ,  ainsi  que  le  laboratoire  de 
microphotographie.  Les  installations  sont  admirables  de  perfection ,  et  ici  comme  à 
la  zoologie,  les  salles  de  travaux  entièrement  vitrées,  ont  presque  la  lumière  du 
plein  air.  Au  deuxième  étage ,  existent  les  travaux  du  certificat,  la  photographie  et 
les  magasins. 

Nous  nous  rendons  hâtivement  rue  Gauthier-de-Châtillon ,  à  V Institut  de  Physique^ 
ou  jM.  le  Doyen  Gosselet  nous  présente  au  Professeur,  M.  Damien,  puis  s'excuse  de 
nous  quitter;  il  y  a  plus  de  deux  heures  qu'il  nous  consacre  un  temps  précieux  que 
nous  sommes  confus  de  lui  avoir  fait  perdre ,  qu'il  veuille  bien  nous  pardonner  ; 
nous  regrettons  que  notre  vive  reconnaissance  ne  puisse  suffire  à  le  lui  faire 
récupérer. 

L'Institut  de  Physique,  qui  a  coûté  548,000  fr.,  s'élève  à  la  suite  des  constructions 
de  la  Faculté  de  Médecine,  sur  un  terrain  resté  disponible  ;  toujours  de  même  style, 
c'est  un  bâtiment  en  brique  et  pierre,  à  un  étage,  à  toit  fort  aplati,  flanqué  de  deux 
ailes  à  deux  étages  et  à  toit-terrasse  entouré  de  galeries,  le  fronton  cintré  du  portail 
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se  répète  agrandi  en  haut  de  la  colonnade ,  l'entablement  comporte  une  frise  sculptée 
qui  se  continue  sur  les  pavillons  des  ailes.  Le  perron  donne  accès  à  une  seconde  porte 
vitrée  s'ouvrant  sur  un  large  vestibule,  lequel  s'étend  perpendiculairement  à  l'en- 
trée. En  se  prolongeant  et  formant  de  chaque  côté  un  retour  qui  conduit  à  la  cour, 
il  isole  le  grand  amphithéâtre,  devant  lequel  nous  nous  trouvons  et  oij  nous 
entrons.  C'est  un  modèle  d'installation  comme  confortable  et  môme  comme  luxe  de 
décors  :  lambris,  corniches,  cimaises,  plafond,  médaillons,  boiserie  moimmentale 
sculptée  aux  armes  de  Lille  encadrant  le  tableau  noir  et  l'écran  à  projections ,  pein- 
tures, dorures,  sculptures,  éclairage  électrique  même,  tout  est  superbe  do  concep- 
tion et  d'cxéciition.  M.  Damien  nous  y  retient  pour  quelques  expériences  intéres- 
santes, puis  nous  visitons  toutes  les  salles  disposées  sur  le  pourtour  d'un  terrain 
rectangle  d'environ  2,000  m.,  avec  la  terrasse  et  le  grand  amphithéâtre  comme 
centre. 

En  front  à  rue  sont  deux  petits  amphithéâtres  et  doux  salles  d'étude  ;  sur  la 
gauche,  la  bibliothèque,  le  cabinet  et  les  laboratoires  du  Professeur ,  puis  le  labo- 
ratoire de  chimie  et  la  verrerie  ;  au  fond  sont  quatre  laboratoires  de  recherches  et 
celui  de  photométrie  ;  puis  sur  la  droite,  les  cabinets  des  Professeurs  adjoints  et 
encore  deux  laboratoires  de  recherches. 

A  l'étage,  en  façade,  sont  d'immenses  salles  de  collections,  les  cabinets  des  pré- 
parateurs, le  laboratoire  de  chimie  et  une  douzaine  de  laboratoires  de  travaux  pra- 
tiques.—  Au  deuxième  étage  est  la  photographie  et  dans  les  pavillons  d'angles,  la 
météorologie.  Nous  gravissons  l'escalier  jusqu'à  la  terrasse  oii  Lille  nous  offre  à 
travers  la  fumée,  le  panorama  de  ses  monuments. 

L'Institut  de  Physique  possède  tous  les  appareils  les  plus  récents  pour  satisfaire 
les  exigences  des  sujets  d'étude  actuels  ;  on  peut  estimer  la  valeur  de  leur  ensemble 
à  250,000  fr.  Il  y  a  de  plus,  dans  les  collections,  des  objets  qui  sont  des  souvenirs 
inestimables,  tels  le  cerceau  qui  a  servi  à  Dclezenne  pour  étudier  les  courants  d'in- 
duction dits  telliiriques;  puis  la  règle  micrométrique  en  ébone  que  Pasteur  employait 
pour  mesurer  la  longueur  de  ses  tubes  de  saccharunétrie,  et  les  appareils  de  M.  Ter- 
quem,  le  savant  acousticien  qui  professa  à  la  Faculté  jusqu'en  1887,  l'année  de  sa 
mort.  Nous  avons  aussi  vu  en  passant  les  appareils  à  rayons  Roentgen,  ils  ont  déjà 
servi  ici,  nous  dit-on,  à  préserver  M.  T. .. .  fils,  ferronnier,  d'une  amputation  du 
bras  droit;  plus  loin  nous  avons  remarqué  les  cheminées  à  gaz  aménagées  pour 
enlever  les  émanations  délétères,  mieux  qu'avec  la  hotte  qu'on  emploie  toujours  à 
la  chimie  ;  ensuite  la  salle  d'étude  de  la  fabrication  de  l'acétylène,  etc. 

Nous  remercions  de  son  inépuisable  complaisance  notre  guide,  M.  Damien,  le 
distingué  Professeur  originaire  de  notre  département  qui  a  installé  avec  une  telle 
perfection  cet  important  Institut,  puis  nous  courons  à  la  Ihicullé  de  Médecine,  rue 
Jean-Rart,  avec  un  retard  de  près  d'une  demi-heure  ;  le  Doyen,  M.  De  Lapersonne, 
veut  bien  agréer  nos  excuses. 

L'entrée  du  monument,  précédée  d'un  petit  jardin  consacré  à  la  botanique,  est  un 
péristyle  avec  fronton  supporté  par  des  colonnes  ;  le  vestibule  et  l'escalier,  égale- 
ment de  dimensions  modestes,  sont  bien  conçus  ;  mais  il  faut  ici  reculer  devant  la 
description  et  même  renonciation  des  plusieurs  centaines  de  salles  que  contient  le 
monument  avec  ses  dépendances,  ses  nombreux  jardins  botaniques  (5  ou  6),  etc. 
Au  re/.-de-chaussée ,  trois  amphithéâtres  s'ouvrent  sur  les  trois  côtés  du  vestibule  ; 
les  salles  de  l'aile  gauche  sont  consacrées  à  l'hygiène  et  à  la  physiologie,  puis  en 
avançant  vers  la  profondeur,  on  trouve  autour  d'un  jardin  triangulaire,  l'anatomie, 
la  médecine  légale  et  l'histoire  naturelle.  Dans  l'aile  droite,  est  installée  l'anatomie 
pathologique  et  histologique,  et  front  à  la  rue  sont  les  salles  de  travaux  chimiques, 
puis  vers  l'angle,  les  enseignements  de  la  pharmacie  et  de  la  chimie  minérale  et  orga- 
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nique;  enfin,  front  k  la  rue  Jeanne-d'Arc ,  vers  la  place  du  Temple ,  la  physique 
médicale. 

Au  premier  étage,  sur  un  vaste  palier,  en  face  de  l'escalier,  c'est-à-dire  dans  l'aile 
gauche,  se  trouvent  le  Secrétariat,  le  cabinet  du  Doyen,  le  vestiaire  et  le  lavabo 
des  Professeurs,  la  salle  d'examens  et  enfin  la  salle  des  Actes  qui  est  d'un  aspect 
particulièrement  sévère  :  elle  est  lambrissée  d'ébène  et  ornée  des  portraits  en  gran- 
deur naturelle,  des  bustes  des  distingués  Professeurs  de  la  Faculté,  déjà  décédés  ; 
ce  sont  :  MM.  les  D'""  Cazeneuve  (le  premier  Doyen),  Parise,  Houzé  de  l'Aulnoit, 
Paquet,  Hallez,  Garrault  et  Morisson.  Voilà  une  ornementation  qui,  '^ans  démentir 
le  peu  de  sensibilité  ou  d"impressionnabilité  des  médecins,  prouve  que  tout  autant, 
sinon  plus  que  n'importe  qui,  ils  sont  accessibles  aux  sentiments  élevés  de  cœur 
et  pratiquent  le  culte  du  souvenir  et  de  la  sympathie  professionnelle. 

Vers  le  côté  droit,  derrière  l'escalier,  sont  les  salles  de  baciériologie,  d'histologie 
et  d'anatomie  pathologique  ;  ensuite,  front  à  la  rue  Jean-Bart,  se  trouve  la  biblio- 
thèque scientifique;  enfin,  tout  le  long  de  la  rue  Jcanne-d'Arc,  sont  les  salles  de 
la  matière  médicale,  de  la  pathologie  expérimentale  et  des  collections  de  physique 
avec  l'amphithéâtre  N"  6. 

Cette  énumération  suffit  pour  constater  l'importance  d'une  semblable  organisa- 
tion ;  M.  le  D''  De  Lapersonne  nous  fait  passer  rapidement  partout.  Dans  le  musée 
zoologique,  nous  voj'ons  de  superbes  reproductions  en  cire  d'animaux  marins, 
poulpes,  anémones,  etc.;  chez  M.  Curtis,  ce  sont  des  expériences  sur  les  gre- 
nouilles qui  coûtent  moins  cher  que  les  2  ou  3  fr.  pris  du  chien  que  nous  voyons 
anesthésié  par  M.  Werthcimer,  pour  étudier  les  actions  réflexes,  une  opération 
force  à  entretenir  le  mouvement  respiratoire  au  moyen  d'un  soufflet  pour  lui  con- 
server momentanément  la  vie.  M.  Lotar,  Professeur  de  pharmacie,  a  son  amphi- 
théâtre encore  orné  du  légendaire  et  symbolique  mortier  à  pilon,  maintenant 
presque  inutile.  A  la  bactériologie  et  l'histologie,  des  microscopes  en  nombre  fabu- 
leux, mais  encore  insuffisant,  dévoilent  les  trames  ultra-délicates  des  tissus  de 
notre  organisme  et  les  formes  des  infiniment  petits  qui  facilitent  ou  combattent  en 
nous  les  phénomènes  vitaux.  On  nous  fait  grâce  des  salles  de  dissection ,  mais  les 
collections  anatomiques  nous  montrent  des  moulages  surnature  ou  bien  les  organes 
eux-mêmes  desséchés,  antisepsies  par  le  sublimé,  l'acide  phénique  ou  le  chlorure 
de  zinc,  pendant  que  les  vaisseaux  injectés  de  substances  inertes,  suif  ou  autre, 
coloriées,  rappellent  l'aspect  vital.  Mais  si  nous  avons  échappé  aux  cadavres,  voici 
comme  une  compensation  macabre,  une  grande  vitrine  oii  sont  accrochés  des  sque- 
lettes comme  une' longue  rangée  de  marionnettes,  et  tel  est  bien  leur  rôle  en  efl'et  : 
être  mis  en  mouvement  par  la  volonté  et  pour  l'utilité  des  autres.  Ces  carcas.ses 
inertes,  propres  et  superbes  en  leur  genre,  plus  soignées  et  plus  utiles  peut-être 
que  pendant  l'état  de  vie,  montrent  la  complication  de  notre  charpente  ;  de  leurs 
mâchoires  aux  dents  blanches,  une  espèce  de  rictus  funèbre  et  moqueur  semble 
défier  tout  sentiment  de  commisération.  Partout,  dans  des  bocaux,  dans  des 
cuvettes,  des  cerveaux  momifiés,  durcis  comme  la  pierre,  mais  noircis  par  l'acide 
azotique  étendu,  montrent  les  sinueux  labyrinthes  de  leur  structure  oii  l'on 
recherche  encore  vainement  des  secrets  aussi  bien  enfouis  qu'au  centre  de  la  terre  ; 
en  un  mot,  partout  sous  nos  yeux,  s'exhibe  la  trace  de  l'étude  d'un  être  qui  a  vécu 
et  dont  les  restes  sont  torturés  afin  de  découvrir  la  cause  de  sa  mort  pour  la  com- 
battre chez  ses  congénères. 

Nous  souhaitons  aux  vaillants  champions  de  la  vie  le  plus  grand  nombre  de 
victoires  sur  la  mort,  elles  ne  seront  jamais  qu'éphémères ,  car  la  cruelle  est  cer- 
taine du  triomphe  final. 

Plusieurs  d'entre  nous  sortent  émus  de  cette  visite  et  tous  nous  exprimons  au 
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sympathique  Doyen  de  la  Faculté  combien  nous  apprécions  rextrême  obligeance 
qu'il  a  eue  de  sacrifier  plus  d'une  heure  à  nous  faire  connaître  l'école  de  guerre 
contre  la  maladie. 

Les  dispositions  et  les  agencements  de  cet  immense  bâtiment  doivent  être  gran- 
dement remaniés  ;  le  départ  de  la  Faculté  de  Droit  ayant  laissé  libro  toute  l'aile 
gauche  du  grand  quadrilatère  dent  la  façade  est  sur  la  place  I'hili[)pc-Lebon ,  et  le 
transfert  de  la  Faculté  des  Lettres  ayant  laissé  vacante  presque  toute  l'aile  droite  ; 
à  pari  quelques  salles  réservées  à  la  l''aculté  des  Sciences  pour  le  service  général  et 
l'Institut  de  Mathématiques,  tout  le  reste  va  servir  h  mettre  plus  à  l'aise  la  Faculté 
de  Médecine.  Déplus,  le  monument  spécial  que  nous  avons  vu  en  construction, 
enlèvera  aussi  les  00,0 JO  volumes  et  les  40  à  50,000  thèses  qui  occupent  les  nom- 
breuses salles  de  ce  bâtiment,  où  est  provisoirement  installée  la  bibliothèque  uni- 
versitaire. 

La  façade  de  cette  vaste  construction  est  presque  totalement  en  pierre ,  mais  on  a 
introduit  un  peu  de  briques  dans  les  trumeaux;  l'étage  et  surtout  lentalilement 
produisent  un  très  bel  effet  que  rehausse  l'importance  d'ornementation  du  toit  à 
grandes  lucarnes  et  à  crête  de  fer  forgé.  L'entrée  monumentale  un  peu  simple  dans 
le  bas,  comporte  à  l'étage  un  système  de  colonnes  de  divers  types  soutenant  un 
magnifique  fronton  orné  d'un  bas-relief  en  bronze  fort  ressorti,  qui  est  l'œuvre  du 
Lillois  Albert  Darcq.  Le  sujet  en  est  :  «  Une  leçon  sur  la  vie  et  la  mort  ».  Le  Pro- 
fesseur est  entoure  d'étudiants,  un  cadavre  au  cercueil  et  un  enfant  au  berceau 
font  l'objet  de  la  leçon.  On  prétend  que  dans  les  figures  on  reconnaît  celle  de 
l'architecte  du  monument,  M.  Carlos  Batteur,  celle  de  M.  A.  Darcq,  etc.  ;  la  tète 
du  Professeur,  qui  rappelle  la  physionomie  de  l'un  des  plus  savants  Professeurs  de 
la  Faculté  des  Sciences  est  celle  d'un  modèle  lillois  bien  connu  dans  les  fastes  de  la 
ville.  La  maquette  de  ce  tympan  a  figuré  avec  honneur  au  salon  de  1888.  La  pre- 
mière pierre  de  la  Faculté  de  Médecine,  qui  fut  aussi  la  première  de  tout  l'immense 
groupe  presque  achevé  qui  constitue  aujourd'hui  les  locaux  de  l'Université,  a  été 
posée  par  le  Ministre  Jules  Ferry  le  23  avril  1880  et  le  bâtiment  fut  inauguré  le 
.'i  novembre  1882,  mais  il  ne  fut  terminé  en  entier  que  pour  l'installation  des  Facultés 
transférées  de  Douai  en  1887. 

Terminons  maintenant  par  un  peu  de  statistique  intéressante,  cette  description 
des  monuments  pour  lesquels,  dans  un  but  au  moins  aussi  patriotique  qu'intéressé, 
la  ville  de  Lille  a  sacrifié  plus  de  cinq  millions. 

Commençons  par  la  liste  des  Recteurs. 

L'Académii!  de  Douai,  constituée  d'après  les  décrets  de  1808  et  1809  réglant  l'or- 
ganisation de  l'Université  Impériale,  a  yu  pour  Recteurs  depuis  sa  fondation  jusfju'à 
ce  jour  ; 


1"  M.  Taranget,  aussi  Doyen  et  Pro- 
fesseur de  la  1"  P'aculté  des  Lettre."^, 
(assez  éphémère),     nommé  en  1810, 

2"  MM.  Gratet-Duplessis 1827. 

3'    —    Martineaud 1828. 

4«    _     Gratet-Duple-ssis 1830. 

5»    —     Camaret 1842. 

(i"    _    Hraive 18VJ. 

7"    —    Achille  François 1852 


8"  M.M.  Guillemin en  laVi. 

U"  —     Fieury 18()5. 

10-  —    Ouvré 1878. 

11»  —     Foncin 1879. 

12°  —     Nolen 1882. 

13°  —     Couat 1887. 

14"  —    Bayct janvier  1891 . 

!.>  —  Marjïottet...    juillet  181  »6. 


Il  y  a  donc  eu  14  Recteurs  différents  dans  le  Nord  depuis  la  création  de  l'Univer- 
sité, c'est-à-dire  pendant  le  XIX'' siècle  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  M.  Guillemin 
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que  leurs  fonctions  ont  pris  une  importance  capitale,  chargés  qu'ils  furent  alors 
d'inaugurer  des  Facultés,  de  réorganiser  l'administration  à  chaque  nouveau  décret, 
de  donner  l'impulsion  et  la  direction  pour  la  construction  et  l'agencement  des  nom- 
breux bâtiments  actuels ,  etc. 

M.  Couat,  qui  a  présidé  au  transfert  à  Lille  des  Facultés  de  Douai  pour  opérer 
le  groupement  et  qui  a  inauguré  leur  installation  dans  le  vaste  monument  de  la 
place  Philippe-Lebou ,  a  été  depuis  lors  nommé  Recteur  à  Bordeaux  sur  sa 
demande. 

M.  Bayet,  membre  de  l'École  d'Athènes,  avec  son  érudition,  sa  compétence 
artistique  et  son  talent  d'organisateur,  a  dirigé  d'une  façon  remarquable  l'établisse- 
ment définitif  des  plans  et  la  construction  des  bâtiments,  dont  Tinauguration  a  eu,  en 
1895,  un  retentissement  européen  ;  avec  la  courtoisie  et  la  rectitude  de  l'homme  du 
Nord,  il  a  laissé  à  Lille  le  meilleur  souvenir  pour  prendre,  au  Ministère,  la  direc- 
tion générale  de  l'Enseignement  primaire,  haute  situation  qu'il  occupera  certaine- 
ment d'une  manière  brillante. 

M.  Margottet  a  eu  l'honneur,  en  arrivant,  d'inaugurer,  le  28  novembre  1896, 
l'autonomie  officielle  de  l'Université  de  Lille  ;  chimiste  distingué,  il  en  est  le  pre- 
mier Recteur,  comme  le  chimiste  Pasteur  fut  le  premier  Doyen  de  Faculté  à  Lille, 
Originaire  du  département  de  la  Somme  et  bien  jeune  encore,  il  a  été  Recteur  à 
Ghambéry  et  quelque  temps  à  Poitiers  ;  il  a,  par  son  caractère  ouvert  et  son  affa- 
bilité, déjà  conquis  toutes  les  sympathies;  il  saura  grouper  autour  de  lui  toutes 
les  bonnes  volontés  qui  contribueront  à  assurer  la  prospérité  et  le  progrès  de  l'Uni- 
versité de  Lille;  déjà,  l'organisation  de  l'enseignement  des  sciences  appliquées  qui 
sera  si  précieux  pour  notre  industrielle  cité  aura  pour  guide  ses  lumières,  et  nous 
savons  avec  quelle  habileté  et  quelle  perspicacité  il  a  su,  dans  le  Midi,  utiliser  la 
science. 

Considérons  maintenant  l'existence  de  chacune  des  Facultés  par  ordre  de  création, 
donnant  la  liste  de  leurs  Doyens  (l). 


Faculté  des  Scicnces  en  1895-96. 

Créée  à  Lille  par  décret  du  22  aoiit  1854;  —  installée  rue  des  Fleurs  le  7  décembre 
suivant.  —  Transférée  dans  les  4  Instituts  actuels  par  l'inauguration  du  2  juin  1895. 
—  A  l'origine  elle  comprenait  4  chaires,  elle  en  possède  aujourd'hui  9  et  9  cours, 
avec  18  professeurs  et  chargés  de  cours.  —  Elle  compte  154  étudiants.  —  Elle  a 
délivré  en  1896  12  diplômes  de  licencié ,  62  de  bachelier  et  63  certificats  d'études 
scientifiques,  sur  les  nombres  respectifs  de  36,  163  et  HT  candidats.  Elle  a  de  plus 
participé  à  1,491  examens  pour  les  autres  baccalauréats  ;  ce  qui  met  à  son  actif  de 
l'année,  1,970  examens. 


i"  Doyen,  MM.  Pasteur,     2  déc.  1854. 
2«       —  Mahistre,  1«'' nov.  1857. 

3«       —  Girardin,  l^janv.  1858. 

4«       —  Guiraudet,  12fév.l869. 


5''  Doyen,  MM.  Yiollette,  16  oct.  1873. 
6"      —  Demartres,  16nov.l888. 

7'=      —  Gcsselet,  25aoiàtl894. 


(])  Tous  les  renseignements  de  statistique  sont  dus  à  l'cxtrôme  obligeance  de  M.  Pcltier,  Secrétaire  de 
TAcadémie  et  du  Conseil  de  l'Universito. 
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Faculté  des  Lettres  en  1895-96. 

Créée  à  Douai  par  décret  du  22  août  1854.  —  Transférée  à  Lille  par  décret  du 
22  octobre  1887  et  installée  le  5  novembre  place  Philippe-Lebon.  —  Transportée  au 
local  actuel  en  novembre  18".  15. —  i  professeurs  firent  des  cours  à  Lille  de  187."î  à 
1887,  rue  des  Fleurs.  —  Gréée  avec  .")  chaires,  elle  en  possède  aujourd'hui  10  et 
10  cours,  avec  17  professeurs  et  chargés  de  cours.  —  Elle  compte  306  étudiants.  — 
Elle  a  délivré  en  18i»6.  («4  diplômes  de  bacheliers  à  L'iUl  candidats  examinés  ,  et 
18  diplômes  de  licenciés  à  52  candidats.  —  Elle  a  do  plus  participé  à  1(33  examens 
d'autres  baccalauréats,  ce  qui  fait  un  nombre  de  1,700  examens  à  son  actif. 

l*'  Doyen,  MM.  Fiiun,  Professeur  d'histoire,  10  octobre  18.54  au  5  février  18.58. 
2"       —  Abel  Desjardins,  Prof,  d'histoire,   du  20  fév.  1858  au  20  juil.  1886. 

3"       —  Moy,  Professeur  de  littérature  française  ,  du    11  nov.  1886  au  23 

février  1807. 

Faculté  de  Droit  en  1805-00. 

Créée  à  Douai  par  décret  du  28  avril  1865.  —  Transférée  à  Lille  par  décret  du 
22  octobre  1887  et  installée  le  5  novembre  place  Philippe-Lebon.  —  Transportée  au 
local  actuel  en  novembre  1805.  —  Avec  7  chaires  à  l'origine,  elle  en  a  10  aujour- 
d'hui et  14  cours,  avec  14  professeurs  et  chargés  de  cours.  —  Elle  compte  308  étu- 
diants. —  Elle  a  fait  subir  en  1890 ,  247  examens  admettant  160  candidats.  —  Elle  a 
délivré  40  diplômes  de  licence  et  4  de  doctorat. 

1"  Doyen,  MM.  Blondel,  de  1865  à  1879. 

2«      —  de  Folleville,  de  1879  à  1887  ;  élu  Député  de  la  Seine-Inférieure  le 

31  mai  1806. 
;}«      —  Drumel ,  de  1887  à  1893  ;  élu  Sénateur  des  Ardcnnes  le  13  août  1893. 

4«      —  Feder,  de  1893  à  1896. 

5*      —  Vallas,  de  décembre  18t>6  à 

Faculté  de  Médecine  en  1895-96. 

Créée  h  Lille  par  décret  du  12  novembre  1875  et  constituée  le  10  septembre  1876, 
rue  des  Fleurs,  en  transformation  de  l'I-xole  préparatoire  décrétée  le  12  août  185i , 
devenue  Ecole  de  plein  exercice  en  décembre  1874.  —  Transférée  dans  le  local  actuel 
le  3  novembre  1882.  —  Créée  avec  20  chaires  et  lit  professeurs  et  chargés  de  cours , 
elle  en  possède  aujourd'hui  23  et  9  cours  avec  31  profes.seurs  et  chargés  de  cours. 
—  Elle  compte  .528  étudiants  cpii  ont  pris  1,029  inscriptions.  —  Elle  a  fait  subir 
806  examens  et  a  délivré  .50  diplômes  de  docteur,  7  d'officier  de  .santé,  2,5  de  phar- 
macien de  1"  classe,  12  de  pharmacien  de  2*  classe ,  20  de  sage-femme  et  3  certi- 
ficats d'herboriste  de  i">  classe. 

1"  Doyen,  MM.  Cazeneuve,    1876-1880      1      .3"  Doyen,  MM.  Folet,  1890-1893 

2«      —  Wannebroueq,  1880-90      |      4»      —  De  Lapersonne,189.3-. . 

Les  diverses  Facultés  ont  leur  enseignement  complété  par  une  foule  de  cours 
spéciaux  ou  complémentaires,  ou  municii)aux  et  publics.  Le  Conseil  de  l'Université 
a  même  autorisé  de  jeunes  et  dévoués  docteurs  à  faire  des  cours  libres  pour  complé- 
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ter  certaines  parties  de  renseignement;  par  leur  précieuse  initiatire  se  trouvent 
remplacés  les  Privât  docent  de  nos  voisins,  avec  l'honneur  du  désintéressement  en 
plus,  car  ces  F^rofesseurs  ne  sont  rétribués  ni  par  l'Etat  ni  par  leurs  élèves.  C'est 
un  grand  exemple  que  donnent  MM.  Labbe ,  docteur  en  droit,  Gaudier  et  Kéraval, 
docteurs  en  médecine,  et  Malaquin,  docteur  ès-sciences.  Les  Laboratoires  de 
recherches  sont  ouverts,  dans  les  Facultés,  aux  savants  ou  aux  industriels  qui 
désirent  y  travailler  dans  un  but  de  progrès  et  de  découvertes,  ils  y  trouvent  aide  et 
conseils  au  besoin  ;  du  reste ,  les  Professeurs  se  prodiguent  pour  répandre  à  pro- 
fusion les  connaissances  qu'ils  possèdent,  mais  la  population  lilloise  regrette  sou- 
vent que  le  souci  des  affaires  ne  lui  permette  pas  d'en  profiter  suffisamment. 

Le  nombre  total  des  étudiants  est  de  1,35G  pour  les  4  Facultés,  en  1896  ;  en  18'J0 
il  était  de  848,  c'est  un  progrès  satisfaisant. 

Les  recettes  des  frais  d'études  ont  passé  de  50.000  à  75,000  fr.  ;  cette  somme , 
d'après  la  nouvelle  législation  sera,  dès  1898,  à  la  disposition  des  Facultés  pour 
contribuer,  avec  les  subventions ,  à  tous  les  perfectionnements  qu'il  sera  possible 
d'établir  autant  dans  l'installation  que  dans  l'enseignement. 

L'Université  naissante  va  sous  le  contrôle  de  l'Etat  pouvoir  utiliser  avec  indépen- 
dance, dans  le  sens  que  lui  indiquent  les  besoins  de  la  région  ,  en  même  temps  que 
pour  la  plus  parfaite  exécution  des  programmes,  les  subventions  importantes  accor- 
dées par  l'Etat  pour  le  personnel,  le  matériel,  les  bourses  et  les  prix. 

De  plus,  les  départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  des  Ardennes  lui 
accordent  annuellement  environ  15,000  fr.  pour  le  même  objet  et  la  ville  de  Lille,  à 
elle  seule ,  paie  une  subvention  de  20,000  fr.  sans  condition  d'emploi.  Le  départe- 
ment du  Nord,  de  son  côté,  donne  à  lui  seul .  10,000  fr.  spécialement  pour  les  frais 
généraux  de  la  Faculté  de  Médecine,  et  la  ville  d'Amiens  1,200  fr.  pour  une  bourse. 

La  Société  des  anciens  Amis  et  Etudiants  de  l'Université  accorde  400  fr.  pour  des 
prix  ;  la  Société  des  Agriculteurs  du  Nord  100  fr.  ,  et  MM.  les  Docteurs  Cazeneuve 
et  Parise  ont  institué  par  legs  chacun  un  prix  biennal  de  200  fr.  pour  la  Faculté  de 
Médecine. 

Les  bienfaiteurs  de  l'Université  sont  déjà  nombreux  et  quelques-uns  ont  fait  des 
dons  d'une  grande  valeur  ;  tels  :  le  D'"  l'hilippart  de  Roubaix  qui,  outre  ses  instru- 
ments et  sa  bibliothèque,  a  légué  à  la  Faculté  de  Médecine  la  nue-propriété  d'un 
capital  de  100,000  fr.  ;  M.  Baggio  de  Carvin.  a  donné  à  la  Faculté  des  Sciences  pour 
plus  de  9,000  fr.  d'appareils  ;  M.  Dutemple  de  Reims,  une  collection  de  géologie 
valant  10,000  fr.  Une  foule  d'autres  protecteurs  ont  fait  libéralement  des  présents , 
ce  sont  de  beaux  exemples  à  suivre. 

Les  Facultés  de  l'Académie  de  Douai  ont  laissé  des  traces  de  leur  première  his- 
toire ;  depuis  leur  création  en  1854,  elles  ont  publié  annuellement  un  fascicule 
relatant  les  cérémonies  et  les  discours  de  la  Séance  de  rentrée  ;  mais  depuis  1889  , 
les  Facultés  réunies  à  Lille  ont,  par  décision  de  leur  Conseil  général  .  créé  une 
publication  mensuelle  régulière,  intitulée:  Bulletin  des  Facultés  de  Lille  ;  l'avè- 
nement de  l'Université  de  Lille  l'a  transformé  en  Bulletin  de  l'Université  de  Lille. 
Une  troisième  publication  relate  en  temps  opportun,  comme  le  nom  l'indique  :  Les 
Travaux  et  Mémoires  àea  ProîesseuTS  àes  Facultés.  En  1895,  ont  paru  deux  bro- 
chures d'un  grand  intérêt  :  l'une  donne  les  plans  et  des  vues  en  phototypie  des 
bâtiments  des  Facultés  ,  avec  un  grand  nombre  de  renseignements  ;  l'autre  ,  relate 
les  discours  prononcés  et  décrit  les  fêtes  magnifiques  organisées  pour  l'inauguration 
solennelle  des  nouveaux  bâtiments  au  1"  juin  1895. 

11  serait  impardonnable  d'omettre  ces  fêtes  remarquables  dans  un  aperçu  histo- 
rique des  Facultés  de  Lille  ;  toute  l'Europe  y  participa,  j'allais  dire  le  monde  entier, 
car  il  y  vint  des  délégués  du  Canada,  des  Etats-Unis,  et  on  y  reçut  d'innombrables 
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adresses  envoyées  par  les  Universités  les  plus  éloignées.  Il  en  arriva  de  partout, 
même  d'Australie. 

Le  2  juin  i89.'),\e  vaste  amphiihéktre  de  l'Hippodrome,  bondé  jusqu'à  la  cime 
de  tout  ce  qui  dans  la  région  s'intéresse  au  savoir,  présentait  un  aspect  qu'il  ne 
retrouvera  jamais.  .Jamais  ou  n'y  reverra  cette  foule  d'Académiciens,  de  savants  et 
d'étudiants  de  tous  pays,  drapés  dans  leurs  riches  ou  pittoresques  costumes,  grou- 
pés auprès  des  nombreux  drapeaux  que  les  Universités  avaient  délégués  avec  leur 
garde  d'honneur;  tous  venus  pour  accorder  à  leurs  hôtes  un  haut  témoignage 
d'estime  par  leur  présence  à  cette  fête  qui  était  comme  le  prélude  de  la  constitution 
imminente  de  l'Université  de  Lille.  11  y  eut  dans  la  foule  des  assistants,  des  périodes 
émouvantes  d'exaltation ,  lorsqu'elle  acclama  avec  frénésie ,  le  sympathique  Pro- 
fesseur de  Kiew,  ou  le  brillant  Professeur  de  littérature  d'Amsferdam,  rendant  par 
leurs  adresses  un  précieux  hommage  à  la  France,  et  aussi  lorsqu'elle  applaudit  à 
outrance  l'hymne  national  des  pays  préférés.  Elle  salua  de  même  avec  admiration, 
les  réponses  de  M.  Bayet,  le  distingué  Recteur  de  Lille,  faites  avec  autant  d'à- 
propos  dans  les  idées,  que  de  choix  dans  les  termes  et  de  variété  dans  l'ensemble  ; 
cette  fête  fut  pour  lui  un  triomphe  d'organisation  et  d'exécution ,  mais  cette  séance 
fut  une  véritable  et  éclatante  apothéose  de  l'intelligence  et  du  savoir. 

Lors  du  glorieux  centenaire  lillois  en  octobre  1892,  le  Président  Carnot  honora 
de  sa  visite  les  Facultés  installées  place  Philii)pe-Lebon. 

Le  :iO  mai  1894,  la  Faculté  des  Sciences,  encore  rue  des  Fleurs,  eut  l'honneur 
de  recevoir  son  premier  Doyen,  le  (jrand  Pasleur,  qui  voulait  revoir  avant  sa  mort 
trop  prochaine,  eon  ancien  cabinet  de  travail  et  l'amphithéâtre  ou  il  avait  enseigné 
ses  premières  découvertes.  11  y  contempla  avec  la  plus  grande  émotion,  sa  vieille 
étuve  respectueusement  conservée  et  le  microscope  qui  lui  dévoila  la  cause  des 
fermentations  en  même  temps  que  le  germe  de  sa  gloire.  S'il  vit  le  jour  à  Dôle,  .sa 
réputation  de  savant  naquit  à  Lille,  qu'il  aima  comme  une  seconde  patrie. 

Dès  1881 ,  les  étudiants  de  l'Ktat,  déjà  nombreux,  reconnurent  la  nécessité  de 
fortifier  leur  esprit  de  solidarité  et  d'unifier  leurs  idées  en  les  discutant  avec  ordre; 
c'est  alors  qu'ils  se  groupèrent  en  une  vaste  association  qui  a  pris  le  nom  d'Union 
des  Étudiants  de  l'État ,  dont  Pasteur  accepta  la  Présidence  d'honneur  ;  elle  a 
depuis  lors  établi  son  siège  sur  la  place  Philippe-Lebon ,  à  proximité  de  la  Faculté 
de  Médecine.  Les  étudiants  sont  là  chez  eux  et  outre  le  bureau  de  leur  association, 
ils  trouvent  dans  leur  local  la  possibilité  de  s'amuser  et  de  travailler  au  besoin.  En 
1890,  l'Union  avait  prouvé  par  ses  neuf  années  d'existence,  son  esprit  de  sagesse 
et  de  cohésion  en  même  temps  que  sa  bonne  organisation,  alors  le  Conseil  des 
Facultés  pour  récompenser  et  encourager  la  corporation  ,  lui  offrit  un  superbe  dra- 
peau afin  que  la  délégation  de  Lille  figurât  dignement  aux  prochaines  fêtes  univer- 
sitaires de  Liège  et  de  Lausanne,  Ce  précieux  emblème  du  l'Université  de  Lille  est 
confié  à  une  garde  d'honneur  qui  a  le  plus  grand  souci  de  son  respect  et  qui,  dans 
les  transports  joyeux  des  fêtes  lointaines,  sait,  fière  et  stoïque,  le  garder  pur  et  le 
tenir  inviolable  au  seuil  des  brasseries  où  les  autres  compagnons  cherchent  gaiment 
des  rafraîchissements  nécessaires. 

Les  vétérans  de  l'Union  désireux  d'entretenir  entre  eux  la  possibilité  de  rapports 
amicaux,  ont  fondé  la  Société  des  Amis  cl  anciens  Etudiants  de  l'Université  de 
Lille,  constituée  par  arrêté  préfectoral  du  21  avril  1892.  Elle  organise  ,  pour  avoir 
son  côté  utile,  des  conférences  publiques  scientifiques  et  littéraires,  et  elle  donne 
annuellem.ent  aux  4  Facultés  une  somme  de  400  fr.  pour  récompenser  les  étudiants 
les  plus  méritants;  puis  quand  un  anniversaire  devient  le  préteste  d'un  banquet, 
le  vieil  esprit  gaulois  renaît,   la  gaîté  française  est  de  la  partie,  tous,  oubliant 
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barbe  grise  et  cheveux  argentés,  retrouvent  la  jeunesse  d'antan  et  redeviennent , 
pour  un  instant,  étudiants  joyeux  et  railleurs. 

Les  étudiants  de  jadis  se  distrayaient  de  leur  labeur  en  rossant  le  guet  ou  en 
molestant  les  bourgeois  ,  ceux  d'aujourd'hui,  conscients  de  la  noblesse  de  la  liberté 
et  soucieux  d'une  dignité  appréciée,  sont  parfois  bruyants,  parfois  même  espiègles, 
mais  si  l'exubérante  gaîté  de  leur  puissante  vitalité  déborde  par  hasard,  au  delà 
des  rives  ,  sur  les  terres  d'autrui ,  ils  savent  aussi  garder  au  cœur  des  sentiments 
élevés  de  fraternité  pour  les  pauvres  et  de  compassion  charitable  et  protectrice  pour 
les  faibles  et  pour  tous  ceux  qui  souffrent  ;  aussi  les  voit-on  toujours  ,  participer 
aux  fêtes  de  bienfaisance ,  quels  qu'en  soient  les  promoteurs  et  l'objet.  Mieux 
encore,  les  étudiants  des  Facultés  officielles  et  catholiques,  rivaux  dans  l'enseigne- 
ment, mais  cordialement  unis  dans  la  pratique  sublime  de  la  charité  et  également 
émus  par  les  douleurs  physiques  et  morales  des  enfants  pauvres  privés  de  toutes 
les  joies  au  moment  des  fêtes  de  leur  âge,  ont  fondé  V  Œuvre  de  l'Arbre  de  Noël. 
Grâce  à  des  fêtes  attrayantes,  organisées  avec  une  activité,  un  zèle  et  une  habileté 
inexprimables,  ils  se  procurent  des  ressources  suffisantes  pour  distribuer  à  tous  les 
enfants  pauvres  des  écoles,  sans  distinction,  et  ils  sont  plus  de  5,000,  des  jouets  , 
des  douceurs  et  des  vêtements. 

Chaque  année  maintenant,  on  dit  ici,  en  décembre,  de  la  génération  d'étudiants 
qui  passe  et  se  dévoue  :  Honneur  à  tous  les  étudiants  de  Lille  1  Ils  ont  bien  mérité 
de  la  population  :  l'éloge  des  uns,  la  reconnaissance  des  autres  ! 

Peut-être  trouvera-t-on  un  peu  longue  cette  monographie  dont  la  visite  à  l'Uni- 
versité, une  exploration  de  l'inconnu  pour  presque  tous,  a  été  le  prétexte,  et  cepen- 
dant si  la  place  n'était  pas  mesurée  aux  comptes  rendus  de  ce  genre,  j'aurais 
indiqué  les  intéressantes  péripéties  de  la  naissance  de  l'Université  de  Douai,  fondée 
par  les  efforts  d'un  Lillois  et  dont  un  Lillois  fut  le  premier  chef.  Ne  devons-nous 
quelque  hommage  à  VAluia  Mater.,  notre  parente,  notre  ancêtre,  qui  comme  nous, 
mais  d'une  façon  plus  distinguée,  propage  la  science  géographique  et  toujours  se 
plaît  à  nous  être  utile  ?  Un  Lillois  voudra-t-il  me  donner  tort  d'essayer  de  glorifier 
notre  laborieuse  cité  en  faisant  connaître  comment  elle  sait  encourager  le  progrès 
intellectuel  ?  Quand  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  ira  dire  dans  toutes 
les  capitales  de  l'Europe,  où  il  est  connu,  et  jusqu'en  Amérique  et  en  Océanie  oii  il 
pénètre,  que  Lille,  la  grande  ville  industrielle,  est  devenue  aussi  un  centre  univer- 
sitaire important,  ne  sera-t-il  pas  dans  son  rôle  de  vulgarisateur  géographique  ?  Il 
sera  plus  encore ,  il  sera  patriote  !  La  splendeur  de  Lille  n'est-elle  pas  une  partie 
de  celle  de  la  France  ? 

15  Février  1897. 

E.  Gantineau, 
Archiviste  de  la  Société. 


ÉPHÉIVIÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896. 


AVRIL. 

2.  —  Ékvthrée.  —  Les  Derviches,  après  avoir  attaqué  Kassala,  lèvent  le  siège 
de  cette  ville  après  un  sanglant  combat  avec  les  Italiens. 
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6.  —  Etats-Unis.  —  La  Chambre  des  Représentants  adopte ,  par  244  voix 
contre  27,  la  résolution  déjà  votée  par  le  Sénat  reconnaissant  les  insurgés  cubains 
comme  belligérants.  —  Cette  résolution  n'est  pas  ratifiée  par  le  Président  Cleveland. 

lij.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Villetard  :  Le  Japon  actuel. 

27.  —  Etat  du  Congo.  —  Le  commandant  Lothaire,  poursuivi  pour  l'exécution 
du  trafiquant  anglais  Stokes,  est  acquitté  par  le  tribunal  de  Bonna,  puis  en  appel  à 
Bruxelles. 

28.  —  Transvaal.  —  Les  conjurés  anglais  de  Johannesburg,  qui  avaient  appelé 
Jameson,  sont  condamnés  à  mort  ou  à  Temprisonnement.  —  Leur  peine  est  com- 
muée en  un  emprisonnement,  puis  en  une  amende. 

29.  —  France.  —  M.  Hanotaux  est  nommé  Ministre  des  Affaires  étrangères 
(cabinet  IMéline). 

29.  —  France.  —  M.  André  Lebon  est  nommé  Ministre  des  Colonies  (cabinet 
Méline),  en  remplacement  de  M.  Guieysse. 

30.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Haumant  :  Les  Italiens  en  Abyssinie. 

SO.  —  Autriche-Hongrie.  —  Le  D'"  Lueger,  chef  des  Antisémites,  consent  à 
renoncer  aux  fonctions  de  bourgmestre  de  Vienne. 

30.  —  Canada.  —  Le  cabinet  fédéral  Bowell ,  qui  avait  présenté  au  Parlement 
un  projet  de  loi  accordant  satisfaction  à  la  minorité  française  et  catholique  du 
Manitoba,  y  renonce  en  présence  de  l'obstruction  de  l'opposition  libérale  après  une 
séance  de  108  heures. 


FAITS  ET  rsOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


liC  traité  rusMo-cliiuols  et  le  nouveau  tracé  du  TraiiN^i- 
hérieii.  —  A  la  suite  des  services  rendus  à  la  Chine  lors  du  conflit  sino-japonais, 
la  Russie  a  obtenu  un  traité  dont  voici  le  texte  : 

Art.  1.  —  Considérant  que  le  grand  chemin  de  fer  transsibérien  est  sur  le  point 
d'être  terminé  ;  la  Chine  consent  à  autoriser  la  Russie  à  prolonger  ce  chemin  de  fer 
sur  le  territoire  chinois  :  a.  Du  port  russe  de  Vladivostock  jusqu'à  la  ville  chinoise 
de  Hunchun,  dans  la  province  de  Kirin,  et  de  là,  dans  la  direction  du  N.-O.,  jusqu'à 
la  capitale  de  la  province  de  Kirin  ;  et  :  ^,  d'une  station  de  chemin  de  fer  transsi- 
bérien jusqu'à  la  ville  chinoise  d'Aiyoun,  dans  la  province  de  Heilung-Chiang,  puis, 
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de  là,  dans  la  direction  du  S.-O.,  jusqu'à  la  capitale  de  la  province  de  Tsitsihar, 
puis,  jusqu'à  la  ville  de  Petuné,  dans  la  province  de  Kirin,  et  enfin,  dans  la  direction 
du  S.-E.,  jusqu'à  la  capitale  de  la  province  de  Kirin. 

Art.  2.  —  Tous  les  chemins  de  fer  construits  par  la  Russie  dans  les  provinces 
chinoises  de  Heilung-chiang  et  de  Kirin  seront  construits  aux  frais  de  la  Russie 
seule  ;  les  règlements  et  les  sj'Stèmes  de  construction  seront  conformes  au  système 
russe,  dont  la  Chine  n'a  pas  a  se  préoccuper,  et  le  contrôle  en  sera  entièrement  aux 
mains  de  la  Russie  durant  30  ans.  A  la  fin  de  cette  période  ,  la  Chine  réunira  les 
fonds  nécessaires  pour  que,  après  estimation  de  la  valeur  de  ces  chemins  de  fer,  elle 
les  rachète ,  ainsi  que  le  matériel  roulant  et  les  constructions  en  dépendant.  Les 
conditions  du  rachat  seront  examinées  plus  tard. 

Art.  3  —  La  Chine  est  actuellement  en  possession  d'un  chemin  de  fer  qu'elle 
compte  prolonger  de  Chanhaikuan  jusqu'à  la  capitale  de  la  province  de  Fengtien  , 
Moukden  (Chenking)  ,  et  de  Moukden  à  la  capitale  de  la  province  du  Kirin.  Si  la 
Chine  trouvait  plus  tard  des  inconvénients  à  construire  cette  route  ,  elle  autorisera 
la  Russie  à  fournir  les  fonds  pour  construire  le  chemin  de  fer,  en  partant  de  la  ville 
du  Kirin  ,  par  concession  de  la  Chine  ;  le  rachat  de  cette  route  serait  loisible  à  la 
Chine  après  un  délai  de  dix  ans.  En  ce  qui  concerne  le  tracé  de  ce  chemin  de  fer.  la 
Russie  suivrait  les  tracés  faits  par  ordre  du  gouvernement  chinois,  du  Kirin  à 
Moukden,  Newchang,  etc. 

Art.  4.  —  Le  chemin  de  fer  que  la  Chine  doit  construire,  et  qui  de  Chanhaikuan, 
dans  le  Tengtien,  doit  atteindre  Newchang,  Kaiping,  Chinchou,  Louchounkou  (Port 
Arthur),  Talienwan,  et  leurs  dépendances,  suivra  les  règlements  des  chemins  de  fer 
russes,  en  vue  de  faciliter  les  relations  commerciales  des  empires  respectifs. 

Art.  5.  —  En  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer  que  la  Ru.s.sie  doit  construire 
sur  le  territoire  chinois  ,  les  routes  devant  lesquelles  doivent  passer  lesdits  chemins 
de  fer  .seront  protégées  ,  comme  d'habitude  ,  par  les  fonctionnaires  locaux  ,  civils  et 
militaires,  du  pays.  Ces  fonctionnaires  doivent,  en  outre,  donner  toutes  les  facilités 
nécessaires  et  tout  leur  concours  aux  fonctionnaires  russes,  civils  et  militaires,  dans 
la  slation  du  parcours,  ainsi  qu'aux  artisans  et  ouvriers  russes  qui  y  seront  employés. 
Mais,  comme  ces  chemins  de  fer  doivent,  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  parcours, 
traverser  des  territoires  peu  habités  ,  dans  lesquels  il  serait  difficile  aux  autorités 
chinoises  d'accorder  toujours  la  protection  nécessaire  ,  la  Russie  sera  autorisée  à 
établir  des  corps  spéciaux  de  cavalerie  et  d'infanterie  dans  les  stations  impor- 
tantes, en  vue  de  mieux  assurer  la  protection  du  chemin  de  fer. 

Art.  6.  —  En  ce  qui  concerne  les  droits  de  douane  à  percevoir  sur  les  marchan- 
dises importées  ou  exportées  dans  l'un  ou  l'autre  pays  par  lesdits  chemins  de  fer, 
on  suivra  les  règles  posées  par  le  traité  de  commerce  sino-russe  ratifié  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Toung-Chik,  le  4^  jour  de  la  seconde  lune  (20  février  1862, 
vieux  style),  au  sujet  du  transit,  par  terre,  entre  les  deux  empires. 

Art.  7.  —  11  y  a  toujours  eu,  en  vigueur,  une  règle  interdisant  l'exploitation  des 
mines  dans  les  provinces  de  Heilung-Chiang  et  de  Kirin  et  dans  les  montagnes  de 
Changpai  (chaîne  de  longues  montagnes  blanches).  Après  la  ratification  du  présent 
traité,  les  Russes  et  les  Chinois  auront  la  permission  d'exploiter  lesdites  mines  ; 
mais,  avant  d'entreprendre  cette  exploitation  ils  devront  adresser  une  pétition,  à  ce 
sujet,  aux  autorités  chinoises,  qui  leur  accorderont  les  concessions  néces.saires 
(  huchao  ) ,  en  conformité  avec  les  règlements  miniers  en  vigueur  dans  la  Chine 
propre. 

Art.  8.  —  Bien  qu'il  existe  des  bataillons  de  troupes  organisées  à  l'européenne 
(^Lieuchan),  dans  les  trois  provinces  orientales  ,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
territoriales  locales  y  suit  les  anciens  règlements.  Si  la  Chine,  dans  l'avenir,  voulait 
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réformer,  d'accord  avec  le  système  occidental,  toute  l'organisation  militaire  desdites 
provinces,  elle  sera  autorisée  à  engager,  à  cet  effet,  des  officiers  russes;  les  règles 
suivies  à  cet  égard  seront  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  suivies  dans  les  pro- 
vinces de  Liang-Kiang,  en  ce  qui  concerne  l'engagement  d'officiers  allemands. 

Art.  9.  —  La  Russie  n'a  jamais  possédé  en  Asie  un  port  de  mer  qui  soit  libre  de 
glace  et  ouvert  toute  Tannée.  S'il  y  avait  à  l'improviste  des  opérations  de  guerre  sur 
le  continent,  il  serait  difficile  aux  flottes  russes  de  se  mouvoir  librement.  La  Chine, 
connaissant  cette  situation,  consent  à  louer  pour  quinze  ans  à  la  Russie,  le  port  de 
Chiaochou  dans  la  province  de  Ghantoung.  A  la  fin  de  cette  période,  la  Chine  achè- 
tera toutes  les  constructions,  les  magasins  et  les  ateliers  établis  par  la  Russie.  S'il 
n'y  avait  pas  danger  d'opérations  militaires,  la  Russie  n'entrera  pas  immédiatement 
en  possession  dudit  port  ni  n'occupera  les  points  importants  dominant  le  port ,  de 
crainte  d'exciter  la  jalousie  et  les  soupçons  des  autres  puissances.  En  ce  qui  con- 
cerne le  montant  de  la  rente  à  payer  et  les  conditions  du  paiement ,  il  sera  conclu 
ultérieurement  un  protocole. 

Art.  10.  —  Comme  les  ports  du  Liao-Toung,  Luchunkou  (Port  Arthur)  et  Talien- 
wan  sont  d'importantes  situations  stratégiques  ,  il  incombera  à  la  Chine  de  les  for- 
tifier en  toute  hâte  et  de  réparer  leurs  fortifications  ,  pour  se  prémunir  contre  de 
futurs  dangers.  La  Russie  devra  lui  prêter  toute  l'assistance  nécessaire  ,  en  vue  de 
protéger  ces  deux  ports  et  ne  permettra  à  aucune  puissance  étrangère  de  les  atta- 
quer. La  Chine,  de  son  côté,  s'engage  à  ne  les  céder  à  aucun  autre  Etat  ;  mais  si , 
dans  l'avenir,  la  Russie  se  trouve  entraînée  dans  une  guerre  ,  la  Chine  consent  à 
permettre  temporairement  à  la  Russie  de  concentrer  dans  lesdits  ports  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  en  vue  de  lui  permettre  d'attaquer  ses  ennemis  ou  de  défendre  ses 
propres  positions. 

Art.  11.  —  Si,  cependant,  il  n'y  a  aucun  danger  que  la  Russie  soit  engagée  dans 
des  opérations  militaires,  la  Chine  aura  un  contrôle  absolu  ou  l'administration 
desdits  ports,  et  la  Russie  n'y  interviendra  aucunement.  Mais  en  ce  qui  concerne  la 
construction  des  chemins  de  fer  dans  les  trois  provinces  orientales  et  l'exploitation 
et  l'ouverture  des  mines,  il  pourra  y  être  procédé  immédiatement  après  la  ratification 
de  cette  convention  et  au  gré  du  gouvernement  intéressé.  Les  officiers ,  fonction- 
naires et  marchands  russes  voyageant  dans  les  territoires  dont  il  s'agit,  jouiront, 
partout  cil  ils  iront ,  de  la  protection  et  des  facilités  que  pourront  leur  accorder  les 
autorités  locales  ;  les  fonctionnaires  chinois  ne  pourront  leur  interdire  de  voyager 
ni  leur  imposer  de  délais. 

Art.  12.  —  Quand  cette  convention  aura  été  signée  par  Leurs  Majestés  Impé- 
riales, les  clauses  entreront  inmiédiatement  en  vigueur  ;  à  l'exception  de  celles  qui 
concernent  Port-Arthur,  Talienwar  et  Kiaochou,  elles  seront  notifiées  aux  autorités 
locales  des  deux  Empires.  L'échange  des  ratifications  devra  avoir  lieu  dans  un  délai 
de  six  mois,  et  au  lieu  qui  sera  ultérieurement  décidé. 

Les  plénipotentiaires  respectifs  ont  décidé  de  dresser  cette  convention  en  trois 
langues  ^chinois,  russe,  français)  :  un  exemplaire  en  chacune  de  ces  langues  sera 
conservé  par  chacune  des  hautes  parties  contractantes,  après  que  la  convention  aura 
reçu  les  signatures  et  sceaux.  Il  a  été  reconnu  que  les  trois  versions  offraient  le 
même  sens;  en  cas  de  discussion  dans  l'avenir,  la  version  française  ferait  foi. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  l'importance  accordée  à  la  version  française.  C'est  qu'en 
efiet,  c'est  cette  version  qui  a  fait  l'instrument  de  discussion  ,  ainsi  que  je  le  tiens 
d'une  haute  personnalité  bien  renseignée. 

On  remarquera  encore  un  passage  que  j'ai  souligné.  C'est  que ,  sur  territoire 
chinois,  et  pour  assurer  la  sécurité  de  la  ligne  ,   les  Russes  sont  autorisés  à  entre- 
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tenir  des   corps  spéciaux  sur  territoire  chinois  :   cela  veut  dire  que  la  Russie  a 
désormais  le  droit  d'entretenir  un  corps  d'armée  en  Mandchourie. 

Jamais  la  diplomatie  russe  n'a  obtenu  j  usqu'à  présent  de  tels  avantages. 

Aussi  le  tracé  du  Transsibérien  est-il  dès  à  présent  complètement  bouleversé.  On 
a  abandonné  l'idée  du  tronçon  de  Vladivostok  au  Baikal ,  tronçon  que  deux  fois  a 
détruit  du  reste  la  violence  des  inondations.  Le  chemin  de  fer  qui  est  d'ores  et  déjà 
achevé  jusqu'à  Irkoutsk  se  prolongera  désormais  au  travers  de  la  Mongolie  et  de 
la  Mandchourie  vers  un  port  du  Pacifique  qui  n'est  pas  encore  déterminé  ,  mais  qui 
le  sera  bientôt  —  peut-être  le  port  de  Ghiaochou  dans  la  province  de  Ghantoung.  — 
Dans  ce  cas,  un  embranchement  se  détacherait  sur  Pékin. 

A.  M. 


Chelkli-ISaïd.  —  Gheikh-Saïd  a  été  vendu  ,  en  1868 ,  par  un  chef  local ,  sou- 
verain indépendant  du  territoire,  Ali  Tabatt  Doureiu,  à  un  groupe  de  négociants  de 
Marseille,  qui  y  établirent  une  factorerie.  Deux  ans  après  ,  alors  que  nous  luttions 
contre  la  Prusse  et  l'Allemagne,  le  gouvernement  ottoman,  poussé  par  l'Angleterre, 
voulut  placer  une  garnison  à  Gheikh-Saïd.  Le  navire  de  guerre  français  le  Bruat , 
s'y  opposa.  Nous  avons  toujours  revendiqué,  depuis,  la  possession  de  ce  port,  dont 
M.  François  Deloncle,  qui  appartenait  alors  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  a 
levé  la  carte  en  1884.  Lorsqu'après  le  voyage  de  M.  Deloncle,  le  Sultan,  toujours  à 
l'instigation  de  l'Angleterre,  voulut  expédier  à  Gheikh-Saïd  deux  bataillons  turcs 
qui  étaient  en  garnison  à  Hodeïdah,  l'amcassadeur  de  la  République  à  Gonstanti- 
nople  revendiqua  et  maintint  énergiquement  les  droits  de  la  France  sur  une  posses- 
sion où,  en  1870,  elle  avait  constitué  un  dépôt  de  charbon  pour  le  ravitaillement  de 
ses  bateaux  de  guerre  ,  auxquels  le  port  anglais  d'Aden  se  trouvait  malveillamment 
fermé. 

Le  gouvernement  français  a  acheté  aux  marins  de  Marseille  ,  qui  en  étaient  pro- 
priétaires, le  territoire  de  Gheikh-Saïd.  Ge  territoire  couvre  quarante  kilomètres  de 
côte,  de  la  mer  Rouge  au  golfe  d'Aden.  Ainsi  que  l'a  exposé  M.  François  Deloncle  , 
qui  connaît  parfaitement  les  lieux  ,  les  ayant  visités  ,  les  parties  basses  de  la  côte 
pourraient  être  converties  en  port  de  refuge.  Une  lagune  de  trois  mètres  de  pro- 
fondeur s'avance,  de  la  mer  Rouge,  dans  les  terres,  jusqu'à  proximité  du  golfe 
d'Aden  et  forme  un  îlot  du  roi  de  Bab-el-Mandeb. 

On  pourrait  être  tenté  d'objecter  que  nous  possédons  ,  en  face  de  Gheikh-Saïd  , 
Obock  et  Djibouti  ;  que  eette  colonie  nous  coûte  cher  ;  que  nous  y  avons  fait  des 
dépenses  considérables.  Mais,  dans  cette  région,  il  n'y  a  pas  à  considérer  unique- 
ment le  côté  économique  et  financier.  Il  ne  convient  pas  de  rechercher  toujours  un 
profit  immédiat  et  direct.  Il  faut  faire  face  à  des  nécessités  d'ordre  politique  ,  s'éta- 
blir solidement,  victorieusement  dans  la  mer  Rouge,  de  manière  que  nous  ne  soyons 
pas,  un  beau  jour,  séparés  par  une  barrière  infranchissable  ,  de  notre  empire  indo- 
chinois.  L'Angleterre  n'a-t-elle  pas  avec  Aden  l'île  de  Perim,  Zeilah,  Berberah  ? 
Elle  a  multiplié  les  points  défensifs  et  les  points  commerciaux.  Nous  devons,  nous, 
agir  de  la  même  façon,  avoir  une  vigueur  égale,  sans  hésitation  et  sans  plus  long 
retard.  Gheikh-Saïd  ,  même  commercialement ,  n'est  pas  d'ailleurs  à  dédaigner.  11 
peut  devenir  entre  nos  mains  le  marché  de  l'Yémen.  —  Notre  présence  en  cet 
endroit  fera  aussi  obstacle  à  ce  que  l'Angleterre ,  comme  elle  en  a  certainement 
l'intention,  mette  la  main  sur  Moka  et  Hodeïdah. 
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II.   —    Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 

et  statistiques. 


FRANGE. 


Récolte  du  blé  en  France.  —  Le  Journal  Officiel  vient  de  publier  le 
tableau  dressé  par  le  Ministère  de  l'Agriculture  sur  l'état  approximatif  de  la  récolte 
du  blé  ,  du  uiéteil  et  du  seigle.  Ce  document  officiel  fixe  définitivement ,  dans  son 
ensemble,  les  résultats  de  la  moisson  en  France  pour  ces  trois  céréales. 

Disons  immédiatement  que  les  évaluations  du  Ministère  de  l'Ayriculture  con- 
firment celles  qui  nous  ont  été  données  ici  à  diverses  reprises.  Nous  avions  dit,  en 
eflét,  que  s'il  y  a  dos  différences  entre  les  diverses  régions,  la  récolte  du  blé,  pour 
l'ensemble  du  pays,  serait  à  peu  près  la  même  qu'en  1895.  C'est  à  ce  résultat  qu'a 
abouti  l'enquête  officielle,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'analyse  sommaire  que  nous  allons 
en  donner. 

Le  tableau  du  Ministère  de  l'Agriculture  fixe  la  récolte  du  froment  à  118,905.098 
hectolitres,  ou  en  chiffres  ronds,  à  119,000,000  d'hectolitres.  Or,  en  1895,  son  éva- 
luation à  la  date  de  la  moisson  (  on  ne  connaît  pas  encore  l'évaluation  définitive  ) , 
s'élevait  à  119  millions  1/2  d'hectolitres.  La  différence  entre  les  deux  récoltes  ne 
serait  que  de  003,000  hectolitres  ,  soit  1/2  %  ^n  faveur  de  1895.  C'est  une  différence 
absolument  insignifiante. 

Si  l'on  prend  la  moyenne  de  la  production  du  blé  pendant  les  quatre  années  pré- 
cédentes, on  constate  que  cette  moyenne  est  de  112  raillions  et  demi  d'hectolitres. 
La  récolte  de  189(3  serait  supérieure  do  0  millions  et  demi  d'hectolitres  à  cette 
moyenne. 

Ce  n'est  pas  que  la  saison  ait  été  exceptionnellement  favorable.  L'hiver  a  été  ,  il 
est  vrai,  sans  grandes  rigueurs  ;  mais  le  printemps  et  le  commencement  de  l'été  ont 
été  capricieux.  Aussi,  toutes  les  régions  n'ont  pas  présenté  des  résultats  égaux  ; 
tandis  qne  celles  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  donnent  des  produits  sensiblement 
supérieurs  à  ceux  de  1895  et  que  celle  du  Centre  donne  un  rendement  à  peu  près 
égal ,  les  autres  régions  accusent  un  rendement  plus  faible  ,  sinon  dans  de  fortes 
proportions,  du  moins  d'une  manière  assez  .sensible.  C'est  ce  que  montre  le  tableau 
suivant  : 

Production  Production 

en  1896  eu  1895 

Nord-Ouest 13.340.690  12.920.302 

Nord 29.564.646  27.919.275 

Nord-Est 9.507.603  10.165.639 

Ouest 17.769.793  18.933.590 

Centre 14. 271. .518  14.301.359 

Est 12.104.060  12.761.554 

Sud-Ouest 10.411.819  10.905.772 

Sud 6.003.702  5.982.631 

Sud-Est 5.807.429  5.907.779 

Corse 123.840  110.400 

Totaux 118.905.098  119.508.361 

Un  des  caractères  remarquables  de  la  nouvelle  récolte  ,  c'est  l'excellente  qualité 
du  grain.  Tandis  que  les  1 19,508,000  hectolitres  récoltés  en  1895  correspondaient  à 
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92,092,000  quintaux  métriques,  les  118,005,000  hectolitres  de  la  récolte  de  1896 
correspondent  à  92,437,000  quintaux  métriques.  Le  poids  moyen  de  l'hectolitre  cor- 
respond ainsi  à  77  kilog.  9  en  1896,  au  lieu  de  77  Idlog.  Cet  accroissement  de  près 
de  1  kilog.  dans  le  poids  moyen  de  la  récolte  entière  est  le  meilleur  signe  de  sa  qua- 
lité. Celle-ci  est  d'ailleurs  reconnue  sur  tous  les  marchés  :  partout  on  constate  que 
le  grain  est  bien  rempli  et  qu'il  a  été  récolté  dans  d'excellentes  conditions. 

Le  document  officiel  donne  ,  en  même  temps  ,  ses  évaluations  sur  les  étendues 
consacrées  à  la  culture  du  blé-  Ces  surfaces  varient  naturellement  d'une  année  à 
l'autre,  mais  dans  des  proportions  très  faibles.  Le  Ministère  de  l'Agriculture  accuse, 
pour  1896 ,  une  étendue  de  6,924,500  hectares  cultivés  en  blés  ;  cette  étendue  est 
inférieure  de  19,500  hectares  à  celle  accusée  pour  1895,  mais  est  égale  à  la  moyenne 
des  quatre  années  précédentes,  qui  a  été  de  6,928,000  hectares. 

La  comparaison  de  ces  documents  permet  d'évaluer  le  rendement  moyen  par  hec- 
tare. Il  ressort  pour  1896  à  17  hect.  18 ,  au  lieu  de  17  hect.  21  en  1895.  On  peut 
considérer  ces  deux  nombres  comme  identiques.  11  y  a  lieu  de  remarquer  que,  depuis 
trois  ans  ,  le  rendement  moyen  reste  compris,  pour  la  France  entière,  entre  17  et 
18  hectolitres  par  hectare.  Ce  résultat  n'avait  jamais  été  atteint  jusqu'ici. 

Cette  permanence  dans  les  bons  rendements  est,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter, 
la  meilleure  preuve  des  progrès  réalisés  par  les  cultivateurs  français.  C'est  pour  eux 
la  récompense  des  efforts  qu'ils  ont  poursuivis,  des  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés. 
Nous  avons  trop  souvent  rappelé  cette  vérité  pour  qu'il  soit  utile  d'insister. 

La  culture  du  méteil  et  celle  du  seigle  continuent  à  décroître  ;  le  froment  se 
substitue  de  plus  en  plus  à  ces  cultures.  Leurs  rendements  s'améliorent  aussi  dans 
les  régions  oii  on  les  conserve  encore. 

Pour  le  méteil,  les  documents  officiels  évaluent  la  récolte  à  4,3.38,000  hectolitres  , 
et  pour  le  seigle  à  24,411,000  hectolitres.  La  première  est  supérieure  à  celle  de  1895, 
et  la  seconde  est  un  peu  inférieure. 

Il  y  a  une  réduction  de  6,000  hectares  dans  la  culture  du  méteil  et  de  30,000  hec- 
tares dans  celle  du  seigle.  Le  bas  prix  vraiment  désastreux  auquel  cette  dernière 
céréale  est  tombée  ne  contribue  pas  peu,  d'ailleurs,  à  décourager  les  cultivateurs  qui 
s'adonnaient  à  sa  production. 

En  résumé  ,  les  récents  documents  officiels  apportent  un  nouveau  témoignage  en 
faveur  de  l'activité  avec  laquelle  l'agriculture  française  a  répondu  aux  engagements 
pris  en  son  nom.  Grâce  au  régime  douanier  qui  la  protège  ,  elle  assure  désormais 
l'alimentation  du  pays.  Quand  arrivera-t-on  à  la  dédommager  un  peu  de  ses  efi'orts 
persévérants  ? 

llouTeiuent  du  port  de  Duukerquc. 

MARS    1897. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux. 


Mars  1896. . 
DiflFérence  pour  Mars  1897 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE. 


247 

270 


517 


587 
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TONNAGE. 


76.225 
205.450 


281.681 
328.230 


46.549 
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Depuis  le  i"  Janvier. 


Différeace  pour  1897. 


1896.... 
1897.... 

—  1.535  navires. 

-  1.341      id. 

897.124  tonneaux 
828.608        id. 

1897.... 

194  navires  en  moins  et 

68.516  tonn.   en 

TRAFIC. 

PRINCIPALES    MARCHANDISES. 


Importation. 

MARS. 

TOTAUX 
depuis  le  1"  Janvier. 

Chevaux 

»T« 

44  T" 

Bœufs 

300 
4.500 

898 
15.532 

Moutons 

Laines  en  masse 

15.695.439  K. 

105.099 
1.. 317.911 

57.747.424  K. 

364.255 
5.589.812 

Froment 

Avoine 

Ors'e 

10.969.173 
11.313.157 

43.042.546 
41.220.650 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux 

11.062.421 

46.743.578 

Mélasse 

826.237 

1.509.298 

Coton 

1.942.094 

8.905.441 

Lin 

3.825.864 

19.306.168 

Jute 

696.690 

4.728.845 

Huiles  de  pétrole 

3.562.912 

7.832.172 

Huiles  lourdes 

392.893 

1.101.777 

Nitrate  de  soude 

24.891.345 

57.917.324 

Transit  a  l'Entrée. 

Froment   

» 

251.266 

Exportation. 

Farines 

429.700 
5.043.955 

1.609.400 
17.169.267 

Sucres  bruts  indigènes 

Houille 

2.557.000 

11.077.500 

EUROPE. 


liC  coBiiniercc  <l«'  rAiijs;leteri*<'  et  les  truiiMaetiuii**  aiijK'lo- 
l'raiieaiNeM  en  IN!N*.  —  Le  ruipport  du  Jionrdof  Traclc  sur  le  commerce  et 
la  navigation  du  Royaume-Uni  pour  le  mois  de  décem.bre  1896  ,  contient ,  en  outre  , 
l'ensemble  des  chiftres  afférents  à  Tannée  tout  entière  ,  et  bien  que  ceux-ci  doivent 
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être  l'objet  d'un  examen  détaillé  dans  le  rapport  commercial  annuel  de  ce  poste  .  je 
n'en  crois  pas  moins  intéressant  —  écrit  le  Consul  de  France  à  Londres  —  de  relever 
dès  à  présent  quelques-uns  des  faits  qui  se  dégagent  de  ce  document,  en  m'attachant 
plus  spécialement  à  ceux  qui  ont  trait  aux  rapports  économiques  de  la  France  avec 
la  Grande-Bretagne  en  1896. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  exceptionnellement  favorable  pour  le  com- 
merce anglais  ,  qui  a  pris  une  part  importante  dans  le  mouvement  d'expansion  dont 
seiublent  avoir  bénéficié  un  certain  nombre  de  paj-s  d'Europe,  la  France  parmi  eux. 
Le  total  des  importations  en  Angleterre  s'est  élevé  à  : 

Liv.  st.  441,807,335  en  1896, 

contre  liv.  st.  416,689,658  en  1895  ; 
soit  une  augmentation  de  liv.  st.  25,117,677  ou  de  6  %• 
Le  total  des  exportations  a  atteint  : 

Liv.  st.  239,922,209  en  1896, 

au  lieu  de  liv.  st.  225,890.016  en  1895  ; 
soit  en  plus  liv.  st.  14,032,193  ou  6.2  •"„. 
Seul,  le  ehilfre  des  réexportations  subit  une  diminution  de  : 

Liv.  st.    3,475,926  ;  il  passe  de  : 

Liv.  st.  59,942.391  en  1895, 

à  liv.  st.  56,466,465  en  1896. 

Bien  que  le  chiffre  total  du  commerce  avec  la  France  ne  puisse  encore  être  établi 
d'une  façon  précise  .  il  .semble  hors  de  doute  qu'il  a  été  pour  les  douze  mois  écoulés 
sensiblement  supérieur  à  celui  de  l'année  1895,  en  ce  qui  touche  principalement  aux 
importations  de  France  en  Grande-Bretagne. 

C'est  ainsi  qu'à  l'exception  du  sucre  raffiné  ,  dont  le  mouvement  de  baisse  s'est 
encore  accentué  cette  année  ,  presque  tous  les  principaux  articles  de  notre  expor- 
tation ont  été  l'objet  d'un  mouvement  de  hausse  souvent  considérable  ,  ainsi  qu'on 
pourra  en  juger  par  les  quelques  renseignements  ci-après. 

Importation  de  France  en  Grande-Bretagne. 

Farines.  —  L'importation  des  farines  s'est  élevée  à  : 

1,692,540  hundredweights  valant  liv.  st.  716,5.34  en  1895, 
contre  1. 125,9*35  cwts  valant  liv.  st.  414,203  en  1895, 
et  480,819  cwts  valant  liv.  st.  1&5,2.32  en  189 'j. 

Beurre.  —  Le  beurre  est  passé  de  : 

454,843  cwts  valant  liv.  st.  2,443,734  en  1895, 
à  467,601  cwts  valant  liv.  st.  2,537,000  en  1896. 

Mais  nous  sommes  encore  loin  du  chiffre  de  1,228,784  cwts  atteint  par  le  Dane- 
mark, avec  une  valeur  de  liv.  st.  6,288,407. 

Si  l'importation  des  fromayes  français  a  subi  une  diminution  assez  sensible  de  : 

.36,393  cwts  valant  liv.  st.  175,541  en  1895, 

à  45,676  cwts  valant  liv.  st.  1.39,532  en  1896, 
Celle  des  œufs  a  pris  au  contraire  une  extension  considérable,  passant  de  : 

2,730,332  cwts  valant  liv.  st.  1,069,580  en  1895, 

à  3,275,776  cwts  valant  liv.  st.  1,273,200  en  1896. 

Yins.  —  L'importation  des  vins  français  de  tous  genres  en  Grande-Bretagne  a 
continué  le  mouvement  ascendant  que  j'avais  signalé  l'année  dernière  à  pareille 
époque,  et  nous  faisons  plus  que  maintenir  notre  avance  sur  les  autres  pays  expor- 
tateurs de  ce  produit. 
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Les  vins  rouges  passent  de  : 

4,436,737  gallons  en  1895  valant  995,655  liv.  sf. 

à  '1,747,894  gallons  en  1896  valant  1,098,624  liv.  st. 
Les  vins  blancs,  de  : 

l,6a3,&27  gallons  en  1895  valant  1,891,754  liv.  st., 

à  1,979,588  gallons  en  1896  valant  2,-360,087  liv.  st. 
Enfin,  les  vins  mousseux  de  : 

1,433,511  gallons  en  1895  valant  1,84.3,616  liv.  st., 

à  1,7.30,282  gallons  en  i89f)  valant  2,293,186  liv.  st. 
Soit  une  augmentation  totale  de  liv.  st.  1,020,872  ou  25  millions  et  demi  de  francs. 

Soieries.  —  Les  résultats  sont  également  satisfaisants  en  ce  qui  concerne  l'im- 
portation de  nos  soieries. 
Les  étoffes  de  soie  pas.sent  de  : 

Liv.  st.  7,362,963  en  1895, 

à  Uv.  st.  8,189,1.33  en  1896. 

Les  rubans  de  soie  et  de  satin  .   de  : 
Liv.  st.  1,013,294  en  1895, 
à  liv.  st.  1,110,005  en  1896. 

Les  autres  manufactures  de  soie  non  dénommées ,  de  : 

Liv.  st.  2,620,981  en  1895, 

à  liv.  st.  2,689,508  en  1896. 
Soit  une  augmentation  totale  de  liv.  st.  981,408  ou  près  de  25  millions  de  francs. 

Sucres.  —  Le  mouvement  de  baisse  signalé  par  mon  rapport  de  l'année  dernière 
à  pareille  époque  s'est  encore  accentué  pour  les  sucres  raffinés,  qui  passent  de  : 

1 ,981 ,096  cwts  en  1895  valant  1 ,325,446  liv.  st., 

à  1,452,378  cwts  en  1896  valant  1.020,518  liv.  st. 
Mais  ,  au  contraire  ,  l'importation  des  sucres  non  raffinés  a  augmenté  d'une  façon 
très  appréciable  : 

840,115  cwts  en  1895  valant  liv.  st.  410,595, 

et  1,420,982  cwts  en  1896  valant  liv.  st.  793,505. 
ce  qui  déj  .isse  sensiblement  les  chiffres  mêmes  de  1894  : 

1,076,231  cwts  valant  622,060  liv.  st. 

Exportation  de  Grande  Bretagne  en  France. 

Charbon  et  cotonnades.  —  Le  charbon  et  les  cotonnades  figurent  parmi  les  prin- 
cipaux articles  de  l'exportation  anglaise  en  France  .  et  les  chiffres  de  ces  produits 
ne  diffèrent  pas  très  sensiblement  en  valeur  de  ceux  de  l'année  dernière. 

Charbon.  —  L'exportation  du  charbon  passe  de  : 
5,067,814  tonnes  en  1895, 
à  5,224,067  tonnes  en  1896. 

Mais  la  valeur  n'est  plus  que  de  : 
Liv.  st.  2,1.38,031  en  1896, 
au  lieu  de  :  liv.  st.  2,206,349  en  1895. 
D'où  l'on  peut  tirer  la  conséquence  que  si  nous  achetons  plus  de  charbon  à  l'An- 
gleterre ,  nous  le  payons  moins  cher,  c'est-à-dire  que  la  production  nationale  s'est 
développée  en  France  en  même  temps  que  l'industrie. 

Cotons.  —  En  ce  qui  concerne  les  fils  de  coton  ,  il  y  a  lieu  d'observer  que  l'ex- 
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portation  à  destination  de  la  France  passe ,  pour  toutes  les  catégories  de  filés 
réunies ,  de  : 

9,476,000  livres  en  1895, 
à  7,4^3,100  livres  en  1896. 
La  valeur  de  ces  filés  tombe  également  de  : 
Liv.  st.  454,191  en  189.5, 
à  liv.  st.  419,027  en  1896. 
Les  chifires  de  l'exportation  en  France  des  tissus  de  coton  sont  les  suivants  : 
21,125,800  yards  en  1895  valant  447,210  liv.  st. 
et  24,408,200  yards  en  1896  valant  454,690  liv.  st. 
La  protection  dont  l'industrie  du  coton  est  l'objet  chez  nous  paraît  donc  opérer, 
au  moins  du  côté  de  la  filature,  sinon  du  côté  du  tissage  ;  et  même  ,  de  ce  côté  ,  on 
peut  constater  que  nos  achats  en  Angleterre  sont  bien  limités  ;  si  l'on  compare  le 
chifi"re  de  liv.  st.  454,686  avec  le  total  de  son  exportation,  liv.  st.  51,224,396  ,  ce  qui 
ne  constitue  pas  tout  à  fait  1  "/o" 

La  proportion  est  également  assez  faible  ,  ce  me  semble  ,  et  nous  n'avons  qu'à 
nous  en  féliciter,  comparativement  à  la  production  et  à  la  consommation  de  la 
France. 


ASIE. 

liCS  clicitiiuK  de  1er  eu  Chine.  —  On  lit  dans  la  Politique  coloniale  : 

«  On  s'est  singulièrement  ému,  en  Angleterre,  de  la  concession  de  chemin  de  fer 
accordée  ,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  Compagnie  française  Fives-Lille  ,  par  le  gou- 
vernement chinois  :  il  s'agit ,  on  s'en  souvient ,  de  relier  Lang-Son  à  Lang-Tcheu 
(via  Dong-Dang),  dans  le  sud-ouest  de  la  Chine. 

Aux  yeux  de  nos  voisins  —  et  pour  employer  leur  propre  expression  —  c'est  la 
clé  de  la  porte  de  derrière  qui  vient  de  nous  être  donnée.  Nous  ,  nous  disons  tout 
simplement  que  c'est  une  entrée  dont  nous  nous  efforcerons  de  profiter  le  plus 
possible. 

On  n'ignore  pas  que  ,  l'année  dernière  ,  nous  avons  également  acquis  le  droit 
d'étendre  nos  voies  ferrées  du  Tonkin  jusqu'au  cœur  des  provinces  méridionales  du 
Céleste-Empire  :  Yun-nan,  Kwei-Tcheu,  Kwang-Si  et  Kwang-Tung. 

Il  ne  reste  qu'à  tirer  intelligemment  parti  de  ces  avantages  et  à  encourager  les 
initiatives  privées.  . 

Déjà,  lorsque  se  négociait  l'emprunt  Russo-Chinois,  la  Chambre  de  Commerce  de 
Lyon,  comprenant  que  la  France,  en  échange  de  son  généreux  concours  ,  saurait  se 
ménager  quelques  compensations  ,  avait  envoyé  une  mission  d'exploration  commer- 
ciale visiter  le  nord  du  Tonkin  ,  ainsi  que  les  provinces  méridionales  de  la  Chine. 
Cette  mission  devait  établir  un  rapport  exact  sur  les  ressources  ,  les  productions  et 
les  besoins  des  contrées  parcourues. 

Cette  sage  manière  de  procéder  devrait  être  imitée  ;  elle  permet  de  ne  s'engager 
qu'à  bon  escient  et  laisse  espérer  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  possédons  de  magnifiques  colonies;  nous  avons  fait,  pour  les  avoir,  les  plus 
grands  sacrifices  et,  jusqu'à  ce  jour,  elles  n'ont  guère  servi  qu'à  accroître  le  nombre 
de  nos  fonctionnaires.  On  nous  dit  journellement  —  et  avec  raison  —  que  nous  ne 
sommes  pas  colonisateurs  !  Tâchons  de  ne  plus  mériter  ce  reproche  et  pour  cela  , 
commençons  par  nous  dépouiller  de  cette  mauvaise  foi  qui  vicie  toutes  nos  dis- 
cussions. 
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On  a  vu,  lors  de  rémission  de  l'emprunt  chinois  ,  certains  journaux  français,  pré- 
tendre que  prêter  notre  or  à  l'empire  du  Milieu  ,  c'était  abdiquer. . .  c'était  trahir 
nos  intérêts.  Au  lieu  de  se  livrer  à  de  si  injustes  récriminations  ,  n'eùt-il  pas  été 
plus  sage  de  faire  ressortir  les  avantages  très  appréciables  que  notre  appui  nous 
assurait  ? 

Ces  avantages  sont  si  peu  connus  qu'on  nous  pardonnera  d'en  rappeler  quelques- 
uns  des  plus  considérables  :  Etablissement  d'un  poste  consulaire  à  Tieng-Heng  ; 
ouverture  de  la  ville  de  Lun-Ghoo  ,  dans  la  province  de  Kuang-Si ,  au  commerce 
franco-tonkinois  et  annamite  ;  ouverture  du  port  de  Hok-Hu  avec  privilège  d'y 
établir  un  poste  consulaire  ;  ouverture  de  Chemao,  à  337  kilomètres  nord-ouest  de 
Luang-Prabang  ;  droit  de  navigation  sur  les  rivières  Laso  et  Mékong  ;  droit  d'em- 
ployer les  grandes  routes  dites /y^fuje/f/rt^e^- ;  réduction  des  droits  de  péage  ;  droit 
de  priorité  sur  toutes  les  concessions  minières  des  provinces  de  Klvang-Tung . 
KivangSi  et  Yun-Nan,  etc. 

Ajoutons  à  cette  liste  ,  l'importante  concession  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
et,  il  nous  semble  ,  que  nous  ne  saurions  vraiment  regretter  d'avoir  secondé  les 
plans  de  notre  alliée 

Le  chemin  de  fer  de  Lang-Son  à  Lang-Tchen  ,  surtout,  est  une  affaire  des  plus 
intéressantes. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  riches  et  fertiles  provinces  chinoises  de  Kivang-Si ,  Yunnan 
et  Kivei-tcheu  ,  n'avaient  d'autres  moyens  de  communication  avec  la  côte  que  trois 
routes  longues  et  difficiles  ;  or,  malgré  la  cherté  et  les  difficultés  des  transports  ,  le 
trafic  de  ces  trois  provinces  est  évalué  à  plus  de  cent  millions  de  francs  par  an.  Il 
est  bon  de  noter  que  les  marchandi.ses  qui  paient  actuellement  de  200  à  500  francs 
les  1,000  kilos  (suivant  la  route  choisie),  ne  paieront ,  lorsque  le  chemin  de  fer  sera 
construit ,  que  de  25  à  30  francs  par  tonne  ;  cela  ne  manquera  pas  d'augmenter  les 
transactions  dans  de  fortes  proportions. 

11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  l'établissement  de  la  voie  ferrée  donnera,  à  notre 
colonie,  une  plus  grande  sécurité  ;  d'autre  part ,  cela  permettra  d'employer  les  mal- 
heureux indigènes  qui,  trop  souvent ,  eu  sont  réduits  à  grossir  l'armée  redoutable 
des  pillards,  s'ils  ne  veulent  mourir  de  faim. 

En  résumé  ,  on  voit  que  notre  dernier  traité  avec  la  Chine  nous  a  créé  de  nom- 
breux avantages  ;  puissions-nous,  à  présent,  ne  pas  laisser  la  de  de  ia  ]>or  le  de 
derrière  se  rouiller  dans  nos  mains  !  » 


AFRIQUE 


We  koiiakry  au  .\lfter.  —  ■•ro.jot  «le  voie  ferrée.  —  M.  le  capi- 
taine du  génie  Salesse,  qui  avait  reçu  du  Ministre  des  Colonies  la  mission  d'étudier 
le  chemin  de  fer  de  Konakry  (Guinée  française^  au  Niger,  vient  de  rentrer  en 
France  et  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française  publie  un  intéressant 
compte  rendu  de  ses  études. 

La  principale  objection  qu'on  fait  à  l'établissement  d'une  voie  ferrée  de  la  Guinée 
française  au  Niger,  c'est  la  concurrence  qu'elle  peut  faire  au  chemin  de  iér  du 
Soudan  et,  par  conséquent,  l'inutilité  de  l'une  de  ces  deux  lignes.  A  cette  objection. 
le  capitaine  Salesse  répond  que  cette  voie,  qui  partirait  de  la  belle  rade  de  Konakry 
pour  atteindre  le  Niger  à  Sormoréia  ,  en  amont  de  Kouroussa  ,  a  le  gros  avantage 
de  n'avoir  que  480  kilomètres  de  longueur,  c'est-à-dire  d'être  la  plus  courte  et  de 
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conduire  directement  à  la  mer,  en  évitant  ainsi  les  déchargements  nécessaires  au 
transit  par  la  voie  Dakar-Sain t-Louis-Kayes-Bammako.  «  Les  matériaux  venus 
d'Europe,  dit-il.  coûteront  donc  moins  cher  ;  sa  zone  d'attraction  est  plus  petite  que 
celle  de  la  voie  de  Kayes,  mais  constituée  par  des  pays  producteurs  plus  riches  qui 
sont  le  Fouta-Djallon  et  le  Soudan  méridional  ;  les  contrées  aurifères  ,  les  pays  à 
caoutchouc,  à  coton,  ivoire,  café,  palmistes,  bœufs  et  moutons,  font  précisément 
partie  de  son  domaine  ;  enfin  ,  si  sa  plate-forme  est  d'une  exécution  plus  difficile , 
elle  présente  l'avantage  d'être  établie  dans  des  régions  oii  l'eau  abonde  et  ruisselle; 
rien  n'empêche  d'établir  ultérieurement  tout  le  long  de  la  ligne  ,  sur  le  bord  des 
rivières,  de  petites  usines  mues  par  la  force  hydraulique  ,  oii  pourraient  s'opérer  la 
manutention  et  la  transformation  des  matières  premières  fournies  par  le  pays.  Ces 
matières  seraient  naturellement  achetées  à  meilleur  compte  et  la  force  hydraulique, 
produite  à  très  bon  marché,  pourrait  suppléer  à  la  main-d'œuvre  ,  qui  est  à  la  fois  si 
rare  et  si  chère  en  Afrique.  » 

Le  projet  de  voie  Decauville  suivrait  la  route  de  Konakry  au  Niger  dont  M.  Sa- 
lesse  a  déterminé  le  tracé  ,  pendant  que  le  garde  principal  Oswald  en  commençait 
l'exécution.  M.  Salesse  a  conclu  à  la  nécessité  de  reporter  le  point  d'accès  au  Niger 
de  Faranah  à  Sormoréia,  premier  point  navigable  du  Niger.  11  a  rapporté  ,  avec  une 
carte  précise  au  1/50,000^  de  cette  région  ,  un  projet  de  route  et  de  voie  ferrée  qui  a 
été  remis  au  Ministre  des  Colonies, 


La  popnlatioit  française  en  Tuui«>tie.  —  D'après  le  recensement  de 
189G,  la  population  française  en  Tunisie  s'élève  au  chiffre  de  1.3,977  personnes,  dont 
voici  la  répartition  : 

Circonscriptions  administratives.  1891  1896 

Contrôle  de  Béjà  

—  Sfax  

—  Thala 

—  Gafsa 

—  Tozeur 

—  Kairouan 

—  Tunis-banlieue  et  la  Goulette 

—  Sousse  

—  Djerba 

—  Maktar 

—  Kef  et  Teboursouk 

—  Grombalia 

—  Souk-el-Arba  et  Aïn-Draham 

—  Gabès 

—  Bizerte 

—  Tunis-Ville 

—  Territoire  militaire 

9.875  15.977 


I/e'KpIoitation  tlt^H  tovéts  de  Kliroiiinirie.  —  Le  gouvernement 
tunisien  va  mettre  en  adjudication  les  coupes  de  tanin  en  liège  dans  les  forêts  de 
Khroumirie. 


165 

376 

431 

783 

29 

87 

7.3 

167 

28 

147 

68 

239 

1.410 

2.053 

918 

1.382 

86 

147 

35 

38 

245 

407 

168 

406 

691 

1.028 

246 

310 

501 

930 

4.832 

7.500 

49 

77 
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Un  capitaliste  ou  un  jjroupe  de  financiers  pourrait  soumissionner  et  se  rendre 
adjudicataire  d'un  ou  de  plusieurs  lots  de  l'adjudication,  réservés  à  ce  jour  aux 
Italiens  et  à  quelques  Bônois,  qui  seuls  se  présentent  et  en  retirent  de  jolis  bénéfices. 

Cette  question  de  l'exploitation  des  forêts  de  la  Khroumirie  est  des  plus  intéres- 
santes pour  notre  industrie  française  ,  qui  s'est  laissée  devancer  par  les  Italiens  , 
lesquels  ont  acquis,  dans  cette  région  de  Tabarka-Aïn-Draham,  une  influence  consi- 
dérable. 

Les  exploitations  de  liège-tanin  ,  traverses  de  chemins  de  fer  et  charbon  ,  sont 
adjugL-es  pour  une  somme  annuelle  de  5(X),000  francs  ,  par  lot  variant  de  30  à 
60,000  francs,  avec  des  bénéfices  très  sérieux  pour  les  adjudicataires. 


liCS  ftois  d'aeajoii  <lc  llH<lag;aKcar.  —  Les  acajous  provenant  de 
Madagascar  sont  l'objet  d'uno  laveur  toute  particulière  sur  le  marché  de  New-York. 

Bien  que  n'y  figurant  que  pour  une  faible  quantité,  ils  occupent  cependant  sur  ce 
marché  une  place  bien  supérieure  à  celle  que  leur  assigne  le  chiffre  numérique  de 
leur  importance.  Les  lots  d'acajou  uialgaches  contiennent  des  blocs  de  choix  et 
veinés,  très  estimés  et  très  recherchés  pour  les  pianos.  Ils  sont  l'objet  de  mentions 
spéciales  dans  les  enchères  et  atteignent  des  prix  environ  3  à  5  fois  plus  élevés  que 
les  bois  d'autres  provenances. 

Certains  se  vendent  50  et  60  sous  le  pied  carré,  sur  un  pouce  d'épaisseur. 

Cette  faveur  permet  de  penser  qu'il  y  aurait  intérêt  pour  les  propriétaires  fores- 
tiers de  Madagascar  à  diriger  sur  le  marché  de  New-York  les  bois  de  notre  colonie, 
surtout  en  présence  de  l'énorme  diminution  qui  s'est  produite  dans  les  importations 
cubaines  depuis  l'insurrection  de  l'ile  espagnole. 


IjC  commerce  fraiiç>ai«»  au  Trau«ivaal.  —  M.  Marcou  qui ,  sous  le 
patronage  de  la  Société  d'encourageuxent  pour  le  commerce  français^d'exportation  , 
s'est  rendu  récemment  dans  l'Afrique  du  Sud  ,  écrit  au  président  de  la  Chambre  de 
Commerce  de  Paris,  une  lettre  qui  contient  d'utiles  indications  pour  les  personnes 
qui  désirent  se  rendre  au  Transvaal. 

Arrivé  ici  dans  l'intention  d'essayer  le  placement  de  marchandises  françaises , 
ayant  la  représentation  de  quelques  maisons  pour  les  cuirs  ouvrés  ,  les  vins  ,  les 
bicyclettes,  les  équipements  militaires,  etc.,  j'ai  dû  renoncer  à  ce  projet  pour  les 
motifs  ci-joints  : 

1"  Cuirs.  —  Les  Anglais  fabriquent  moins  cher  et  d'un  aspect  plus  solide  ;  ils 
ont  des  stocks  de  modèles  spéciaux  pour  ce  pays ,  ce  qui  entraîne  de  grands 
capitaux  ; 

2»  Vins  et  épicerie.  —  A  prix  et  qualité  égaux  la  majorité  des  consommateurs 
achète  de  préférence  les  articles  anglais  qui  se  vendent  sans  avoir  besoin  de  faire 
l'article,  vu  que  c'est  dans  le  goût  du  public  en  général. 

Avant  la  révolution  de  l'année  dernière ,  les  allaires  marchaient  très  bien  et  le 
stock  des  vins  et  épiceiie  était  restreint  :  comme  les  demandes  affluaient ,  les  négo- 
ciants ont  tenu  un  fort  prix,  et  croyant  que  cet  état  de  choses  allait  durer,  ils  ont 
fait  de  très  fortes  couuuandes  en  Europe  ;  pendant  ces  commandes,  la  baisse  sur  les 
mines  a  eu  lieu  ,  ce  qui  a  fait  baisser  énormément  la  consommation  ;  mais  les  mar- 
chandises commandées  arrivaient  de  plus  en  plus,  ce  qui  a  produit  un  stock  énorme, 
spécialement  pour  les  vins  .  et  naturellement  une  baisse  très  forte  ,  étant  donné  que 
l'écoulement  ne  se  produisait  pas  selon  les  espérances. 
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Il  y  a  beaucoup  de  grands  consommateurs  qui  achètent  directement  au  produc- 
teur pour  les  vins ,  et  néanmoins  certaines  marques  et  produits  français  passent 
d'abord  en  Angleterre,  ce  qui  doit  prouver  la  force  de  leur  commerce. 

3»  Bicyclettes.  —  Rien  à  faire  pour  le  gros  ,  les  Allemands  et  les  Anglais  tenant 
ce  marché  et  produisant  à  très  bas  prix.  On  pourrait  peut-être  tenter  un  magasin  au 
détail,  mais  il  faudrait  avoir  une  très  grande  marque  qui  s'impose  ,  dépenser  beau- 
coup de  publicité  et  avoir  un  très  fort  loyer  et  frais  qui  s'ensuivent,  ce  qui  n'est  pas 
mon  rêve. 

Après  avoir  fait  les  constatations  ci-dessus  pour  ces  articles,  je  n'ai  pas  voulu 
pousser  plus  loin  et  me  suis  résolu  à  regarder  d'un  autre  côté.  Mangeant  constam- 
ment au  restaurant,  j'y  ai  observé  que  :  1"  les  maisons  de  premier  ordre  ont  un  prix 
élevé  (3  à  4  s.)  et  ont  beaucoup  de  clients  ;  2°  les  maisons  à  prix  modérés  sont  très 
mal  tenues,  manquent  de  propreté  et  ont  un  service  mal  fait,  mais,  malgré  cela,  ont 
également  beaucoup  de  clients.  Plusieurs  de  ces  établissements  ont  des  titres  fran- 
çais, mais  sont  tenus  par  des  Italiens,  Belges,  Grecs  ou  Allemands. 

Malheureusement  leurs  frais  sont  énormes  :  Un  cuisinier,  20  liv.  st.  par  mois  et 
nourri.  Un  waiter  (garçon),  10  liv.  st.  par  mois  et  nouri-i.  Loyer,  30  liv.  .st.  par  mois 
environ.  Le  pain  double  prix  qu'en  Europe.  Les  légumes  quatre  fois  plus  chers. 

Une  petite  chambre  coûte  3  liv.  st.  par  mois  ;  un  lit  2  liv.  st. 

Un  employé  ,  pour  se  caser  ici ,  doit  savoir  à  la  perfection  l'anglais  et  l'allemand. 

Le  commerce  allemand  paraît  diminuer,  et  le  commerce  français  augmenter. 


AMERIQUE. 

La  population  ovine  de  la  République  Argentine.   —   Une 

statistique  officielle  accuse  pour  la  République  Argentine  un  chifire  de  74,380,000 
moutons. 

Le  Standard  ,  de  Buenos-Ayres  ,  qui  commente  ces  chitîres  ,  dit  que  ,  bien  que 
formidables  déjà  ,  ils  peuvent  être  tenus  pour  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité  ; 
en  effet,  presque  tous  les  estancieros  ont  l'habitude  de  présenter  à  des  chiffi'es  aussi 
bas  que  possible  toutes  leurs  évaluations  ou  inventaires  ,  sachant  comme  les  nou- 
velles taxations  les  guettent. 

Cette  supposition  ,  dit  le  journal  argentin,  est  moins  la  nôtre  que  ceUe  de  la  com- 
mission de  recensement  elle-même  ,  car  celle-ci  constate  fort  judicieusement  que 
l'exportation  des  laines  de  la  République  prouve  à  l'évidence  que  le  pays  compte 
au  delà  de  100  millions  de  moutons.  Le  calcul  est  simple  :  la  moyenne  de  la  quantité 
de  laine  qu'un  mouton  fournit  par  an  peut  être  évaluée  à  deux  kilogrammes  ;  l'année 
dernière,  l'Argentine  a  exporté  au  delà  de  200  millions  de  kilogrammes  de  laines  ; 
on  peut  donc  hardiment  dire  que  le  stock  de  moutons  sur  pied  en  Argentine  est  de 
100  millions,  soit  égal  à  celui  de  l'Australie. 


Cuba.  —  lia  pro<iuction  du  sacre.  —  L'insurrection  cubaine  a  eu 
des  conséquences  désastreuses  pour  le  commerce  d'exportation  à  Cuba ,  dont  le 
principal  produit  est  le  sucre.  D'autre  part ,  un  grand  nombre  de  propriétaires  de 
sucreries  ont  dû  abandonner  leurs  cultures  et  celles-ci  n'étant  plus  entretenues  n'ont 
pas  été  .sans  subir  de  graves  atteintes.  Ainsi ,  la  production  du  sucre  qui  était  de 
1.040,000  tonnes  en  1894-'.)5  n'a  été  que  de  240,000  tonnes  durant  le  dernier  exercice. 
Il  est  à  présumer  que  la  campagne  prochaine  n'atteindra  pas  même  ce  chifl're. 
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Chili.  —  liC  coninioi'ce  en  tNfl5.  —  Le  commerce  du  Chili  en  1893  a 
été  plus  productif  que  celui  de  l'année  préiédente.  Le  commerce  international  seul 
a  subi  une  augmentation  de  près  de  12  millions  de  piastres.  Le  chiifrc  de  l'impor- 
tation a  été  de  8i  millions  de  piastres  ,  et  celui  de  l'exportation  de  Tf]  millions  de 
piastres.  Les  principaux  articles  importés  sont ,  en  itiastres  :  les  produits  alimen- 
taires (14  millions)  ;  les  vins  et  liqueurs  (982,000)  ;  les  minéraux  (985,000)  ;  les  pro- 
duits chimiques  et  pharmaceutiques  (859,(X)0)  ;  et  les  sucres  (5  millions)  ;  puis  les 
tissus  (13  millions);  les  matières  premières  (11  raillions):  les  machines  (10  mil- 
lions), etc.,  etc. 

Ce  sont  surtout  les  produits  des  mines  (60  millions  de  p.) ,  qui  forment  le  gros 
de  l'exportation  ,  cependant  ils  sont  en  diminution  ;  les  produits  agricoles  (  9  mil- 
lions) viennent  ensuite.  Il  y  a  peu  de  produits  manufacturés  exportés  (.52,0(X)  p.). 

Il  est  à  remarquer  que  la  France  ne  vient  qu'au  sixième  rang  parmi  les  pays  qui 
font  du  commerce  avec  le  Chili.  L'Angleterre  a  fait  un  chiffre  d'affaires  de  86  mil- 
lions de  piastres  ;  l'Allemagne.  25  millions  ;  les  États-Unis  et  le  Pérou.  6  millions; 
la  République  Argentine,  5  millions  et  la  France,  4,470,000  piastres. 

Tandis  que  l'augmentation  des  affaires  traitées  par  l'Angleterre  se  chiffre  par 
7  millions  ,  et  celle  de  l'Allemagne  par  3  millions  ,  notre  pays  n'a  vu  son  commerce 
augmenter  que  de  186,000  piastres.  Les  importations  de  la  France  se  sont  élevées  à 
1,644,000  p.;  ses  exportations  à  2.826,000  piastres.  Celles  de  l'Angleterre  et  de 
l'Allemagne  ont  été  respectivement  :  importations,  32  millions  et  17  millions  ;  expor- 
tations. 53  millions  et  8  millions. 

Le  Ministre  de  France  à  Santiago  fait  observer  cependant  que  les  chiffres  relatifs 
au  commerce  franco-chilien  doivent  être  supérieurs  à  ceux  donnés  par  les  statis- 
tiques de  la  République  américaine  ,  parce  que  les  douanes  de  ce  pays  classent  les 
marchandises  ,  non  pas  d'après  leur  origine ,  mais  d'après  le  pavillon  sous  lequel 
elles  sont  arrivées.  Or,  il  y  a  peu  de  navires  français  qui  viennent  au  Chili  ;  au 
contraire,  l'Angleterre  surtout  et  l'Allemagne  ont  une  flotte  nombreuse. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  commerce  français  perd  chaque  jour  de  son  importance  , 
tandis  que  celui  des  Anglais  et  des  Allemands,  principalement  ce  dernier,  augmente 
d'une  façon  continue. 


OGEANIE. 


I^a  vanille  à  Tahiti.  —  Tahiti  est  un  des  pays  producteurs  de  la  vanille. 
L'exportation  de  ce  produit  a  été  de  13,067  kil.  pendant  le  premier  semestre  de 
l'année  dernière,  et  il  est  dès  maintenant  certain  que  la  production  du  second 
semestre  sera  égale,  sinon  supérieure.  Or.  sur  ce  chiffre,  975  kil,  seulement  ont  été 
expédiés  en  France.  Ce  fait  qui  doit  étonner,  tient  à  ce  que  la  vanille  de  Tahiti  n'est 
frappée  de  droit  d'entrée  qu'en  France ,  tandis  qu'elle  est  exonérée  de  toute  taxe 
dans  les  autres  pays,  sauf  en  Allemagne  oii  le  droit  est  très  minime.  La  Chambre 
d'agriculture  de  Papeete  demande ,  avec  juste  raison,  que  la  vanille  originaire  de 
notre  colonie  océanienne  soit  admise  en  franchise.  Une  telle  mesure  nous  semblerait 
des  plus  naturelles. 
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III.  —  Généralités. 


lie  coton  dans  le  monde.  —  On  sait  que  les  États-Unis  sont  le  pays 
qui  produit  le  plus  de  coton.  La  récolte  de  1894-95  a  été  la  plus  forte  qui  ait  jamais 
été  enregistrée.  Elle  s'est  élevée  à  10,553,000  balles  de  450  livres  (200  kilogrammes 
net),  ce  qui  représente,  en  poids,  plus  de  2  milliards  de  kilogrammes.  La  récolte 
américaine  de  1891-92  avait  été  considérée  comme  exceptionnelle  :  elle  avait  atteint 
9,473,000  balles.  Elle  a  été  dépassée  de  LOGO,000  balles  par  la  récolte  de  1894-95. 
Actuellement  Taire  de  culture  du  coton  dans  le  territoire  de  l'Union  américaine  est 
de  19,394,891  acres,  représentant  7,852,000  hectares.  Elle  atteindra  bientôt  8  mil- 
lions d'hectares,  c'est-à-dire  1  million  d'hectares  de  plus  que  l'aire  de  culture  du  blé 
en  France. 

Le  rapport  de  MM.  Grandgeorge  et  Tabourier  à  la  commission  permanente  des 
valeurs  de  douanes  attribue  l'énorme  récolte  de  1894-95  au  perfectionnement  des 
méthodes  de  culture  et  à  des  conditions  climatologiques  exceptionuellement  favo- 
rables plutôt  qu'à  une  extension  marquée  des  champs  de  culture. 

Après  les  États-Unis  ,  le  pays  qui  produit  le  plus  de  coton  est  l'empire  des  Indes. 
La  récolte  de  1895  y  a  été  faible  ,  elle  s'est  élevée  à  2,621,000  balles  de  400  livres 
anglaises  (180  kilogrammes),  contre  2,837,000  balles  en  1894.  Elle  doit  être  consi- 
dérée comme  étant  inférieure  à  la  moyenne  ,  qu'on  estime  à  2,800,000  balles.  La 
récolte  de  1895  dans  les  Indes  représente  donc  environ  470,000,000  de  kilogrammes 
de  coton,  représentant  23  1/2  %  ,  c'est-à-dire  moins  du  quart  de  la  récolte  améri- 
caine. On  estime  l'aire  de  culture  du  coton  aux  Indes  anglaises  à  16,450,000  acres 
pour  l'année  1895,  soit  environ  6,660,000  hectares. 

La  production  cotonnière  de  l'Egypte  a  été  de  634,000  balles  de  717  livres,  poids  brut, 
soit  environ  300  kilogrammes,  poids  net  ;  cela  représente  environ  190.000,000  de 
kilogrammes,  soit  environ  les  deux  cinquièmes  de  la  récolte  des  Indes.  Mais  la  qua- 
lité du  coton  d'Egypte  est  bien  supérieure  à  celle  du  coton  des  Indes  et  le  rende- 
ment à  l'hectare  est  bien  plus  grand.  On  a  mis  en  culture  en  1895  1 ,250,000  acres  de 
terre  dans  la  vallée  du  Nil  et  le  Delta.  C'est  probablement  le  maximum  de  ce  que 
l'Egypte  peut  consacrer  annuellement  à  la  culture  du  coton  dans  l'état  actuel  des 
canaux  d'irrigation. 

On  n'a  pas  de  renseignements  certains  sur  l'étendue  de  la  culture  du  coton  au 
Brésil  et  sur  l'importance  de  la  récolte.  On  sait  seulement  que  ce  pays  exporte 
annuellement  une  quantité  de  coton  qui  représente  environ  200,000  balles  de 
400  livres,  soit  environ  36,000,000  de  kilogrammes.  On  pense  que  la  consommation 
indigène  peut  employer  environ  75  à  100,000  balles  de  400  livres  par  an,  ce  qui  por- 
terait la  récolte  à  275  ou  300,000  balles  de  400  livres  ,  soit  environ  54,000,000  de 
kilogrammes. 

Les  autres  pays  producteurs  de  coton  sont  :  la  Chine,  l'Afrique  (l'Egypte  exceptée), 
la  Turquie  et  la  Perse,  l'Asie  russe  (Turkestan),  le  Japon,  le  Pérou  et  le  Mexique. 
En  Europe,  un  seul  État  produit  une  petite  quantité  de  coton  c'est  la  Grèce.  Presque 
tout  le  coton  produit  dans  ces  divers  pays  est  consommé  par  les  industries  locales, 
et  il  est  presque  toujours  fort  difficile  d'évaluer  l'importance  des  récoltes.  C'est  le 
plus  souvent  par  des  calculs  basés  sur  la  consommation  présumée  des  tissus  de 
coton  par  tête  d'habitant,  qu'on  est  arrivé  à  proposer  des  chiffres  approximatifs  rela- 
tivement aux  récoltes.  C'est  particulièrement  le  cas  pour  la  Chine. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  d'après  les  évaluations  du  rapport  adressé  par  MM.  Grand- 
georges  et  Tabourier  à  la  commission  permanente  des  valeurs  de  douane  ,  quelle  a 
été  la  récolte  du  coton  dans  le  monde  en  1895  (en  balles  de  400  livres  ou  180  kilo- 
grammes) : 

Balles. 

États-Unis  d'Amérique 11.850.000 

Indes  anglaises 2.626.000 

Egypte 1 .  109.500 

Brésil 200.000 

Autres  pays  (évaluation  de  1893) 2.425.000 

Production  cotonnière  totale ,  environ. . . .      18.205.500 

Soit  environ  3,300,(X)0,000  de  kilograirunes. 

La  production  du  coton  dans  le  inonde  entier  se  serait  donc  élevée  en  1895  à 
3  milliards  300  millions  de  kilog.  Voyons  maintenant  quelle  est  l'importance  de  l'in- 
dustrie cotonnière  et  comment  elle  a  transformé  le.s  quantités  de  coton  mises  à  sa 
disposition. 

En  1894-95,  les  filatures  de  la  Grande-Bretagne,  avec  45,400,000  broches  ont  con- 
sommé 4,080,000  balles  de  coton  (la  balle  de  400  livres).  L'Europe  continentale  avec 
28,250,000  broches  a  consommé  5,396,000  balles.  Les  États-Unis  avec  16,100,000 
broches  ont  consommé  3,148,000  balle.s.  Les  Indes  anglaises  avec  3,810,000  broches 
ont  consommé  1,309,000  balles  ;  ce  qui  donne  un  total  de  93,560,000  broches  ayant 
consommé  13,993,000  balles. 

Ainsi  la  consommation  industrielle  du  coton  peut  être  évaluée  à  environ  14  millions 
de  balles  de  400  livres,  soit  à  2  milliards  500  millions  de  kilogrammes ,  les  consom- 
mations locales  de  l'Extrême-Orient  et  du  centre  de  l'Afrique  employant  le  reste  de 
la  production .  soit  environ  800  millions  de  kilogrammes  de  colon. 

L'Angleterre  possède  à  elle  seule  la  moitié  des  broches  existant  dans  le  monde, 
on  voit  tout  de  suite  quel  intérêt  de  premier  ordre  elle  a  à  conserver  ses  anciens 
débouchés  et  à  en  ouvrir  de  nouveaux  pour  remplacer  ceux  qui  lui  font  défaut. 

Cette  puissance  productrice  de  la  filature  anglaise  a  subi  une  sorte  de  temps 
d'arrêt  depuis  4  ans.  En  1892,  la  Grande-Bretagne  comptait  45,350,000  broches , 
sensiblement  le  même  nombre  qu'aujourd'hui.  A  cette  même  époque  ,  le  continent 
d'Europe  en  avait  26,405,000,  les  États-Unis  15,200,000  et  les  Indes  3,402,000.  Ces 
trois  régions  avaient  donc,  en  1892,  45  millions  de  broches,  elles  en  comptent 
aujourd'hui  environ  48  millions  ;  elles  ont  augmenté  depuis  quatre  ans  leur  outil- 
lage industriel  de  plus  de  3  millions  de  broches  ,  tandis  que  la  filature  anglaise  est 
restée  stationnaire.  L'Angleterre  n'en  reste  pas  moins  le  plus  grand  centre  de  pro- 
duction de  fils  et  de  tissus  de  coton  du  monde. 

J.  Raureut, 

Population  de  la  terre.  —  La  terre  entière  renferme  près  d'un  milliard 
et  demi  d'habitants,  dont  826  millions  pour  l'Asie,  357  pour  l'Europe,  164  pour 
l'Afrique,  122  pour  l'Arnéiique  et  11  pour  l'Océanie. 

M.  Holp  Schooling,  dans  VEconomista,  évalue  que,  sur  1,00)  êtres  humains, 
558  habitent  l'Asie,  242  l'Europe,  111  l'Afrique,  82  r.'\.mériqu3,  7  l'Océanie  et  les 
régions  polaires.  L'Australie,  malgré  une  étendue  se  rapprochant  de  celle  de  l'Eu- 
rope, n'a  que  3  millions  d'habitants,  soit  bien  moins  que  la  ville  de  Londres. 

Gomme  densité,  l'Europe  vient  entête  avec  37  habitants  par  kilomètre  carré,  puis 
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se  placent  l'Asie  avec  19,  l'Afrique  avec  5,  l'Amérique  avec  3  habitants  en  moyenne 
par  kilom.  carré.  La  densité  moyenne  de  la  terre  est  de  11  habitants  par  kil.  carré, 
c'est-à-dire  que  chaque  habitant  disposerait  de  9  hectares  de  terrain  ;  cette  moyenne 
se  réduit  à  2,8  Jiectares  en  Europe  et  atteint  235  hectares  en  Australie. 

En  Europe,  sur  1,000  habitants,  202  sont  en  Russie,  139  en  Allemagne,  111  en 
Autriche-Hongrie,  107  en  France,  100  en  Angleterre,  84  en  Italie,  48  en  Espagne, 
17  en  Belgique. 

La  densité  de  la  population  est  de  210  habitants  par  kilomètre  carré  en  Belgique 
(maximum  du  monde  entier) ,  de  120  en  Angleterre,  de  107  en  Italie ,  de  91  en  Alle- 
magne, de  71  en  France,  de  (>()  en  Autriche-Hongrie,  de  .35  en  Espagne  et  de  19  en 
Rus.sie. 

En  Asie,  sur  1,000  habitants,  il  y  a  424  Chinois,  357  Indiens  ou  sujets  anglais, 
48  Japonais,  48  insulaires  des  Indes  orientales,  25  sujets  français,  13  Coréens, 
11  Siamois,  9  Birmans ,  9  Persans,  etc. 

Sur  1  milliard  1/2  d'habitants  ,  385  millions  sont  sujets  ou  protégés  anglais,  soit 
,  près  du  quart  du  genre  humain. 

lia  production  clciti  viiiK  flaii«t  le  iiionclc.  —  Le  tableau  suivant, 
que  vient  de  publier  le  Moniteur  vinicole ,  présente  les  évaluations  de  la  production 
des  vins  dans  les  divers  pays  viticoles  pendant  l'année  1890.  Nous  plaçons  en  regard 
de  ces  chiffres  ceux  qui  sont  relatifs  à  la  récolte  de  1895  : 

1895  1896 

Hectolitres.  Hectolitres. 

France 20.087.000  44.050.200 

Algérie 3.797.700  4.050.000 

Tunisie 179.800  95.200 

Italie 24.245.850  21.573.000 

Espagne 20  353.000  17.8.30.000 

Portugal 1.995.000  3.280.000 

Açores,  Canaries,  Madère 210 .  000  320 .  000 

Autriche 3.000.000  2.500.000 

Hongrie 2.805.000  l.aSO.OOO 

Allemagne. 3.045.000  3.110.000 

Russie 720.000  2.900.000 

Suisse 1.250.000  1.500.000 

Turquie  et  Chypre 2.400.000  3.050.000 

Grèce  et  Iles 1.600.000  2.150.000 

Bulgarie 1.200.000  1.300.000 

Serbie 800.000  1.100.000 

Roumanie 3.120.000  7.500.000 

États-Unis 850.000  ()80.000 

Mexique 90.000  70  000 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

Lille  tmp.LDainl. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     géuéralc     du     3     liai     1897. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  le  Oénéral  Chanoine,  Quarré-Reybourbon  ,  Cantineau,  Godin,  Pajot,  Robin, 
Hauniant,  Warin,    Beaufort,  Houbron,  Craveri,  prennent  place  au  Bureau. 
Excusés  :  MM.  E.  NicoUe,  Fernaux,  Herland,  Merchier,  Fromont  et  Tilinant. 

M.  le  Président  dit  qu'en  raison  des  congés  de  Pâques  il  n'a  pas  cru  devoir  convo- 
quer plus  tût  pour  cette  Assemblée  générale,  qui  devait  avoir  lieu  fin  d'Avril. 

Bureau  pour  1897.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  nommé  Membres  du  Bureau  pour  1897: 

Président  :  M.  Paul  Crepy. 

/  MM.  Ed.  Van  Hende. 

Vice-Présidents  :    \  François  Masurel  (Tourcoing). 


Oscar  Leburque  (Roubaix). 
Secrétaire-Général  :  M.  A.  Merchier. 
Secrétaire-Général-adjoint  :  M.  L.  Quarré-Reybourbon. 
Secrétaire  du  Comité  :  M.  V.  Tilmant. 
Trésorier  :  M.  Aug.  Fromont. 
Trésorier- adjoint  :  M.  Fernaux. 
Bibliothécaire  :  M.  G.  Houbron. 
Archiviste  :  M.  E.  Cantineau. 

Roubaij-.  —  La  section  de  Roubaix,  à  la  suite  du  décès  de  son  regretté  Président, 
M.  Henry  Bossut,  a  procédé  au  renouvellement  de  sa  Commission  : 

Président  :  M.  Oscar  Leburque. 
Vice-Président  :  M.  Edouard  Boulenger. 
Secrétaire  :  M.  Paul  Destombes. 
Archiviste  :  M.  Annibal  Graveui. 

Membres  :  MM.  Di  i-unt  ;  Faidiierbe  (Alexandre);  Junker  (Charles);  Proi-- 
vost-Benat  (Amédée);  Rousseau  (Ach.);  Verlais  (Henri). 
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Membres  nouveaux.  —  Le  Comité  d'Etudes  a  admis  93  nouveaux  Sociétaires 
depuis  la  dernière  Assemblée  générale. 

La  liste  en  est  publiée  à  la  suite  de  ce  procès-verbal. 

Le  dernier  inscrit  porte  le  N"  3056.  —  Le  Président  dit  avec  quelle  satisfaction  le 
Comité  d'Études  a  constaté  que  le  nombre  des  inscrits  dépassait  3000  ! 

Conférences.  —  Depuis  le  i"'  Janvier,  12  conférenciers  ont  bien  voulu  se  faire 
entendre  devant  la  Société  : 

10  janvier   (Séance  solennelle),  Î»L  Marcel  Dubois.  —  La  Tunisie. 
15      »  M.  Claudius  Madrolle.  —  Du  Tonkin  en  Chine  et  au  Thibet  {i895-0G). 

19      »  Commandant  Toutée.  —  Du  Dahomey  au  Sahara  par  le  Niger. 

l*"^  février,  M.  Meys.  —  Les  Pyrénées. 

M.  Turquan.  —  Algérie  et  Tunisie. 

M.  Verneuil.  —  Martinique  et  Guadeloupe. 

M.  Ardaillon.  —  La  Crète. 

Lieutenant  de  vaisseau  Hourst.  —  Niger.  —  Pays  des  Touareg. 

M.  ^Nlerchier.  —  Un  coin  de  Bretagne.,  —  Congrès  de  Lorient. 

M.  Edouard  Blanc.  —  Nijni-Novgorod  ,  chemin  de  fer  transsibérien. 

M.  Hecht.  —  Pullmann  City.   —   Question  ouvrière  aux  Etats-Unis. 

M.  E.  Guillot.  —  Historique  de  la  Découverte  du  Niger. 

M.  E.  Haumant.  —  Bulgarie  et  Bulgares. 

Excursions.  —  Le  programme  général  des  21  Excursions  projetées  pour  1897  a 
paru  dans  notre  Bulletin.  —  La  première  :  «  Visite  à  l'Hôtel  des  Sapeurs-Pompiers  » 
organisée  par  MM.  A.  Herland  et  Eugène  Vaillant  a  eu  lieu  le  29  avril.  Nos  col- 
lègues ont  été  fort  aimablement  reçus  par  MM.  Druez  ,  commandant  le  corps  ,  les 
capitaines  Herland,  Croquez,  Boivin,  les  lieutenants  Becquart  et  Aerts  et  l'adjudant 
Maury.  Nous  leur  adressons  nos  remercîments  les  plus  sincères. 

Concours.  —  Le  programme  des  Concours  pour  1897  paraîtra  dans  le  Bulletin 
de  Mai. 

Modifications  apportées  par  la  Commission  des  Concours  au  programme  de  l'an 
dernier  :  1°  Le  Prix  d'Audiffret  devient  bisannuel ,  avec  ce  sujet  :  Étude  ,  au  choix 
du  candidat ,  du  pays  d'Europe  qui  lui  paraîtra  offrir  le  plus  de  facilités  et  le  plus 
d'avantages  pour  Ja  création  ou  le  développement  de  rapports  commerciaux  et 
industriels  avec  le  Nord  de  la  France  ; 

2°  Le  Prix  offert  par  M.  Desroches,  et  consistant  en  un  Voyage  de  dix  jours  dans 
la  région  des  Causses,  sera  décerné  au  candidat  classé  le  premier  à  la  suite  du 
Concours  de  géographie  commerciale. 

Bibliothèque.  —  Voir  la  liste  des  dons  et  achats  à  la  suite  du  présent  procès- 
verbal. 

Congrès.  —  Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  tiendra 
sa  XVIir  session  à  St-Nazaire  du  1"  au  7  Août  1897.  —  Nous  espérons  que  notre 
dévoué  Secrétaire-Général  voudra  bien  nous  y  représenter. 

Notre  Société  est  invitée  au  Congrès  international  colonial  organisé  ,  sous  les 
auspices  du  Gouvernement  belge  et  de  l'État  Indépendant  du  Congo  ,  par  la  XIV^ 
section  de  l'Exposition  internationale  de  Bruxelles  en  1897. 

Ce  Congrès  se  réunira  les  16,  17,  18  et  19  Août. 

Les  Sociétaires  désireux  d'y  prendre  part  sont  priés  de  se  renseigner  au  Secrétariat. 
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Distinctions  honorifiques.  —  Nous  sommes  heureux  de  rappeler  les  noms  des 
Sociétaires  qui  ont  été  récemment  l'objet  de  distinctions  honorifiques. 

Commandeurs  de  la  Légion  d' Honneur  : 

MM.  Paul  Gambon,  Ambassadeur  à  Gonstantinople. 
le  Colonel  Aron,  Directeur  de  l'Artillerie  i  Lille. 

Chevaliers  de  la  Légion  d'Honneur  : 

MM.  Damien,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Davaine,  Mairo  de  St-Aniand,  Membre  de  notre  section  de  Valenciennes. 
Maleprade,  Directeur  de  l'Enregistrement, 
le  Docteur  Couvreur,  de  Seclin. 
Finot,  Archiviste  du  Département. 

Officier  de  l'Instruction  publique  : 
M.     Rigaux,  Archiviste  de  la  Ville. 

Officiers  d'Académie  : 

MM.  R.  Cantineau,  Archiviste  de  la  Société. 

Louis  Warin,  Membre  de  notre  Comité  d'Etudes. 

Cordon  de  Stanislas  de  Russie  : 

M.  E.  Haumant ,  Professeur  de  langue  et  littérature  russes  à  la  Faculté,  Membre 
de  notre  Comité  d'Etudes. 

M.  le  Lieutenant  de  vaisseau  Hourst ,  chef  de  la  brillante  Mission  du  Niger,  et  le 
R.  P.  Hacquart ,  Membre  de  cette  Mission  ,  que  nous  avons  entendus  à  Lille  ,  sont 
promus,  le  premier  :  Officier  de  lu  Légion  d' Honneur  ;  le  second:  Chevalier  du 
même  ordre  national. 

le  Chanoine  Rohart  qui  nous  fit ,  il  y  a  quelques  mois,  une  conférence  très 
documentée  sur  les  «  Fouilles  de  Dahchour  »,  est  nommé  Chevalier  de  l'Ordre  du 
St-Sépulchre. 

M.  Ardouin-Dumazet  vient  d'obtenir  le  Prix  Pierre-Joseph  Fournier  pour  son 
ouvrage  en  cours  de  publication  :   Voyages  en  France. 

Nécrologie.  —  La  Société  a  eu  le  regret  d'enregistrer  les  décès  de  trois  Membres 
qui  lui  étaient  très  dévoués  :  M.  le  Docteur  Waniiebroucq,  un  de  ses  premiers  adhé- 
rents, est  mort  en  Février  dernier.  11  était  Doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
Médecine. 

Peu  de  temps  après,  M.  Moy,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres ,  Membre  de  notre 
Comité  d'Etudes  ,  était  enlevé  prématurément  à  l'affection  de  ses  amis  et  de  ses 
élèves  (1). 

Tout  récemment  enfin  ,  la  mort  de  Mgr  Dehaisnes  plongeait  dans  le  deuil  les 
Sociétés  savantes  de  la  région.  Mgr  Dehaisnes  faisait  partie  de  notre  Comité 
d'Études  depuis  1883  (1). 

Communications.  —   M.   Quarré-Reybourbon ,    Secrétaire-Général-adjoint ,   ami 


(1)  Pour  les  Notices  biographiques  voir  pages  297  et  298. 
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personnel  de  Mgr  Dehaisnes  ,  lit  un  travail  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'éminent 
Prélat. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  Notice  sur  M.  Moy  faite  par  M.  G.  Houbron, 
Bibliothécaire. 

M.  Quarré  retrace  ensuite  les  Voyages  de  Picrre-Louis-Jacops  d'Hailly  ,  gentil- 
homme lillois,  voyageur  au  XVll'^  siècle.  Cette  communication,  faite  quelques  jours 
auparavant  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  y  avait  obtenu  un  réel  succès. 

Élections.  —  L'Assemblée  procède,  par  scrutin  secret,  à  la  nomination  de  deux 
Membres  du  Comité  d'Études  en  remplacement  de  M.  Moy  et  Mgr  Dehaisnes. 

Sont  élus  :  M.  le  Chanoine  Pillet,  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie  (son  mandat 
expirera  le  31  Décembre  1898),  et  M.  le  Docteur  Vermersch,  Pharmacien  honoraire. 
Membre  des  Commissions  des  Excursions  et  des  fêtes  (son  mandat  expirera  le 
31  Décembre  1897. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  quarante-cinq. 


Livres  et  Cartes  reçus  en  dons  ou  achetés  depuis  Décembre  1896  : 

1"  Dons. 

Photographies  du  Mossi,  prises  par  M.  le  Lieutenant  de  Spahis  Chanoine,  Membre 
de  la  Mission  Voulet-Ghanoine,  offertes  par  son  père  le  Général  Chanoine, 
Membre  de  notre  Comité  d'Études. 

1823.  La  guerre  de  1870,  par  le  Général  Niox.  —  Don  de  M.  L.  Quarré. 

1824.  Notice  sur  la  République  de  Genève  ,  de  1613  à  1637,  par  Pierre  Davity.  — 

Auteur. 

1826.  Croquis  de  voyage.  Italie,  Espagne,  Portugal,  par  Armand  Dayat.  —  Don  de 

M.  0.  Godin. 

1827.  Annuaire  statistique  de  la  France,  1895-189G.  —  Don  de  M.  Turquan. 

1828.  Les  Origines  historiques  de  l'alliance  franco-russe,  par  A.  Le  Glay  (!*'■  livre). 

Paris,  Champion,  1897.  —  Auteur. 

1829.  L'heure  décimale  et  la  division  de  la  circonférence,  par  H.  de  Sarrauton. — 

Note  de  M.  Adolphe  Carnot.  1897. 

1830.  Anthropographische  beitrage-zûr  Gebirgskunde,  von  Friedrich  Ratzel.  Leip- 

zig, 1895. 
1832.  Statistique  générale  de  la  France,  année  1893. 
183:3.        Id.        années  1890-91-92,  1  volume.  —  Don  de  M.  Turquan. 

1834.  Bulletin  du  Conseil  supérieur  de  statistique.  Session  de  1894.   Paris,  Impri- 

merie Nationale.  —  Don  de  M.  Turquan. 

1835.  Notice  sur  l'étang  de  Berre  et  quelques  étangs  voisins  ,  par  M.  André  Dele- 

becque.  —  Don  de  l'auteur. 

1836.  Influence  de  la  composition  de  l'eau  des  lacs  sur  la  formation  de   ravins  sous- 

lacustres.  —  Idem. 

1837.  Les  ravins  sous-lacustres  des  fleuves  glaciaires.  —  Idem. 
18;38.  Hydrologie  souterraine  du  Vercors  (Drôme).  —  Idem. 

1839.  Sur  les  réfractions  observées  aux  bords  des  lacs  et  connues  sous  le  nom  de 
Fata  Morgana.  —  Idem, 
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18 iO.  Carte  des  principaux  lacs  du  département  des  Vosges  avec  leurs  mensurations 
en  profondeur.  —  Idem. 

1841.  Annuario  statistico  italiano ,  1892.  Rome,  1893.  —  Envoi  du  Ministère  du 
Couiuierce  italien. 

18'i2.  Considérations  sur  l'opportunité  pour  l'industrie  française  de  créer  des  éta- 
blissements métallurgiques  dans  nos  possessions  d'Extrême-Orient ,  par  A. 
Davoine.  —  Don  de  l'auteur. 

1843.  Les  Congrès  nationaux  de  géographie  ,  ce  qu'ils  ont  été  ,  ce  qu'ils  sont  et  ce 

qu'ils  peuvent  être,  par  M.  Sevin-Desplaces.  —  Don  de  l'auteur. 

1846.  Une  horloge  géogra[)hique.  Notice  par  M.  .1.  Péroche.  —  Don  de  l'auteur. 

1847.  Les  Kurdes.  Esquisse  historique  et  ethnographique  par  Ernest  Chantre.  1897. 

—  Don  de  l'auteur. 

2»  Achats. 

1825.  Le  Nord  monumental  et  artistique,  par  Mgr  Dehaisnes. 

1831.  Voyages  en  France,  par  Ardouin-Dumazet,  il''  volume. 

1844.  Récits  de  voyage  et  littérature,  par  X.  Marmier.  Paris,  Hachette,  1888. 
1843.  La  jeune  Amérique  (Chili  et  Bolivie),  par  André  Belessort.  Paris,  Perrin,  1897. 

1848.  Dabomé,  Niger,  Touareg,  par  le  Com.  Toutée.  Paris,  A.  Colin  etC^e,  1897. 


Membres  admis  depuis  V Assemblée  générale  du  20  Décembre  1896. 
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criptioD. 

2963.  GuYOT  (le  ï)'),  55,  rue  des  Quatre-Coins,  à  Calais. 

Présenté  par  MM.  Pailliez-Colin  et  D'  Vermcrsch. 

2964.  Martel  (A.),  83,  rue  de  Thionville. 

Merchier  et  Trannin. 
29G5.     Martel  (Maurice),  33,  rue  de  Thionville. 

Merchier  et  Trannin. 
29()6.     Chevrolat,  agent  de  charbonnages,  30,  rue  d'Antin. 

Rof/er-Desplanck  et  Ernest  Loyer. 
29t)7.     Mallet  (Auguste),  négociant,  6,  rue  de  Courtrai. 

Godin  et  Faiweau. 

2968.  Delerue  (Charles),  agent-voyer,  121,  boulevard  de  la  Liberté. 

Fauveau  et  Ch.  Henri/. 

2969.  Devau  (M™»),  rue  Boisleux,  1. 

JV/eUe  Flamant  et  M'""  Vandervinck. 

2970.  Bourse  (Charles),  rue  d'Antin,  30. 

E.  Caron  et  Chevrolat. 

2971.  Derolin,  receveur  des  Postes  et  Télégraphes,  4,  rue  de  Gand. 

Hugas  et  Berteloot. 

2972.  Rogeaux  (Paul),  rue  Dcnis-Papin,  Armentières. 

Merchier  et  Trannin. 

2973.  Ast  (Juste),  113,  rue  du  Collège.  Roubaix. 

0.  Leburque  et  A.-F.  Dupont. 

2974.  Leveugle  (René),  rue  d'Alsace,  78,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  A.-F.  Dupont. 
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2975.  De-stombes  (Ant.),  88,  rue  du  Grand-Chemin,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  A.-F.  Dupont. 

2976.  CocHETEUx  (L.),  16,  rue  du  Fontenoy,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  A.-F.  Dupont. 

2977.  Motte  (Jean),  rue  de  Dunkerque,  Armentières. 

Legrain  et  G.  Dehée. 

2978.  Pesant-Dblmarle,  industriel,  à  Maubeuge. 

D'  Noqiiet  et  Rohart. 

2979.  Caille  (Jules),  instituteur,  79,  rue  de  THôpital-Militaire. 

Merchier  et  Duhem. 

2980.  Bernard  (Joseph),  industriel,  20,  rue  de  Gourtrai. 

Paul  Crepy  et  Etienne  Bernard. 

2981 .  Lallement,  instituteur,  75,  rue  Guillaume-Werniers. 

.4.  Merchier  et  A.  Crepy. 

2982.  Proneau  (Élie),  instituteur  à  l'École  du  square  Dutilleul. 

Ladrière  et  Dubar. 
298;3.     BoucQUEY  (M"*  Veuve  Louis),  31,  rue  Charles-de-Muyssart. 

L.  Boucquey  et  Beau  fort. 

2984.  Reynaud  (Alexandre),  8,  rue  des  Ponts-de-Gomines. 

Ch.  Derache  et  Thieffry. 

2985.  RoBiLLARD  (Jean),  8,  rue  Basse. 

Dernlin  et  Martin-Renault. 

2986.  Fontaine-Goblet.  Hôtel  Moderne,  7,  parvis  .St-Maurice. 

Godin  et  il/pnp  Ducrocq. 

2987.  BouRGoiGNoN  (Meiie),  professeur,  36,  rue  Ratisbonnc. 

Beaufort  et  il/eiie  Ducrocq. 

2988.  Beugnies,  instituteur,  73,  rue  de  Juliers. 

Merchier  et  Leroy. 

2989.  Delputte,  fabricant,  15-17,  rue  d'Havre,  Tourcoing. 

R.  ITiéry  et  Petit-Leduc. 

2990.  Parent-Hoing  (M"»»  Veuve),  34,  rue  des  Tours. 

Platel  et  Merchier. 

2991.  Regnart  (Paul),  96,  rue  de  Paris. 

Quarrè  Père  et  Fils. 

2992.  DuFouR  (Etienne),  chez  M.  Dufour-Lescornez,  rue  I^martine  à  Armentières. 

Eckman  et  V.  Lorent. 

2993.  Lanctin  (M"*),  ancienne  institutrice,  rue  Victor-Hugo,  67,  à  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  R.  T/iéry. 

2994.  LÉvÊQUE  (Arthur),  instituteur  à  l'Institut  Colbert,  rue  de  Gand,  à  Tourcoing. 

F.  Masurel  et  R.  Théry. 

2995.  Gardien,  sous-intendant  militaire  de  i'^  classe,  16,  boulevard  Bigo-Danel. 

Paul  Crepy  et  G.  Helluy. 

2996.  Lauranceau,  Préfet  du  Nord. 

Paul  Crepy  et  Cantineau. 
flS&l.     Laplace,  vérificateur  des  douanes,  rue  Jean-Sans-Peur,  43. 

Gosselet  et  Cantineau. 

2998.  Carpentier,  directeur  de  l'École  du  Centre,  Fiers. 

Leroy  et  Tilniant. 

2999.  Rogeaux,  directeur  de  l'École  de  la  rue  Forabelle. 

Merchier  et  Chivoret. 
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3000.  SouRDAT  (Hippolyte),  ruo  Golbert,  107. 

Merchier  et  Trannin. 

3001 .  Delecourt,  négociant,  rue  de  Roubaix,  19. 

D'  Eustache  et  Sarar;/. 

3002.  AIaquart,  pharmacien,  rue  de  Dunkerque,  221. 

D^  Vermersch  et  Decrotner. 

3003.  Marchand  (Louis),  directeur  de  l'École  primaire,  rue  de  l'Arbrisseau. 

Rogeaux  et  V.  Tilmant. 

3004.  Gabet  (Meiie  Nelly),  négociante  à  Mons-en-Barœul. 

BoHcquet  et  Henri  Beau  for  (. 

3005.  BiNAULD,  brasseur,  rue  d'Aréole,  II  bis. 

Decramer  et  D'  Vermersch. 
300(5.     PiCAVET  (Arthur),  propriétaire,  boulevard  Bigo-Danel,  31. 

Deschemacker  et  Merchez. 

3007.  Delebarre  (Charles),  négociant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  ;î5. 

Deschemacker  et  Bouciy. 

3008.  Danna,  négociant,  rue  Jemmapes,  50. 

Decramer  et  D^  Vermersch. 

3009.  BoQUET,  instituteur  à  Marchiennes. 

A.  Merchier  et  Pierre. 

3010.  Bouquet  (MeUe  Marie),  propriétaire,  à  Oignies  (Pas-de-Calais). 

Henri  Bcaufort  et  Ph.  Sain. 

3011.  Battet  (Xavier),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  TA. 

Ch.  Rof/cz  et  Henri  Beauforl 

3012.  JoiRE  (Alexandre),  filatcur,  rue  de  Lille,  Tourcoing. 

François  Masiirel  et  Paul  Crrpy. 

3013.  ScHur.z  (Constant),  fabricant  de  toiles,  rue  Sadi-Garnot,    150,  Armentières. 

Ch.  Derache  et  /'.  Fremaux. 

3014.  Verlais  (Henri),  administrateur  de  l'École  des  Arts  industriels,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  E.  Boulenfjer. 

3015.  Baurens  (Emile),  rue  Basse,  47,  Lille. 

Desrousseaux  et  Maurice  Houbron. 

3016.  Ramoi.ino  de  Cou,'  Ai.to,  officier  d'ordonnance  du  général  et  la  1"  brigade 

de  cavalerie,  rue  Nationale,  30i. 

Aug.  Crepy  et  A.  Bonté. 
3017      Lecroix  (E.),  représentant  de  commerce,  rue  Colbert,  36. 

Ed.  Van  Hende  et  Emile  Bigo. 

3018.  Guermonprez  (Louis),  rue  Brûle-Maison,  109. 

E.  Debièvre  et  Quarré-Reybourbon. 

3019.  Desprets  (Eug.),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  CO. 

Ei'g.  Vaillant  et  Dubnisson. 

3020.  I^ertrand  (Louis),  rue  d'Inkerman,  38,  à  Roubaix. 

0.  Leburque  et  Paul  Destoinbes. 
30J1.     Parent-Choquet  (Gustave),  teinturier,  rue  Sadi-Carnot,  à  St-André. 

Bouden  et  Henri  Beauforl. 

3022.  WiCART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  Roubaix. 

A.  Faidherbe  et  0.  Leburque. 

3023.  Delesalle  (MeUf  Marie),  rue  du  Metz,  21. 

Aug.  Crepy  et  Félix  Faucheur. 

3024.  JouNUUX,  instituteur,  Templeuve. 

A.  Merchier  et  A.  Lesnes. 
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3025.  ScALBERT  (Maurice),  banquier,  rue  de  Thionville,  22. 

Henri  Beaufort  et  Victor  Delahodde. 

3026.  Fréteur-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène,  à  St-André. 

Henri  Beaufort  et  H.  Delestré. 

3027.  Graveline-Dubiez,  fabricant,  à  Mouscron. 

G.  de  Gcyter  et  V.  Delahodde. 

3028.  MoREL  (Joseph;,  place  du  Théâtre,  31. 

Henri  Beaufort  et  Henri  Morel. 

3029.  PiLLET  (le  chanoine),  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie. 

A.  Herland  et  E.  Cantincau. 

3030.  Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  St-Quentin,  5. 

V.  iJelaltodde  et  Félix  Vieuille. 

3031 .  Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

Fauveau  et  Léon  Boutry. 

3032.  Destombes  (Pierre),  boulevard  de  Cambra»,  à  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3033.  FÈVRE  (Victor),  directeur  de  la  Banque  régionale,  rue  du  Pays,  16,  Ruubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3034.  Vahé  (Aimé),  notaire,  rue  Neuve,  43,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3035.  Bert  (Alph.),  entrepreneur,  rue  d'Alsace,  29,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3036.  Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Guroir,  63,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3037.  Deveugle-Quint,  rue  de  Lille,  178,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3038.  D'Halluin  (Paul),  entrepreneur,  rue  du  Moulin,  50,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3039.  Parent  (Désiré),  rue  du  Chemin  de  Fer,  21,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3040.  RoMEY,  ingénieur,  rue  de  Gassel,  5,  Roubaix. 

Paul  Destombes  et  A.  Craveri. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  rue  des  Stations,  7,  Lille. 

Henri  Beaufort  et  A.  Martel. 

3043.  De  Langé  (père),  ingénieur,  rue  Vauban,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  V.  Hoffmann. 

3044.  De  Lanoé  (fils),  ingénieur,  rue  Vauban,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  V.  Hoffmann. 

3045.  Lepoutre  (Léon),  représentant  des  Mines  de  Lens,  rue  Pellart,  Roubaix. 

0.  Leburque  et  Ch.  Junker 

3046.  Lanvin-de  Lannoy  (E.),  représentant,  rue  des  Postes,  6,  Lille. 

Henri  Beaufort  et  Bernard-Ducrocq. 

3047.  Ghoqueraux  (Jules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  151. 

E.  Robin  et  D'  Eustache. 

3048.  Dubreucq  (Achille),  brasseur,  Templeuve  (Nord). 

Euiery  Lagaisse  et  Elisée  Lagaisse. 

3049.  Bergerat  (Léon),  représentant,  rue  de  Valmy,  28. 

Henri  Beaufort  et  Dugrippon. 

3050.  Lanvin  (Albert),  représentant,  rue  Jean-Sans-Peur,  52. 

Henri  Beaufort  et  E.  Lanvin-de  Lannoy. 
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3051.     Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  256. 

0.  Goilin  et  Louis  Pirnvct. 
30rj2.     I'attyn-Derville,  fabricant,  Grande-Rue,  59,  Roubaix. 

A.  Craveri  et  Payl  Dcstoinhcs. 

3053.  Messelin  (Henry),  comptable,  rue  Danimartin,  73,  Roubaix. 

A.  Crnveri  et  Paul  Destoinbes. 

3054.  DooGHE,  rue  Jean-Sans-Peur,  30. 

V.  Gilles  et  E.  Cantinean. 
3(fô5.     Besson,  intendant  militaire,  dir'  du  service  de  l'intend.  du  1"  corps  d'armée. 

Intendant  Serand  et  Paul  Crepy. 
3056.     Plateau  (Alfred),  industriel  h  Croix. 

Ch.  Derache  et  E.  Duquesnay. 


NÉCROLOGIE 


M.    MOY, 


Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres, 
Membre  du  Comité  d'Études  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Qu'il  me  soit  permis  de  rendre,  en  peu  de  mots,  un  dernier  hommage 
à  M.  Moy,  réminent  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres ,  décédé  eu 
février  dernier,  et  qui  appartint  pendant  quelques  années  à  notre 
Comité  d'Etudes. 

M.  Moy,  connue  il  le  disait  lui-même  ,  n'était  pas  «  un  géographe  » 
au  sens  professionnel.  C'est  pourquoi  son  rôle,  dans  nos  réunions,  fut 
discret,  d'une  réserve  et  d'une  modestie  peut-être  excessives  chez  un 
homme  de  sa  valeur,  et  que  nous  osions  ({uelquefois  lui  reprocher.  Il 
s'en  défendait  en  souriant,  se  retranchant  derrière  ce  qu'il  appidait  son 
ignorance  !  Ignorance  que  beaucoup  de  savants  eussent  enviée  d'ail- 
leurs, car  il  faut  l'avoir  entendu  en  ces  causeries  charmantes  où  il 
excellait  dans  l'intimité  ,  pour  savoir  avec  quel  goût  éclairé  ,  et  même 
avec  quelle  ardeur  passionnée  il  s'intéressait  aux  choses  de  la  géogra- 
phie ,  —  non  pas  de  cette  science  aride  ,  figée  «  en  des  manuels 
odieux  »,  selon  son  expression  ,  et  qui  lui  rappelait  mélancoliquement 
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ses  années  de  collège,  —  mais  de  la  géographie  vivante,  pratique,  mili- 
tante pour  ainsi  dire,  celle  des  faits  et  non  des  mots,  celle  que  nous 
font,  jour  par  jour,  au  delà  des  mers  nos  commerçants  et  nos  explora- 
teurs. Dans  ces  graves  questions  de  colonisation  lointaine,  qui  mettent 
en  jeu  l'honneur  et  l'avenir  de  la  France  ,  il  était  plus  que  patriote  , 
j'oserai  presque  dire  qu'il  était  chauvin  :  un  mot  dont  s'étonneront 
seuls  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu,  crédules  à  je  ne  sais  quelle  légende 
de  scepticisme  qu'il  laissait  se  former  autour  de  lui  avec  une  inditiérence 
de  lettré  délicat  et  un  peu  dédaigneux. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  la  conférence  magistrale  faite  par  lui  le 
21  avril  1895  ,  où ,  par  une  ironie  voulue  ,  il  avait  précisément  choisi 
comme  sujet  :  De  l'ignorance  en  géographie  !  Il  nous  y  a  dit  bien  des 
choses  dans  cette  conférence,  bien  des  choses  charmantes  et  spiri- 
tuelles, comme  il  savait  le  faire  avec  son  talent  exquis  ,  mais  ,  —  reli- 
sez-la pour  vous  en  convaincre  ,  —  sous  le  ton  léger  et  badin ,  qui  ne 
pouvait  faire  illusion  qu'aux  esprits  superficiels,  que  d'observations 
fines  et  justes  profondément,  quelle  leçon  utile  donnée  à  notre  indiffé- 
rence coupable,  à  nos  préjugés  nationaux,  à  notre  noblesse  do  gens 
heureux  et  de  Gallo-Latins,  quelle  exhortation  patriotique  ,  et,  finale- 
ment,  quels  accents  émus  pour  «  ces  braves  gens»,  si  jnal  récom- 
pensés, qui  nous  enseignent  la  géographie  avec  leur  sang,  dans  ces 
contrées  lointaines  où  Ion  part  souvent  pour  ne  plus  revenir  ! 

Je  n'hésite  pas  à  le  dire  ,  quelle  que  soit  la  valeur  de  ceux  qui  ont 
parlé  à  cette  même  place ,  avant  ou  après  lui,  cette  conférence  sera 
une  des  plus  belles  que  nous  ayons  entendues  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille.  Celui  qui  l'a  faite ,  —  après  tant  d'autres  choses,  —  a 


droit  qu'on  se  souvienne  de  sa  mémoire  ! 


X. 


MONSEIGNEUR    DEHAISNES, 

Président  de  la  Commission  historique  du  Nord  , 
Membre  du  Comité  d'Etudes  de  la  Société  de  Géojjraphie  de  Lille. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  Mgr  Dehaisnes  une  perte  bien  cruelle.  Tous  se  rappellent  d'avoir 
admiré,  lors  des  grandes  réunions,  cette  bonne  figure,  si  douce,  si 
souriante,  si  aff'able  qui  inspirait  confiance  et  respect.  Nos  excursion- 
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iiistes,  conservent  aussi  l'agréable  souvenir  de  cet  aimable  et  savant 
compagnon  de  voyage ,  qui  les  instruisait  sans  efforts  et  les  charmait 
de  ses  doctes  entretiens  !  Aussi  le  Bureau  Tavait-il  sollicité  d'accepter 
les  fonctions  de  Vice-Président,  mais  sa  modestie  lui  fit  décliner  cet 
offre  dont  tout  l'honneur  cependant  eût  été  pour  notre  Société. 

Mgr  Chrélien-César-Auguste  Dehaisnes  était  né  à  Eslaires  le  25  no- 
vembre 1825.  Il  fit  ses  études  ecclésiastiques  au  grand  Séminaire  de 
(Cambrai  et  fut  ensuite  nommé  Professeur  d'histoire  et  do  géographie, 
d'abord  à  Auchy,  puis  au  Collège  St-Jean  à  Douai. 

C'est  là  que  se  révélèrent  ses  brillantes  aptitudes  ,  et  que  prit  nais- 
sance cette  passion  de  recherches  historiques  et  artistiques  qui  ne 
devait  plus  l'abandonner.  En  1863,  M.  Asselin,  Maire  de  Douai,  appré- 
ciant déjà  la  profonde  érudition  et  le  grand  sens  de  Tabbé  Dehaisnes  , 
lui  confia  le  riche  dépôt  des  archives  de  la  ville.  En  étudiant  sur  les 
documents  l'histoire  de  l'Université  de  Douai,  il  se  préparait  à  devenir 
un  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  fondation  des  Facultés  catho- 
liques de  Lille,  pour  lesquelles  il  devait  se  dépenser  sans  mesure. 

En  1871,  il  fut  appelé  à  succéder  à  M.  Desplanques  comme  Archi- 
viste du  département  du  Nord.  Dans  ces  nouvelles  et  importantes 
fonctions,  il  fit  constanmient  preuve  de  la  plus  grande  activité  et  devhit 
bientôt  une  autorité  indiscutable  et  indiscutée.  Sa  vaste  érudition  ,  la 
parfaite  connaissance  qu'il  avait  acquise  de  son  dépôt  si  important,  son 
obligeance  que  rien  ne  la.ssait,  son  inaltérable  bienveillance,  tout,  chez 
lui,  était  mis  sans  restriction  au  service  des  chercheurs  et  des  érudits. 
En  peu  de  temps  il  s'était  acquis  la  réputation  très  méritée  de  l'un  des 
meilleurs  Archivistes  de  France. 

En  1882,  il  eut  le  courage,  héroïque  pour  lui,  de  quitter  cette  haute 
cl  brillante  situation  pour  se  dévouer  entièrement  aux  Facultés  catho- 
liques et  pour  assurer  leur  avenir.  11  accepta  les  délicates  fonctions  de 
Secrétaire-Général  et  ensuite  celles  de  Vice-Recteur,  qu'il  remplit 
avec,  zèle  et  un  entier  dévouement.  Quand  sa  présence  ne  fut  plus 
nécessaire  à  la  tête  des  Facultés  catholiques  ,  il  reprit  sa  liberté  et  se 
consacra  de  nouveau  à  ses  travaux  de  prédilection. 

Mgr  Dehaisnes  fut  avant  tout  l'historien  de  l'art  flamand  :  ses  pro- 
ductions sont  nombreuses  et  dépassent  le  nombre  de  cent  cinquante, 
tant  en  volumes  qu'en  brochures.  Il  publia  en  1860,  «  de  l'Art  chré- 
tien en  Flandre  »  ;  en  1864,  «  les  Origines  de  l'Université  de  Douai, 
d'après  des  documents  inédits  »  ;  en  1871,  «  les  Annales  do  St-Bertin 
et  de  St-Vaast  »  ;  en  1872,  «  l'Inventaire  des  archives  d'Hondschoote  »  ; 
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en  1878,  «  le  Catalogue  général  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de 
Douai  »,  travail  pour  lequel  il  fut  nommé  Officier  de  l'Instruction 
publique  ;  en  1880,  «  l'Inventaire  des  archives  de  La  Bassée  »  ;  c'est 
en  1886  que  parut  son  œuvre  capitale  :  «  l'Histoire  de  l'Art  dans  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XV  siècle  »  et  les  documents, 
3  vol.  in-4",  ayant  demandé  vingt-six  ans  d'études  ,  qui  fut  couronné 
par  le  grand  prix  Gobert  et  obtint  la  grande  médaille  de  la  Société 
d'archéologie  française  ;  en  1888 ,  «  Dupleix,  notes  biographiques  et 
historiques  »  ;  en  1890,  «  la  Vie  et  l'œuvre  de  Jean  Belgambe  »  ;  en 
1891,  «  Recherches  sur  le  retable  de  St-Bertin  et  sur  Simon  Marmion  ». 

Nous  n'avons  fait  qu'énumérer  un  petit  nombre  de  ses  ouvrages  ; 
nous  voulons  cependant  citer  encore,  comme  se  rapprochant  davantage 
de  l'objet  de  nos  études,  sa  «  Vie  du  P.  Nicolas  Trigault  »,  qu'il  fit  pré- 
céder d'une  excôllente  introduction  géographique  et  historique  sur  la 
Chine,  théâtre  de  l'apostolat  de  ce  missionnaire  douaision  ;  il  termina 
ses  publications  par  :  «  le  Nord  artistique  et  monumental  »,  orné  de 
100  phototypies  ,  qui  parut  quelques  jours  avant  sa  mort  et  sa  savante 
étude  de  «  Géographie  historique  sur  la  délimitation  du  français  et  du 
flamand  »  dans  notre  région.  Ce  fut  le  dernier  travail  de  notre  éminent 
collègue,  la  mort  l'empêcha  d'en  revoir  les  dernières  épreuves. 

La  modestie  bien  connue  de  Mgr  Dehaisnes  le  laissait  indifférent  aux 
distinctions  humaines  ;  elle  lui  fit  refuser  la  croix  de  l'Ordre  de  Léo- 
pold  qui  lui  fut  offerte  pour  sa  grande  Histoire  de  l'Art.  Ce  lui  fut 
cependant  une  grande  joie,  lorsque  S.  S.  Léon  XIII  l'éleva  à  la  dignité 
de  Prélat  de  sa  Maison  :  cet  honneur  ravivait  encore  l'ardent  amour 
qu'il  avait  pour  l'Église  et  le  Saint-Père.  C'est  assez  dire  qu'historien 
de  talent  et  savant  archéologue,  Mgr  Dehaisnes  était  surtout  un  bon  et 
saint  prêtre  et  iin  vaillant  Français.  Il  était  titulaire  d'une  médaille 
pour  soins  donnés  aux  blessés  sur  le  champ  de  bataille  do  Bapaume. 

Mgr  Dehaisnes  faisait  partie  des  meilleures  Sociétés  savantes  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  de  Rome  ;  Président  de  la  Commission  his- 
torique du  département  du  Nord;  ancien  Président  de  la  Société  des 
Sciences  de  Lille  ;  Membre  du  Comité  d'Études  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Lille,  etc. 

Il  était  Archiviste  honoraire  du  département  du  Nord  ;  Correspondant 
du  Ministère  de  l'Instruction  publique;  Membre  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux- Arts  des  Départements,  etc. 

Mgr  Dehaisnes  ,   dont  la  santé  était  ébranlée  depuis  quelque  temps 
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déjà,  succomba  le  2  mars  1897  à  une  attaque  d'apoplexie.  Sa  mort , 
a-l-on  dit  juslement,  fut  la  première  peine  qu'il  causa  à  ses  amis. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  à  l'église  Saint-Maurice.  Voici  en  quels 
lermes  le  Nouvellixle  rend  compte  de  la  cérémonie  : 

«  Mgr  Dehaisnos  a  eu  ce  matin  des  funérailles  véritablement  triom- 
phales, dignes  de  lui,  dignes  de  la  vénération  et  du  respect  que  tous 
professaient  pour  l'homme  érainent,  si  brusquement  ravi  à  la  science 
et  dont  le  souvenir  restera  impérissable  dans  notre  cité. 

»  Point  de  fleurs ,  point  de  couronnes  ,  rien  qui  sente  la  mise  en 
scène  el  qui  puisse  être  en  opposition  avec  la  grande  simplicité  du 
regretté  Prélat  ». 

Le  lendemain  6  eut  lieu  l'enterrement  de  Mgr  Dehaisnes  dans  le 
caveau  de  famille  à  Iwuy.  Cette  commune  a  fait  aussi  de  belles  funé- 
railles au  vénéré  Prélat ,  qu'elle  considérait  presque  comme  un  de  ses 
enfants  par  les  bienfaits  multiples  qu'elle  a  reçus  du  défunt  et  de  sa 
famille. 

Aucun  discours  n'a  été  prononcé  ni  à  Lille,  ni  à  Iwuy,  sur  la  demande 
de  réminent  défunt. 

La  vie  de  Mgr  Dehaisnes  se  résume  en  ces  quelques  mots  :  //  fut 
aimé  de  Dieu  et  des  hommes  ! 

La  Société  de  Géographie  de  Lille  conservera  un  touchant  souvenir 
de  cet  éminent  savant  et  insérera  son  nom  dans  son  livre  d'or. 

L.  Quarrê-Reybourbon. 


LES  FRANÇAIS  AU  NIGER 


Nous  avons  exposé  récemment  ,  d'une  manière  sommaire  ,  les 
résultats  des  deux  expéditions  successives  des  lieutenants  Youlet  et 
Chanoine  au  Mossi.  Nous  voulons  aujourd'hui  revenir  avec  un  peu 
plus  de  détails  sur  la  seconde  de  ces  deux  expéditions,  la  relier  à  celles 
qui  sont  conduites  en  ce  moment  avec  autant  de  décision  que  d'énergie 
dans  la  région  du  Niger  et  compléter  notre  étude  en  envisageant  la 
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situation  faite  aux  intérêts  français  d'après  l'intorprétation  des  conven- 
tions diplomatiques. 

C'est  au  mois  de  décembre  1896  que  la  mission  Voulet-Chanoine 
partit  une  seconde  fois  pour  Waghadougou  où  elle  arriva  le  23.  C'est 
alors  que  le  naba  ou  sultan,  représentant  la  race  royale  qui  a  toujours 
exercé  le  pouvoir  dans  le  Mossi,  reconnut  le  protectorat  de  la  France. 
La  chose  se  fit  en  grand  apparat.  Le  naba  était  entouré  de  tous  ses 
feudataires.  L'investiture  lui  fut  donnée  en  grand  cérémonial  et  la 
soumission  de  tout  le  pays  devenait  la  conséquence  immédiate  de  cette 
imposante  cérémonie. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  ici  quelques  mots  sur  l'organisation  de  ce 
pays.  C'est  une  sorte  de  société  féodale.  Chaque  chef  emmène  avec  lui 
une  troupe  de  cavaliers  dont  le  nombre  varie  suivant  son  importance 
et  sa  richesse.  Il  pourvoit  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  son 
escorte.  Tel  de  ces  chefs  entraîne  ainsi  à  sa  suite  parfois  plus  d'une 
centaine  de  cavaliers.  Cela  donne  une  idée  favorable  des  ressources 
du  pays,  et  de  fait,  le  lieutenant  Chanoine  écrit  que  :  «  le  Mossi  est 
un  pays  riche  et  fertile,  où  abondent  les  bœufs,  les  chevaux  ;  où  la 
population  est  dense  et  laborieuse  ». 

Alors  que  l'annexion  du  Mossi  aux  possessions  françaises  était  ainsi 
un  fait  accompli,  une  mission  anglaise  composée  de  SU  hommes  avec 
une  mitrailleuse  maxim  et  conduite  par  le  capitaine  Douald-Stewart , 
résident  de  Coumassie,  était  partie  de  la  Côte  d'Or  et  se  trouvait  sur 
la  limite  S.-O.  du  Mossi.  Sa  présence  fut  signalée  à  Waghadougou  le 
l*'  février,  et  le  7  la  mission  Voulet-Chanoine  prenait  contact  avec  les 
Anglais  à  Tenkodogo  ,  à  43  kilomètres  au  Sud  de  Koupéla.  L'entrevue 
eut  du  reste  un  cachet  de  parfaite  courtoisie.  Les  deux  missions  se 
visitèrent  réciproquement,  s'invitèrent  à  dîner  et  procédèrent  à  des 
présentations  en  règle.  Le  détachement  français  comptait  alors 
300  hommes  dont  100  cavaliers.  Le  sieur  Fergusson,  mulâtre  au  ser- 
vice des  Anglais,  paraît  avoir  toujours  donné  à  ceux  qui  l'employaient 
des  renseignements  inexacts  :  ainsi,  il  avait  indiqué  le  Tenkodogo 
comme  un  immense  pays,  au  lieu  que  c'est  un  petit  territoire  d'une 
dizaine  de  villages,  et  vassal  du  Mossi.  M.  Stewan  prétendait  qu'il 
n'avait  aucun  lien  de  vassalité  avec  ce  pays,  mais  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  indigènes  présents  dut  lui  démontrer  combien  les 
assertions  du  sieur  Fergusson  avaient  toujours  été  fausses  et  erronées. 

Peu  de  jours  après,  la  mission  Voulet-Chanoine  apprenait  qu'une 
autre  troupe  commandée  par  des  Européens  se  trouvait  au  Gourma,  à 
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40  kilomètres  à  l'Est  de  Koupôla.  Le  lieutenant  Voulet  écrivit  aussitôt 
une  lettre  annonçant  aux  nouveaux  venus  que  le  Mossi  était  désormais 
français.  Trois  jours  après  arrivait  la  réponse  ,  elle  était  signée  du 
capitaine  Baud,  commandant  l'expédition  partie  du  Dahomey,  dont  il 
convient  maintenant  de  parler. 

Depuis  le  mouvement  d'expéditions  de  1895  et  1896,  les  journaux 
coloniaux  allemands  ne  cessent  de  presser  le  g(juvernement  d'agir  avec 
énergie  dans  le  Haut-Togo.  M.  Ballot,  gouverneur  du  Dahomey,  dut 
même  intervenir  pour  empêcher  des  empiétements  sur  notre  terri- 
toire :  des  détachements  allemands  étaient  venus  s'installer  à  Batilo 
et  à  Kirikri,  dont  les  chefs  étaient  les  protégés  delà  France. 

Le  chef  de  Texpéditioii  allemande  ,  M.  de  Tech  ,  ne  se  retira  cepen- 
dant qu'en  faisant  les  plus  expresses  réserves  ;  il  se  fondait  sur  un 
traité  plus  ancien  que  le  nôtre,  signé  ,  disait-il  .  avec  le  chef  d'Adyé, 
suzerain  du  Kirikri  ;  or,  l'Adyé  n'est  autre  chose  que  le  nom  ancien  du 
territoire  de  Kirikri,  dont  le  chef,  Oura  Gounou,  déclare  n'avoir  signé 
d'autre  traité  que  le  nôtre. 

Il  fallait  donc  agir  avec  promptitude.  Le  capitaine  Baud  partit  donc 
pour  le  Gourma  ;  il  était  accompagné  du  capitaine  Vermeersch  qui 
avait  déjà  été  son  compagnon  en  1895  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  BuUetin  (1)  et  aussi  du  garde  Combes.  Nous  ignorons  encore  l'iti- 
néraire exact  qu'ils  ont  suivi.  Toujours  est-il  qu'ils  firent  prompte 
diligence,  puisqu'après  avoir  installé  des  postes  à  Dako  et  à  Kounloun, 
ils  rejoignirent  l'expédition  Voulet-Chanoine  à  Tibtiga,  à  40  kilomètres 
Est  de  Koupéla  et  à  50  kilomètres  de  Fade  N'Gourma ,  capitale  du 
Gourma. 

Les  Allemands  n'avaient  pas  dépassé  Sansanné-Mangho,  sans  doute 
à  la  suite  du  violent  combat  que  le  major  de  Wuffern  avait  eu  à  sou- 
tenir contre  les  indigènes  et  dans  lequel  ont  succombé  un  officier  et  un 
assez  grand  nombre  de  soldats.  En  les  devançant  au  Gourma  ,  le  capi- 
taine Baud  s'était  empressé-de  signer  un  traité  avec  l'émir  du  pays. 
C'est  à  la  suite  de  ce  traité  qu'un  arrêté  du  gouverneur  du  Dahomey  a 
nommé  le  capitaine  l]aud  résident  dans  le  Gourma.  Ici  encore ,  c'est 
l'occupation  effective  et  définitive. 

Cette  seconde  expédition  est  l'heureux  complément  de  la  première, 
et  le  lieutenant  Chanoine  résume  ainsi  les  résultats  obtenus  :  «  Le 


(1)  Bulletin  de  lu  Société  de  Géographie  de  Lille,  t81>o,  tome  II. 
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Soudan  et  le  Dahomey  se  trouvent  désormais  reliés,  et  d'une  façon 
effective  et  non  virtuelle.  En  effet ,  Waghadougou  est  occupée,  tout  le 
Mossi  est  soumis  et,  à  Fade  N'Gourma,  les  communications  sont  éta- 
blies avec  le  haut  Dahomey  par  Pana.  »  —  Et  il  ajoute  comme  preuve 
«  cette  lettre  te  parviendra  par  le  Dahomey.  »  —  Ne  pas  oublier  que 
cette  correspondance  est  adressée  au  père  du  jeune  officier. 

Tandis  que  l'expédition  Voulet-Glianoine  venue  de  Bandiagara  faisait 
au  Mossi  sa  jonction  avec  la  mission  Decœur  partie  du  Dahomey,  une 
troisième  mission,  sous  les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet, 
partait  également  du  Dahomey  vers  le  Niger. 

Après  avoir  quitté  Carnotville,  le  commandant  Bretonnet  fonda  entre 
cette  localité  et  le  Niger  cinq  postes  à  Parakou,  Bori,  Saoré,  Bouay, 
Kandi,  llo.  Tous  ces  postes  ont  été  établis  d'accord  avec  les  chefs.  Le 
premier  but  de  la  mission  se  trouvait  rempli ,  puisqu'une  ligne  de 
postes  unissait  désormais  le  Dahomey  au  Niger. 

Puis,  faisant  un  brusque  crochet  vers  le  Sud  ,  le  chef  de  la  mission 
allait  s'établir  à  Boussa. 

Voici  l'appréciation  anglaise  de  ce  fait  très  important. 

Les  dépêches  anglaises  de  Lagos  constatent  avec  tristesse  le  dom- 
mage que  causera  au  commerce  de  la  Côte  d'Or  l'occupation  de 
Boussa  par  une  expédition  française  en  détournant  son  trafic  intérieur 
au  profit  de  nos  postes. 

Il  semble  que  les  premières  nouvelles  parvenues  à  la  direction  de  la 
Compagnie  du  Niger  au  sujet  de  la  marche  des  Français  vers  le  terri- 
toire de  Boussa  sont  arrivées  juste  au  moment  où  la  dernière  expédi- 
tion était  sur  le  point  de  partir  pour  Florin.  On  n'attacha  cependant 
aucune  importance  à  ce  fait,  parce  qu'on  annonçait  que  l'expédition 
française  n'était  qu'au  poste  d'Illo,  qui  semble  être  l'extrême  frontière 
du  territoire  de  Boussa.  Cette  expédition  pour  Illo  était  partie  du  Da- 
homey, et,  comme  on  le  croyait  généralement,  était  destinée  à  se 
diriger  vers  le  Nord  en  remontant  le  Niger  vers  Tombouctou. 

Au  lieu  de  suivre  cette  route,  le  détachement  français  se  dirigea  au 
Sud  par  le  territoire  de  Boussa  vers  la  ville  même  de  Boussa,  à  une 
distance  de  120  milles,  et  en  occupant  plusieurs  positions  sur  le  par- 
cours. Le  nombre  des  troupes  sénégalaises  envoyées  pour  l'occupation 
du  territoire  de  Boussa  n'est,  dit-on,  que  de  quatre  cents  hommes  dont 
une  centaine  environ  sont  actuellement  stationnés  à  Boussaville.  Le 
commandant  de  ces  forces  est  le  lieutenant  Bretonnet,  qui  a  pris  le 
titre  de  résident  français  au  moyen  Niger. 
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L'officier  qui  commande  dans  la  ville  de  Boussa  est  M.  Garroii ,  qui 
porte  le  titre  de  rt^sident  français  à  Boussa. 

Certains  Anglais  ne  cachent  pas  d'ailleurs  leur  mécontentement  ;  ils 
osent  parler  de  «  french  agression  »,  d'acte  «  unfriendly.  »  Le  Times, 
leur  organe,  espère  que  le  chef  de  la  mission  sera  désavoué  par  le 
gouvernement  français.  Le  Foreign  Office  aurait  des  droits  sur  la 
région  de  Boussa  ou  Borgou,  grâce  à  un  traité  antérieur  de  six  uîois  à 
celui  passé  avec  nous  en  1890.  Voici  la  conclusion  du  Times  : 

«  Au  commencement  de  la  dernière  campagne  .  la  Compagnie  du 
Niger  a  donné  l'assurance  que  ses  opérations  ne  s'étendraient  pas  au 
delà  de  Badjibo,  qui  est  le  point  où  le  Nupé  confine  au  moyen  Niger, 
en  face  du  territoire  de  Boussa.  Pas  un  seul  instant,  l'on  n'a  craint  que 
les  autorités  françaises  pussent  profiter  de  cette  assurance  pour  envoyer 
une  expédition  occuper  Boussa  sans  résistance  ,  et  nous  pouvons  cer- 
tainement croire  qu'aucun  gouvernement  français  ne  voudrait  se  rendre 
responsable  d'un  tel  acte  d'incorreélion  internationale.  » 

H  est  bon  de  rappeler  exactement  le  texte  du  traité  de  1890  : 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  reconnaît  la  zone 
d'influence  de  la  France  au  Sud  de  ses  possessions  méditerranéennes  , 
jusqu'à  une  ligne  de  Say  sur  le  Niger  à  Barroua  sur  le  lac  Tchad,  tracée 
de  façon  à  comprendre  dans  la  zone  d'action  de  la  Compagnie  du  Niger 
tout  ce  qui  appartient  équitablemont  au  royaume  de  Sokoto ,  la  ligne 
restant  à  déterminer  par  des  commissaires  à  désigner. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Britannique  s'engage  à  nommer 
innuédiatement  deux  commissaires,  qui  se  réuniront  à  Paris  avec  deux 
commissaires  nommés  par  le  gouvernement  de  la  République  française 
dans  le  but  de  fixer  les  détails  de  la  ligne  ci-dessus  indiquée.  Mais  il 
est  expressément  entendu  que  ,  quand  même  les  travaux  des  commis- 
saires n'aboutiraient  pas  à  une  entente  complète  sur  tous  les  détails  de 
la  ligne,  l'accord  n'en  subsisterait  pas  moins  entre  les  deux  gouverne- 
ments sur  le  tracé  général  ci-dessus  indiqué. 

Les  commissaires  auront  également  pour  mission  de  déterminer  les 
zones  d'influence  respective  des  deux  pays  dans  la  région  qui  s'étend  à 
rOuest  et  au  Sud  du  moyen  et  du  haut  Niger.  ». 

Le  traité,  on  le  voit,  parle  bien  de  ce  qui  est  au  Sud  de  la  ligne 
Barroua-Say,  mais  en  tant  que  partie  intégrante  de  Sokoto.  Il  n'est 
point  question  de  Boussa  ni  du  Borgou.  La  région  de  l'Ouest,  par  rap- 
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port  à  la  Compagnie  du  Niger,  c'est-à-dire  précisément  celle  qui  nous 
occupe  est  formellement  déclarée  en  dehors  du  traité.  Quant  au  traité 
de  Boussa  qu'on  nous  oppose  ,  c'est  tout  au  plus  un  traité  comme  ceux 
de  Fergusson.  Jusqu'en  1895 ,  la  Compagnie  du  Niger  n'a  eu  aucun 
établissement  en  amont  d'Egga.  L'exploration  de  Toutée  nous  a  montré 
qu'à  cette  date  pas  un  Anglais  no  s'était  montré  à  Badjibo  ou  Arenberg. 
Nous  avons  évacué  ce  poste  à  nous  contesté ,  mais  c'est  pure  cour- 
toisie. Il  n'y  a  pas  eu  renonciation  formelle  de  nos  droits  de  priorité. 
En  s'engageant  à  ne  pas  dépasser  Badjibo,  les  Anglais  ont  moralement 
renoncé  à  ce  qui  était  au  delà.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet  a 
donc  accompli  un  acte  d'occupation  parfaitement  légitime. 

Au  lieu  de  polémiques  aigres  et  malveillantes ,  la  presse  anglaise 
devrait  prendre  un  ton  modéré  qui  s'allie  bien  avec  le  bon  droit. 

La  courtoisie  internationale  qui  s'est  manifestée  entre  MM.  Voulet , 
Chanoine  et  Stewart  lors  de  leur  entrevue  de  trois  jours  à  Tengodogo, 
devrait  être  la  règle  invariable  dans  les  relations  qui  peu\^ent  survenir 
entre  les  agents  et  officiers  des  puissances  européennes  que  les  cir- 
constances mettent  en  contact  dans  l'Afrique  centrale  et  particulière- 
ment au  milieu  des  populations  qui  habitent  les  régions  du  golfe  de 
Guinée.  Sans  remonter  jusqu'aux  guerres,  pourtant  récentes,  des 
Ashautis,  le  désastre  de  la  mission  anglaise  envoyée  au  Bénin,  d'autres 
faits  encore  plus  récents  et  non  moins  pénibles  pour  eux  peuvent  à 
chaque  instant  démontrera  nos  anciens  alliés  les  Anglais  que  ce  n'est 
pas  contre  les  nations  civilisées  que  devrait  se  tourner  leur  mauvais 
vouloir. 

Dans  l'intéressante  relation  de  son  voyage,  le  commandant  Toutée  a 
fait  ressortir  avec  humour  le  côté  singulièrement  fantaisiste,  le  hunibug 
avec  lequel  des  agents  interlopes  quelconques,  généralement  anciens 
captifs  ou  hommes  de  couleui',  sont  affublés  des  titres  ^'agents  de  la 
reine,  de  plénipotentiaires,  d'officiers  du  civil  service,  etc.  Il  serait 
à  la  fois  plus  honorable  et  plus  avantageux  de  rester  fidèles  à  cette 
règle  de  conduite  des  Anglais  bien  nés,  des  real  gentlemen,  et  qu'on 
appelle  chez  eux  le  f'air  play. 

A.  Merchier. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


LE    BRESIL    EN    1893 


Conférence  faite   le  24   Novembre   1896 
Par    M.    WIENER. 


Monsieur  le  Président  , 
Mesdames,  Messieurs  , 

J'ai  pris  la  parole  devant  cette  Société  il  y  a  quatorze  ans.  En 
souvenir  de  cette  première  conférence  ,  je  viens  vous  demander  de 
suivre  mes  explications  dans  une  simple  causerie  ;  je  ne  suis  pas  confé- 
rencier et  encore  moins  orateur. 

Ceci  dit ,  permettez-moi  de  vous  dire  le  but  et  les  résultats  de  mon 
voyage  au  Brésil. 

Il  y  a  dix-huit  mois,  M.  Hanotaux.  Ministre  des  Affaires  étrangères, 
m'a  chargé  d'une  enquête  commerciale  et  économique  dans  l'Amérique 
latine  ,  en  me  désignant  plus  spécialement  comme  objectifs  le  Brésil , 
l'Uruguay,  la  République  Argentine  et  le  Chili. 

11  m'avait  posé  trois  questions  :  Où  en  est  le  commerce  général ,  — 
où  en  est  le  commerce  français  dans  les  pays  dont  il  s'agit ,  —  (juels 
sont,  enfin,  les  moyens  de  relever  nos  transactions  ?. . . 

Parti  pour  le  Brésil  au  mois  de  mai  1895,  je  viens  d'y  passer  une 
année  en  visitant  27  marchés.  Dans  chaque  ville  ,  je  me  suis  adressé 
d'abord  aux  autorités  locales  indigènes,  puis  à  nos  compatriotes.  Ces 
derniers,  convoqués  spécialement,  ont  discuté  avec  moi  les  divers 
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points  du  programme  que  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  m'avait 
tracé. 

Ces  entrevues  m'ont  appris  ceci  : 

Le  Brésil,  qui  est  quinze  fois  plus  grand  que  la  France,  c'est-à-dire 
grand  comme  l'Europe  moins  la  Russie  ,  compte  actuellement  17  mil- 
lions d'habitants.  —  Son  commerce  général  est  de  2  milliards  1/2  de 
francs.  Dans  ce  mouvement  d'aff*aires ,  la  France  figure  pour  134  rail- 
lions, et  encore,  dans  cette  somme,  nos  exportations,  d'après  la  sta- 
tistique française,  ne  sont  que  de  53  millions.  Les  exportations  bré- 
siliennes en  France  dépassent  81  millions....  Or,  Messieurs,  ces 
53  millions  représentent  moins  de  5  **/o  des  importations  au  Brésil.  On 
me  dira  que  nos  produits  ouvrés  du  Nord-Est  passent  par  Anvers  ,  et 
même  par  Hambourg.  Mais  comme  d'autre  part  les  commissionnaires 
centralisent,  à  Paris,  leurs  envois  qui  tous  ne  sont  pas  de  provenance 
française,  la  proportion  indiquée  ci-dessus  peut  être  maintenue. 

Voici  d'ailleurs  un  exemple,  parmi  bien  d'autres,  de  l'état  où  eu  est 
arrivé  notre  commerce  : 

En  1874,  l'importation  des  vins  à  Rio-de-Janeiro  était  de  20  millions 
de  litres  (en  chiff"re  rond) ,  sur  lesquels  la  France  contribuait  pour 
11  millions  de  litres,  c'est-à-dire  52  7o- 

Vingt  années  après,  en  1894 ,  l'importation  avait  doublé.  Or,  nos 
aff"aires  n'avaient  pas  suivi  cette  progression  ;  nous  n'avions  même  pas 
conservé  notre  ancienne  clientèle  :  nous  étions  tombés  à  1 ,800,0(X) 
litres  ;  un  peu  moins  du  cinquième  de  nos  fournitures  de  1874. 

Si  un  phénomène  pareil  peut  se  produire  pour  un  article  d'une  aussi 
incontestée  valeur  que  nos  vins  ,  que  ne  pourra-t-on  dire  pour  les  pro- 
duits manufacturés  ? 

Eh  bien  ,  Messieurs  ,  dans  les  villes  où  j'ai  recueilli  les  données  dont 
il  s'agit,  j'ai  demandé  à  nos  compatriotes  :  «  Pourquoi  cet  arrêt,  ce  recul 
de  notre  exportation  ?  » 

Et  voici  ce  qu'ils  m'ont  répondu  :  «  Nous  n'avons  pas  d'instrument  de 
crédit.  » 

La  France  (pays  capitaliste  par  excellence  ,  où  l'argent  se  place  sou- 
vent à  2  7o  ou  3  7o)»  semble  ne  pas  vouloir  s'intéresser  aux  affaires 
d'un  pays  comme  le  Brésil ,  où  le  taux  normal  de  l'argent  est  encore 
de  12  7o. 

Permettez-moi  de  vous  expliquer,  par  parenthèse,  ce  que,  au  point 
de  vue  commercial  et  industriel,  l'absence  d'une  banque  peut  signifier. 

L'un  de  nos  fabricants  vient  de  vendre  un  lot  de  marchandises  au 
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Brésil  :  que  fait-il  pour  faire  payer  sa  facture  ?  —  Il  s'adresse  à  une 
maison  de  banque  ,  au  Crédit  Lyonnais  par  exemple,  et  lui  remet  sa 
traite.  Gel  établissement  la  passe  à  son  correspondant  qui  l'encaisse  et 
envoie  au  manufacturier  ses  fonds  par  le  Crédit  Lyonnais.  Mais  ,  quel 
est  ce  correspondant  ?  C'est  la  «  Banque  allemande  au  Brésil  ».  Notre 
fabricant  ne  se  doute  pas  ({ue  ses  traites  fournissent  à  ses  concurrents 
d'Outre  Rhin  les  noms  de  ses  clients.  La  tentation  pour  nos  rivaux 
d'offrir  des  articles  similaires  à  ces  acheteurs  est  si  forte  qu'ils  n'y 
résistent  pas. 

Des  crédits  à  plus  long  terme  que  ceux  qu'on  accorde  chez  nous 
amènent  une  première  commande  d'essai  ;  l'engrenage  commercial 
aidant,  le  cUent  est  bientôt  acquis  à  l'Allemagne  et  ravi  à  la  France. 

Il  serait  inopportun  d'insister  ici  sur  d'autres  détails  de  ce  méca- 
nisme qui  a  fait,  à  notre  détriment,  la  prospérité  commerciale  de  l'Alle- 
magne au  Brésil. 

Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  n'a  pas  voulu  laisser  se  prolonger 
cet  état  de  choses,  et,  grâce  à  son  action  rapide  et  prudente,  une  banque 
française  fonctionnera  au  Brésil  à  partir  du  l*^""  janvier  prochain. 

Lorsque  nos  compatriotes  au  Brésil,  me  disaient  :  «  Il  nous  faut  une 
banque ->,jeleur  demandais:  «Quelrôlejoueriez-vous  dans  une  institution 
de  ce  genre  ?  »  Ils  m'ont  répondu  :  «  Nous  serions  souscripteurs  et  nous 
lui  accorderions  notre  clientèle.  » 

J'ai  prié  nos  nationaux  de  rédiger  leurs  vœux  et  de  signer  l'engage- 
ment moral  qu'ils  venaient  de  prendre.  —  Ainsi  fut  fait,  et  ils  ont  dans 
la  suite  apporté  un  notable  appoint  de  millions  à  cet  établissement 
fondé  depuis  lors  à  Paris  (9,  rue  Laffitte),  au  capital  de  10  millions  de  fr. 

Ce  capital  restera  en  France,  c'est-à-dire  dans  un  pays  à  étalon  d'or. 
Cela  est  nécessaire  parce  que  le  Brésil  est  un  pays  à  monnaie  fiduciaire, 
c'est-à-dire  à  change  fluctuant. 

Ceux  d'entre  vous  qui  êtes  commerçants  et  qui  peut-être  un  jour, 
aurez  des  affaires  avec  le  Brésil,  vous  ferez  vos  transactions  avec  ce 
pays  au  moyen  d'une  institution  de  crédit  française.  Vous  n'aurez  plus 
à  livrer  à  des  étrangers  la  liste  de  votre  clientèle. 

D'ailleurs,  auprès  de  chaque  succursale  de  cette  banque,  fonction- 
nera un  conseil  d'escompte,  composé  des  principaux  commerçants , 
connaissant  bien  la  place.  Vous  pourrez  ainsi  être  bien  renseignés  et 
savoir  à  qui  accorder  votre  confiance. 

Le  principal  desideratum  de  nos  compatriotes  au  Brésil  et  du  com- 
merce français  se  trouve  donc  réalisé  grâce  à  l'heureuse  initiative  et 
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à  rénergie  de  notre  Ministre  actuel  des  Affaires  étrangères  et  du  Direc- 
teur de  nos  consulats,  M.  Bompard.  [Apj^ilaudismments). 

Le  second  point  qui  m'a  été  signalé  par  nos  compatriotes  d'Amérique 
a  été  celui-ci  :  La  côte  du  Brésil  part  de  l'Amazone  à  quelques  minutes 
de  la  ligne  et  atteint  Rio-Grande-do-Sul,  par  30  degrés  de  latitude  Sud. 
La  superficie  colossale  de  cette  République  s'étend  depuis  le  Para 
jusqu'à  près  de  4,000  kdomètres  en  amont  du  fleuve.  Ce  pays  est  des- 
servi par  trois  Compagnies  de  navigation  françaises  :  les  Messageries 
Maritimes,  les  Chargeurs-Réunis  et  les  Transports  Maritimes  (ports 
d'attache  :  Bordeaux,  le  Havre  et  Marseille). 

Aucune  de  ces  Compagnies  puissantes  ,  intelligemment  dirigées  ,  ne 
touche  au  nord  de  Pernambuco  ni  au  sud  de  Santos  (elles  ne  font  escale 
qu'à  Pernambuco,  Bahia.  Rio-de-Janeiro  et  Santos,  avec  deux  points 
intermédiaires  :  Maceio  et  Espirito-Santo). 

La  côte  Nord  reste  ainsi  aux  mains  des  Anglais  avec  les  ports  de 
Parahyba  do  Norte,  Ceara,  Maranhao,  le  Pai-a,  le  bassin  amazonien. 

Cette  dernière  zone  comprend,  en  dehors  du  Brésil,  la  partie  cisan- 
dine  de  la  Bolivie ,  du  Pérou  ,  de  l'Equateur,  de  la  Colombie  et  du 
Venezuela ,  c'est-à-dire  des  pays  dont  l'ensemble  dépasse  les  dimen- 
sions du  Brésil. 

Les  Anglais  exploitent ,  au  bénéfice  du  commerce  britannique  seul , 
le  monopole  qu'ils  ont  su  se  créer.  —  Ils  n'acceptent ,  comme  fret 
direct  pour  la  France,  qu'un  chargement  minimum  de  25  tonnes. 

Pour  Liverpool ,  ils  prennent  25  sh.  et  10  7o  par  tonne  ,  et  ils  per- 
çoivent 40  sh.  et  10  7o  pour  le  Havre. 

Les  Allemands  ,  qui  se  sont  emparés  de  toute  la  région  Sud  ,  depuis 
Santos  jusqu'à  Rio-Grande-do-Sul,  emploient  d'autres  moyens:  ils 
acceptent  tout  ce  qu'on  leur  donne ,  mais  ,  d'après  des  commerçants 
sérieux  et  qui  m'ont  paru  dignes  de  foi,  ces  navigateurs  patriotes  pro- 
céderaient ainsi  :  Ils  prennent  la  charge  au  Havre  pour  Porto-Alegre 
et  réservent  aux  colis  français  le  voisinage  de  tonnes  de  harengs  ,  de 
morues  ,  ou  de  quelque  autre  marchandise  d'odeur  assez  pénétrante. 
Après  vingt-cinq  jours  de  traversée  dans  ces  conditions,  nos  marchan- 
dises deviennent  plus  ou  moins  invendables.  Grâce  à  la  continuité  du 
système,  on  a  dû,  dans  les  pays  dont  il  s'agit ,  abandonner  tous  achats 
à  Paris. 

Nos  compatriotes  m'ont  fait  comprendre  qu'il  fallait  obtenir  des 
services  maritimes  sous  notre  pavillon,  sur  les  principaux  points  de  la 
côte  du  Brésil. 
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Or,  Messieurs  .  plus  d'un  parmi  vous  se  rappelle  que  j"ai  développé 
ici-inêine,  il  y  a  quatorze  ans.  les  raisons  pour  lesquelles  je  considérais 
l'Amazonie  comme  un  pays  appelé  à  un  avenir  des  plus  brillants.  —  Je 
vous  ai  dit  alors  :  Envoyez  des  bateaux  dans  ce  pays. 

M.  Vignal,  directeur  à  cette  éjjoque  des  Chargeurs-Réunis  ,  expédia 
des  cargoboats  sur  le  Para,  sans  études  techniques  préalables. 

Le  fret,  à  ce  moment,  entre  le  Para  et  l'Europe,  était  de  40  shellings 
par  tonne  (pour  10  à  12  jours  de  traversée).  Aussitôt,  les  Anglais 
réduisaient  leur  tarif  à  10  sh.  la  tonne.  Les  Français  durent  en  faire 
autant.  Après  quelques  mois  de  concurrence,  les  Français  et  les  Anglais 
avaient  perdu  1  million  1/2  à  peu  près.  En  présence  de  ce  résultat ,  les 
Français  renoncèrent  à  la  lutte,  les  Anglais  demeuraient  maîtres  du 
terrain.  De  5  à  6  sh.  la  tonne  ,  les  frets  montèrent  subitement  à  75  sh. 
la  tonne.  Les  délenteurs  du  monopole  commençaient  par  se  rembourser 
de  leurs  pertes  ,  puis  ,  peu  à  peu  ,  ils  baissaient  les  prix  ,  et  le  fret  est 
arrivé  à  25  sh.,  taux  encore  très  rémunérateur. 

Moralité  :  Pour  desservir  cette  côte  ,  en  considérant  l'état  actuel  de 
main-mise  des  Anglais  ,  une  subvention  de  l'Etat  paraît  nécessaire.  En 
présence  d'une  Compagnie  subventionnée ,  les  Anglais  ne  tenteront 
plus  une  guerre  de  tarifs  ;  et  comme  les  transactions  sont  assez  impor- 
tantes pour  permettre  à  plusieurs  Sociétés  de  vivre  côte  à  côte ,  nos 
armateurs,  non  inquiétés  par  des  rivaux,  feront  de  bonnes  affaires. 

Le  Ministre  des  Affaires  étrangères  a  fait  rédiger  un  projet  de  cahier 
des  charges  ;  les  Ministères  qui  doivent  s'intéresser  à  cette  question 
ont  été  consultés ,  et ,  sous  peu  ,  cette  affaire  sera  soumise  au  Parle- 
ment. Il  faut  espérer  que  ce  dernier  s'y  intéressera  et  trouvera  dans  le 
budget  une  élasticité  suffisante  pour  accorder  les  sommes  nécessaires. 

Puisse  ,  dès  l'année  prochaine  ,  le  commerce  français  ,  sous  pavillon 
national ,  envoyer  dans  ces  régions  les  produits  de  nos  manufactures. 

Les  pouvoirs  publics  auront  de  la  sorte  terminé  leur  tâche  en  ce  qui 
concerne  nos  transactions  avec  le  Brésil. 

Mais  alors  vient  se  poser  le  troisième  point  que  m'ont  signalé  nos 
nationaux,  à  savoir  la  question  de  l'initiative  personnelle. 

Depuis  trois  mois  ,  j'ai  vu  de  nombreuses  Chambres  de  Commerce. 
Je  leur  ai  dit  :  «  Pourquoi  négliger  le  Brésil  ?»  —  On  m'a  répondu  : 
«  Mauvais  change,  dépréciation  du  papier-monnaie,  peu  sûr  comme  cré- 
dit... .  Pays  révolutionnaire,  situation  inquiétante » 

Eh  bien,  parlons  du  change.  Voici,  Messieurs,  de  quoi  il  s'agit  :  Le 
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Brésil  a  émis  du  papier-monnaie  garanti  par  une  encaisse  métallique  , 
à  la  façon  des  billets  de  la  Banque  de  France. 

Or,  la  valeur  de  cette  monnaie  fiduciaire  a  diminué  des  deux  tiers. 

Permettez-moi  de  vous  expliquer  la  principale  raison  de  cette  baisse, 
et  laissez-moi  vous  dire  en  quoi  cette  dépréciation  de  l'argent  peut 
influer  sur  le  commerce  et  sur  l'état  du  pays. 

Le  Brésil ,  colonie  portugaise  pendant  près  de  trois  siècles  ,  est 
devenu  en  1822,  empire  indépendant,  gouverné  pendant  67  ans  par 
deux  souverains,  Pedro  V^  et  Pedro  II. 

Le  15  novembre  1889  ,  quelques  hommes  politiques  fondèrent ,  sous 
le  nom  de  «  Etats-Unis  du  Brésil  »,  une  République  fédérative  où  les 
anciennes  20  provinces  du  temps  de  la  Monarchie  prenaient  le  nom 
d'Etats.  Dans  cette  Constitution,  il  était  dit  que  les  droits  d'importation 
appartiendraient  à  la  Fédération,  et  que  les  droits  d'exportation  appar- 
tiendraient aux  Etats  fédérés.  Or,  Messieurs,  voyez  ce  qui  se  passe  en 
France  :  nous  avons  des  receltes  provenant  de  bien  des  sources  diffé- 
rentes. Toutes  les  perceptions  vont  au  Trésor,  et  alors  ,  les  pouvoirs 
publics,  au  moyen  de  la  loi  des  finances,  distribuent  ces  sommes  selon 
les  besoins  des  services  publics  et  de  l'honneur  du  pays.  C'est  ainsi 
que  s'établit  l'équilibre  budgétaire. 

Nous  avons  dit  que  le  Gouvernement  brésilien  était  fédéral,  qu'il 
était  formé  de  20  États  fédérés  :  les  recettes  ne  vont  plus  dans  une 
seule  caisse  mais  dans  21  caisses  indépendantes  les  unes  des  autres. 
—  Depuis  l'existence  de  ce  régime,  l'équilibre  budgétaire  du  Brésil  n'a 
pu  s'établir  ;  et,  pendant  que  le  Gouvernement  central  se  trouve  en 
déficit,  les  États  fédérés  ont  des  excédents  de  recettes. 

Ainsi,  le  cabinet  de  Rio  a  perçu  (par  exemple  en  1895),  300  millions. 
De  par  la  Constitution  ,  il  a  dû  faire  le  service  de  la  dette  extérieure  , 
payer  les  garanties  des  chemins  de  fer,  efi'ectuer  des  achats  pour  les 
lignes  de  l'État,  pour  la  marine,  l'armée,  etc. 

Dépenses  totales  en  or  :  125  millions. 

Restaient  175  millions  pour  administrer  le  pays  (15  fois  plus  grand 
que  la  France). 

Déficit  ;  133  millions. 

Pendant  ce  temps  les  autres  pays  fédérés,  avec  leur  exportation 
sans  cesse  grandissante  ,  sans  obligations  extérieures  ,  enregistraient 
des  excédents  de  recettes  :  tels  pays  ,  comme  les  États  de  Para  ,  de 
Amazonas,  de  San-Paulo,  de  Parana,  de  Rio-Grande-do-Sul,  etc.,  ont 
déjà  racheté  en  partie,  leur  dette.   Ainsi,   Rio-Grande-do-Sul,  qui  fut 


-  313  - 

en  révolution  pendant  deux  ans ,  avait  donné  .  après  la  pacification  , 
des  perceptions  qui  dépassaient  ses  dépenses  d'un  tiei's  ,  de  façon  que 
la  dette  de  cet  État,  égale  à  trois  annuités  de  recettes,  sera  remboursée 
à  la  fin  de  la  période  présidentielle  actuellement  en  cours. 

Le  Congrès  de  Rio  voulait  remédier  aux  conditions  précaires  du 
Trésor  national.  On  a  pris  le  remède  qui  paraissait  le  plus  simple  :  les 
droits   d'entrée  donnent  des  ressources  insuffisantes  ?  Nous  n'avons 

qu'à  les  augmenter Et  on  a  augmenté  les  droits  d'entrée.  —  Mais 

le  résultat  n'a  pas  été  conforme  aux  prévisions  :  l'élévation  des  droits 
avait  depuis  longtemps  constitué  un  système  protecteur.  Après  les 
accroissements,  les  taxes  devenaient  prohibitives,  et  au  lieu  d'amener 
une  augmentation  de  recettes  ,  elles  ont  occasionné  une  moins-value  ; 

on  n'importait  plus,  on  fabriquait  dans  le  pays Ainsi,  il  y  a  encore 

deux  ans  ,  le  droit  sur  les  allumettes  donnait  au  Brésil  plusieurs  mil- 
lions ;  l'État  a  cru  pouvoir  obtenir  le  double  à  l'aide  d'une  augmenta- 
tation.  Et,  au  contraire,  il  ne  perçoit  plus  rien  de  ce  chef.  Chaque  ville 
possède  sa  manufacture  fl'allumettes. 

On  fabrique  aujourd'hui ,  au  Brésil ,  14,000  chapeaux  par  jour,  c'est 
le  tiers  de  l'importation  du  dit  article  ;  qu'on  ajoute  à  cela  la  quantité 
considérable  de  cotonnades  confectionnée  aujourd'hui  dans  le  pays,  les 
vins  qui  se  font  avec  des  raisins  secs ,  les  liqueurs  nationales  qui  se 
substituent  aux  cognacs,  etc.,  etc.,  et  on  comprendra  la  moins-value 
des  recettes. 

Le  déficit  annuel  jette  une  sorte  de  discrédit  sur  le  pays  et  pèse  lour- 
dement sur  le  change.  Or,  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'est  le  change  : 
c'est  une  marchandise;  lorsqu'on  la  demande,  son  prix  augmente,  lors- 
qu'on l'ofl're,  son  prix  diminue  :  l'État ,  obligé  d'envoyer  à  l'étranger 
125  millions  d'or  par  an,  est  le  principal  acheteur  de  cette  marchan- 
dise. Par  conséquent,  c'est  lui-même  qui  pèse  sur  cette  valeur,  et 
déprécie,  en  quelque  sorte,  sa  propre  signature. 

Cependant,  quel  est  l'effet  de  cette  dépréciation  sur  le  commerce  du 
Brésil  ?  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  transactions  se  chiffraient  par 
2  milliards  1/2.  Le  commerce  d'exportation  en  représente  à  peu  près  la 
moitié  :  1,200,000,000  de  fr.  ;  dans  cette  somme ,  le  café  figure  pour 
près  d'un  milliard  et  le  caoutchouc  pour  plus  de  120  raillions ,  puis 
viennent  les  cacaos,  peaux,  cuirs,  bois  de  teinture,  etc.,  etc. 

Quel  est,  Messieurs,  le  prix  de  revient  de  ces  marchandises  ? 

Lorsqu'il  s'agit  du  caoutchouc,  le  prix  de  revient  se  résume  en 
majeure  partie  par  les  frais  de  la  main-d'œuvre  (80  à  85  "/oj  ;  le  terrain 
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ne  coûte  rien  et  il  n'y  a  pas  de  préparation  coûteuse.  —  Dans  le  prix 
de  revient  du  café,  la  main-d'œuvre  entre  pour  f)0  à  65  "/o- 

Quelle  est  cette  main-d'œuvre  ?  Ce  sont  des  nègres ,  des  métis, 
mulâtres,  cabocles,  caipirés,  gente  illettrée,  ignorant  le  change. 

En  France  ,  l'ouvrier  est  intelligent ,  lit  beaucoup  ,  s'occupe  parfois 
de  ({uestions  plus  ou  moins  abstraites.  Qu'on  donne  à  cet  ouvrier  une 
pièce  de  cent  sous.  L'homme  mettra  la  pièce  dans  sa  poche  en  disant  : 
«  j'ai  gagné  cinq  francs  »,  et  il  ne  songe  pas  que  ces  cinq  francs  n'ont 
la  dite  valeur  que  grâce  au  crédit  de  la  France,  puisque  la  pièce  de  cent 
sous  est,  aujourd'hui,  une  monnaie  fiduciaire  ;  au  poids  du  métal,  elle 
ne  vaudrait  que  2  fr.  30  ou  2  fr.  40 

Au  Brésil ,  ce  fait  se  reproduit  avec  plus  d'intensité.  L'unité  moné- 
taire est,  là-bas,  le  inilreù,  valant  au  pair  2  fi*.  70  et  au  cours  actuel , 
0  fr.  90.  Aujourd'hui,  comme  alors  que  l'argent  était  au  pair,  on  paye 
les  ouvriers  2  ou  3  milreis  par  jour  ;  ils  sont  contents  et  ne  remarquent 
même  pas  qu'ils  sont  moins  payés  qu'autrefois.  Ils  mangent  les  bananes 
qu'ils  plantent  autour  de  leur  cabane,  ils  vivent  de  pêche  ou  de  chasse, 
le  bois  pour  la  cuisine  ne  leur  coûte  rien  ;  ils  s'habillent  avec  des 
cotonnades  fabriquées  dans  le  pays. 

Quant  à  l'exportateur,  il  peut  donc  constater  que  le  prix  de  revient 
a  baissé  de  près  do  deux  tiers. 

Or,  les  États-Unis  ou  l'Europe,  qui  achètent  le  café  ou  le  caoutchouc, 
paient  la  marchandise  moyennant  des  livres  sterling,  des  francs  ou  des 
dollars.  Ainsi  s'accentue  l'écart  entre  les  prix  de  revient  et  de  vente. 
Cet  or,  qui  afflue  vers  le  Brésil  (plus  d'un  milliard  par  an) ,  triple  de 
valeur  en  franchissant  la  frontière.  Par  conséquent ,  au  point  de  vue 
commercial ,  la  dépréciation  de  la  monnaie  au  Brésil  est  une  prime  à 
l'exportation  et  augmente  la  richesse  nationale. 

Et  vous,  vendeur  français,  n'êtes-vous  pas  en  présence  d'un  acheteur 
solvable  ? 

Par  conséquent ,  l'observation  qui  m'a  été  faite  à  plusieurs  reprises 
sur  le  mauvais  crédit  du  Brésil  me  paraît,  —  au  moins  jusqu'à  ce  jour, 
—  peu  motivée. 

Une  autre  objection  a  trait  au  caractère  révolutionnaire  du  Brésil. 
Il  existe  peu  de  pays  qui,  depuis  1822  jusqu'à  ce  jour,  aient  passé  par 
des  transformations  politiques  et  sociales  aussi  profondes  que  cette 
République  : 

La  colonie  portugaise  devient  indépendante.  Lorsque  l'autonomie  est 
proclamée,  on   prohibe,  d'abord,  l'importation  de  l'homme-marchan- 
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dise  ;  ensuite,  le  célèbre  vicomte  de  Rio  Branco  fait  passer  au  Congrès 
la  loi  de  «  la  liberté  du  ventr(3  >  ;  il  supprime  rhérédilé  de  l'esclavage  ; 
l'enfant  d'esclave  naît  libre.  On  avait  donc  donné  h  l'esclavage  un 
terme  normal  par  voie  d'extinction. 

Mais,  en  1888.  un  nouveau  mouvement  se  produit  :  la  régente  ,  fille 
de  l'empereur,  supp^rime  l'esclavage  au  moyen  d'un  décret. .  .  .  Or, 
Messieurs ,  pendant  près  de  trois  siècles ,  l'esclave  était  considéré  à 
peu  près  comme  vous  pouvez  considérer  un  cheval  ou  un  bœuf.  .J'ai 
assisté,  en  1875,  dans  les  rues  de  Rio,  dans  des  boutiques  ouvertes,  à 
des  ventes  publiques  d'esclaves.  J'ai  vu  les  esclaves  sur  une  table , 
examinés,  palpés  au  point  de  vue  des  muscles,  des  dents,  etc.,  et 
adjugés  à  tant 

L'État  ayant  permis  d'acheter  l'homme,  ce  dernier  était  bien  une 
propriété,  représentant  une  valeur  marchande.  Eh  bien,  d'un  trait  de 
plume  ,  la  future  impératrice  ,  en  signant  la  liberté  des  esclaves  ,  avait 
fait  perdre  aux  propriétaires  d'esclaves,  au  taux  du  jour,  environ  2  mil- 
liards de  francs. 

Cette  perte  d'argent,  —  cette  suppression  delà  main-d'œuvre  n'a 
provoqué  aucune  efi'usion  de  sang.  L'empereur  a  quitté  le  trône  et  le 
pays  s'est  transformé  en  RépubUque  sans  lutte  et  sans  émeutes. . . 

Dom  Pedro  II  a  demandé  à  ses  partisans  de  ne  pas  prendre  les 
armes  pour  ressaisir  le  pouvoir.  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  que  le  principe 
monarchique  coûte  la  vie  à  un  Brésilien  *. 

Comme  il  est  de  mode  de  s'intéresser  peu  à  l'Amérique,  ces  faits  ont 
passé  presque  inaperçus.  Nos  journaux  ont  répandu  des  récits  plus  ou 
moins  exacts  sur  tant  d'incidents  peu  ordinaires. 

Il  est  vrai  que.  en  1892-1893,  quelques  mécontents  ont  combattu  le 
gouvernement  de  Rio-de-Janeiro.  D'où  venait  l'armée  révolutionnaire? 
De  Rio-Grande-do-Sul,  pays  d'élève  de  bétail,  de  ><aladeros  ou  wm-- 
queadas,  où  l'on  tue  800,000  bœufs  par  an  pour  faire  de  la  viande 
sèche  (la  carne  secca,  le  xarque  ou  le  tamjo),  qui  constitue  le  fonds 
de  l'alimentation  dans  le  Nord  du  Brésil.  Depuis  l'âge  de  15  ans ,  les 
gens  du  peuple  deviennent  bouchers  et  barbottent  dans  le  sang.  A 
force  de  tuer  les  bêtes  et  de  voir  couler  le  sang,  ils  sont  devenus  san- 
guinaires, et  le  résultat,  c'est  que  2,000  de  ces  bouchers  se  sont  grou- 
pés autour  de  quelques  capitaines  mécontents,  ils  ont  guerroyé  ;  le 
jour  où  ils  ont  été  vaincus,  le  calme  a  pu  renaître. 

Reprocher  au  Brésil  cet  unique  désordre  au  cours  du  siècle  n'est  pas 
juste. 
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Laissez-moi  vous  signaler,  en  terminani,  un  dernier  point  important 
})oar  notre  exportation.  Un  président  de  Chambre  de  Commerce  mo 
demandait  un  jour  :  <<  L'acheteur  brésilien  va-t-il  plutôt  au-devant  du 
commisionuaire  ou  au-devant  de  l'industriel  français  ?  »  — J'ai  répondu  : 
«.  Il  attend  qu'on  aille  à  lui  >. 

Voici  un  incident  typique  :  pour  faire  mon  voyage,  j'ai  pris  11  bateaux 
diflorents.  J'ai  consulté  les  listes  de  passagers  et  j'y  ai  relevé  les  voya- 
geurs de  commerce  par  nationalités.  Sur  87,  j'ai  pointé  52  Allemands  , 
quelques  Italiens,  quelques  Anglais,  quelques  Nord-Américains,  quel- 
ques Espagnols,  quelques  Belges  et  DEUX  Français 

Effet  du  hasard,  soit;  mais  le  fait  est  assez  intéressant  pour  être 
signalé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerçant  même  Français,  à  l'étranger,  ne  se 
fournit  pas  en  France  :  il  achète  chez  nos  rivaux.  S'il  était  notre 
client,  nous  n'en  serions  pas  aux  chiffres  que  je  vous  ai  cités. 

J'ai  dit  à  nos  compatriotes  ;  «  Pourquoi  n'achetez-vous  pas  en  France?» 
—  Ils  m'ont  répondu  :  «  Le  commerce  n'a  pas  de  Patrie.  »  —  J'ai  répli- 
qué ;  <-  Si  le  commerce  n'a  pas  de  Patrie ,  la  Patrie  a  un  commerce , 
comme  la  Patrie  a  une  armée,  comme  la  Patrie  a  une  marine  ;  et  nous 
devons  avoir  des  commerçants  qui  défendent  le  patrimoine  économique 
de  la  nation  comme  nous  avons  des  soldats  pour  défendre  l'intégrité 
du  territoire  et  une  marine  pour  défendre  nos  côtes.  S'il  n'en  est  pas 
ainsi,  vous  tuerez  la  force  économique  du  pays  ;  vous  tuerez  le  pays 
lui-même.  Si  nous  occupons  aujourd'hui,  dans  le  monde,  la  situation 
qui  nous  est  due  ,  c'est  à  notre  force  économique  que  nous  le  devons. 

«  Si  vous,  commerçants  ou  industriels,  vous  vendez  à  votre  voisin,  en 
France  même,  pour  1,000  francs  de  marchandises,  qu'avez-vous  fait  ? 
Vous  avez  fait  sortir  d'une  caisse  française  une  somme  de  1,000  francs 
et  vous  l'avez  fait  passer  dans  une  autre  caisse  française.  Vous  avez 
fait  une  bonne  affaire  ,  mpis  ,  au  point  de  vue  de  la  richesse  nationale  , 
vous  n'avez  rien  ajouté  au  patrimoine  de  la  nation.  Taudis  que  si  vous. 
Français,  vous  vendez  seulement  pour  100  francs  à  un  étranger,  vous 
avez  drainé  100  francs  d'or  étranger,  vous  avez  augmenté  de  100  fr. 
le  pouvoir  économique  de  la  nation.  Ce  drainage  d'or  constitue  le 
secret  de  la  grande  richesse  de  la  France.  » 

Cette  richesse,  il  s'agit  de  la  maintenir  et  connnent  ?  Ce  n'est  certai- 
nement pas  en  exprimant  des  vœux  plus  ou  moins  platoniques  ;  c'est 
en  envoyant  au  dehors  nos  jeunes  gens,  en  les  empêchant  d'aspirer  à 
la  dignité  de  chefs  de  bureau,   en  leur  rappelant  qu'ils  ont  dans   les 
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veines  le  sang  qui  a  fait  de  nos  ancêtres  des  découvreurs  de  premier 
ordre. 

Aujourd'hui ,  l'échantillon  est  une  amie  redoutable  ;  c'est  avec 
l'échantillon  que  les  Allemands,  les  Belges,  les  Anglais  nous  com- 
battent. 

Pour  empêcher  leur  victoire,  l'État  a  pris  la  double  initiative  que  je 
vous  ai  signalée  au  début  de  cette  causerie 

C'est  à  vous  ,  jeunesse  française  ,  jeunesse  de  Lille,  de  faire  le  reste 
et  de  compléter  l'œuvre  du  gouvernement.  [Applaudissements  pro- 
longés). 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  allons  feuilleter  rapide- 
ment un  album  de  vues  qui  vous  mettront  au  courant  de  ce  qu'est  le 
Brésil,  de  ce  que  sont  ses  villes  et  les  aspects  généraux  des  régions 
que  j'ai  parcourues.  [Projections). 


M.  LE  Président.  —  Nous  vous  remercions ,  M.  Wiener,  de  votre 
belle  conférence.  Les  projections  qui  l'accompagnaient  nous  ont  fait 
utilement  visiter  le  Brésil;  mes  collègues,  soyez-en  convaincu,  ont 
parfaitement  compris  l'importance  du  voyage  que  vous  venez  d'ac- 
complir, et  sa  portée  pratique. 

Le  Bureau  de  notre  Société,  M.  Wiener,  a  décidé  de  vous  ofiFrir  sa 
grande  médaille  d'honneur,  en  témoignage  de  notre  estime  et  de  notre 
reconnaissance  ;  vous  étiez  depuis  longtemps  membre  d'honneur  de 
notre  Compagnie  ,  veuillez  accepter  aujourd'hui  la  plus  haute  récom- 
pense dont  elle  dispose.  [Vifs  applaudissements). 


M.  Wiener.  —  Permettez-moi  de  considérer  ce  souvenir  comme 
un  encouragement.  Ma  mission  n'est  pas  terminée  encore.  A  la  veille 
d'un  nouveau  départ,  la  réconfortante  certitude  d'être  soutenu  par  les 
sympathies  de  tant  rie  compatriotes,  constitue,  pour  moi.  la  plus  haute 
satisfaction  et  le  gage  le  plus  précieux.  Je  vous  on  remercie.  Mes- 
sieurs. [Applaudissements,. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


MESURE   DU  TEMPS  ET  DU  CERCLE 


Communication  faite  à  l'Assemblée  générale  du  29  Décembre  1896 

Par  M.  V.  TILMANT , 

Directeur  honoraire  d'Ecole  primaire  supérieure, 
Officier  de  l'Instruction  publique, 
Secrétaire    de   la    Société    de    Géographie    de    Lille 
et  de  la  Commission  météorologique  du  Nord.  ' 


(  Suite  et  fin  )   (1). 


Ces  différences  d'heures  donnent  lieu  à  des  singularités  qui  ne 
causent  plus  aucune  surprise,  parce  que  le  télégraphe  nous  y  a  habi- 
tués. Si  une  dépêche  vous  était  adressée  en  ce  moment  de  St-Péters- 
bourg,  où  il  est  XI  h.  du  soir,  et  qu'elle  mît  une  heure  à  vous 
parvenir,  elle  vous  arriverait  tout  à  l'heure  ,  à  la  fin  de  la  séance  ,  à 
X  h.  seulement. 

Ainsi  s'explique  aussi  le  saut  dhme  heure  des  pendules  des  gares  , 
constaté  par  le  voyageur  en  chemin  de  fer,  quand  il  change  de  fuseau 
ou  plus  exactement  franchit  certaines  frontières  ;  et  ce  saut  se  fait  en 
avant  ou  en  arriére,  selon  que  le  voyageur  marche  vers  l'E.  ou  bien 
vers  rO. 

Le  voyage  de  Paris  à  Cologne,  comprenant  celui  de  Jeumont  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  qui  est  d'environ  200  kilom.  sur  500 ,  se  fait  avec  trois 
heures  différentes,  désignées  sur  les  Indicateurs  des  Chemins  de  fer 
du  Nord  par  les  chiffres  (1),  (2),  (3),  placés  en  notes. 


^1)  Voir  tome  XXVII,  1897,  page  97. 
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•2  km . 


Paris. 


1  '25      10     » 


j  Jeumont  (1)....    1 1   46       5  27 
î  Erquelinnes  (2)     1 1   45       5  27 


Liège 3     '20 

35  km.   (  Verriers  (2) 4   |0 

(2h.l3)  I  Aix-la-Chapelle  (3)....  6  23 

Cologne 1     45 


Culori-ne. 


1   45 


Aix-la-Ghapello  (•.!)....       3   12   | 

Verviers  (2) 3  24  j 

Lïétre 4  01 


12""  au 

;•    lieu  de 

V  h.  13 


Erquelinnes  (2)  . 

Jeumont  (1) 

Paris 


6  50 
6  58 

3  n 


8  min. 


(1)  H"'  française, 
centrale. 


(2)  H'"  de  l'Europe  occidentale.    —  (3)  H'"  de  VEurope 


On  voit  que  le  saut  de  l'heure  se  fait  en  avant ,  de  Verviers  à  Aix- 
la-Chapelle,  et  en  arricre  en  sens  inverse.  —  A  la  frontière  franco- 
belge,  le  saut  n'est  que  de  4  min.  Jeumont  avance  de  4  min.  sur 
Erquelinnes  :  c'est  justement  la  durée  du  trajet  en  train  omnibus; 
mais  elle  n'est  que  de  3  min.  en  express,  d'où  la  singularilé(dèp.  11  h.  46, 
arr.  11  h.  45). 

Des  24  heures  différentes  comptées  au  même  moment  dans  les  diffé- 
rents lieux  du  globe,  et  indiquées  très  facilement  par  notre  petite 
carte,  quelle  est  la  vraie,  celle  qui  règle  toutes  les  autres,  et  qu'on 
nomme  hem^e  universelle  ou  mieux,  selon  nous,  heure  type  ? 

C'est  celle  du  i"  méridien  ou  du  méridien  0,  c'est-à-dire  aujour- 
d'hui l'heure  de  Greenwich. 

Cette  «  résolution  »  a  été  adoptée  à  la  presque  unanimité  par  les 
délégués  des  25  principaux  Etats  du  mimde,  réunis  en  Congrès  inter- 
national à  Washington,  le  22  octobre  1884  (1).  Confirmée  au  VF  Con- 
grès géographique  universel  tenu  à  Londres  en  1895,  elle  le  sera 
encore  au  VU'',  qui  se  réunira  à  Berlin  en  1899. 

Ceux  d'entre  vous  que  la  question  intéresse  feront  bien  de  relire, 
dans  Y  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  de  1880,  l'admirable 
discours  prononcé  à  Washington  par  le  délégué  français,  M.  Janssen, 
à  qui  nous  devons  l'Observatoire  du  mont  Blanc  ,  et  que  vous  avez  pu 


(1)  A  la  proposition  dadopter  le  méridien  de  Grecnwicti  pour  le  premier  méri- 
dien unique  et  universel,  reconnu  néces.saire  à  l'unanimité,  22  puissances  ont 
répondu  Oui  ;  la  France  ,  et  le  Brésil  à  son  exemple ,  se  sont  abstenus  ;  enfin  , 
Saint-Dominuue  a  voté  ^son. 
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entendre  ici  même.  Ils  verront  avec  quelle  habileté,  quelle  finesse,  et 
en  même  temps  avec  quelle  fermeté  le  vénérable  savant  a  défendu 
contre  le  méridien  de  Greenwich,  non  pas  celui  de  Paris,  mais  un 
méridien  neutre,  celui  de  l'Ile  de  Fer  ou  du  détroit  de  Behring,  par 
exemple. 

«  L'échec  ,  comme  l'a  dit  M.  Janssen  ,  n'est  pas  pour  la  France  ;  il 
«  est  pour  la  science,  la  vraie  souveraine  des  temps  modernes  (1). 


III   —  L'HEURE  DECIMALE  ET  LA  DIVISION  DU  CERCLE. 

Ici ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  la  Note  par  laquelle 
M.  Adolphe  Carnot,  Inspecteur  général  des  Mines,  et  Membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  a  présenté  à  ce  corps  savant  le  projet  qui  me 
semble  appelé  à  réunir  tous  les  suffrages,  parce  qu'il  est  le  plus  modéré, 
le  plus  sage  et  le  plus  pratique.  Je  dirai  ensuite  un  mot  des  deux 
autres. 

Sur  la  division  décimale  de  l'heure  et  la  division  horaire 

DE    LA    circonférence. 

«  M.  Henri  de  Sarrauton  vient  de  publier  sous  le  titre  :  L'Heure  décimale 
et  la  Division  de  la  Circonférence ,  un  mémoire  traitant  de  l'extension  de  la 
numération  décimale  à  la  mesure  du  temps  et  des  angles. 

»  Les  propositions  de  l'auteur  ont  été  approuvées  et  patronnées  par  la 
Société  de  Géographie  d'Oran  ;  elles  ont  été,  de  même,  agréées  par  le  Conseil 
général  d'Oran,  qui'  a  demandé  au  gouvernement  de  prendre  les  mesures 
nécessadres  pour  l'adoption  de  l'heure  décimale  en  France  ,  dans  le  plus  bref 
délai  possible. 

»  Après  avoir  constaté  que  la  division  du  jour  en  10  heures  décimales  n'a 
jamais  pu  être  pratiquée  (malgré  l'exemple  qu'en  a  donné  Laplace  dans  son 
immortel  traité  de  Mécanique  céleste),  et  qu'il  j  aurait  cependant,  soit  pour  le 
public,  soit  pour  les  savants,  de  grandes  simplifications  à  obtenir  dans  le 
calcul   du  temps  par  l'application   du   système  décimal,   M.  de  Sarrauton 


(1)  «  L'œuvre  du  Congrès  de  Washington,  dit  encore  M.  Janssen,  découle  plutôt 
des  principes  proclamés  que  des  solutions  adoptées  ». 
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démontre  que,  si,  en  théorie,  le  problème  comporte  un  grand  nombre  de  solu- 
tions, en  pratique,  une  seule  est  admissible. 

»  Cette  solution  unique  découle  de  la  nécessité  d'accepter,  à  la  fois,  et  la 
numération  décimale  ,  qui  est  exclusivement  usitée  chez  tous  les  peuples  du 
monde  ,  et  la  division  du  jour  en  24  heures  ,  qui  présente  le  même  caraclère 
d'universalité.  Remplacer  la  numération  décimale  par  une  autre  ,  fût-elle  pré- 
férable, est  chose  impossible.  Déshabituer  les  peuples  de  l'excellente  division 
du  jour  en  24  heures  serait  plus  impossible  encore. 

»  Accepter  l'heure,  24®  partie  du  jour,  comme  unité  de  temps,  et  décima- 
liser cette  heure  en  la  divisant  en  100  minutes,  la  minute  en  100  secondes, 
etc.,  tel  est  donc,  à  l'époque  actuelle,  le  seul  mojen  possible  d'obtenir  une 
division  décimale  du  temps. 

»  Cette  solution  du  problème  présente  évidemment  pour  les  usages  jour- 
naliers, l'avantage  de  n'apporter  qu'un  trouble  insignifiant  dans  les  coutumes 
établies.  Le  public  prendrait  très  aisément  l'habitude  des  minutes  centési- 
males ,  et  le  système  pourrait  être  mis  en  pratique  dès  demain  ,  pour  ainsi 
dire. 

»  D'un  autre  côté,  M.  de  Sarrauton  fait  voir  que  ,  dans  toutes  les  sciences, 
ce  système  de  division  du  temps  fournit  des  calculs  très  simples,  très  clairs, 
très  rapides.  En  théorie  pure,  il  n'est  pas  inférieur  à  tel  autre  des  nombreux 
systèmes  qu'on  pourrait  imaginer,  soit  en  abandonnant  la  numération  exis- 
tante, soit  en  s'écartant  de  la  division  du  jour  en  24  heures.  Mais,  en  pratique, 
il  possède  cette  supériorité  d'être  réalisable  et  même  facilement  réalisable. 

»  Passant  ensuite  au  mode  de  division  de  la  circonférence  ,  l'auteur  établit 
tout  d'abord,  que  le  nombre  appelé  à  diviser  la  circonférence,  doit  nécessai- 
rement renfermer  le  facteur  3  ;  car  il  est  indispensable  de  pouvoir  exprimer 
par  des  nombres  simples  certains  angles  très  usuels,  comme  celui  du  triangle 
équilatéral,  celui  de  l'hexagone  régulier,  celui  dont  le  sinus  est  1/2,  etc.  Il  y 
a  trois  nombres  qui,  pour  cet  objet,  l'emportent  sur  tous  les  autres  ;  ce  sont 
les  nombre  240,  360  et  720. 

»  Si  l'on  considérait  isolément  la  circonférence  ,  on  pourrait  hésiter  entre 
ces  trois  nombres.  Mais  il  y  a  entre  le  jour  et  le  cercle  une  assimilation  tout 
indiquée  ,  puisque  le  jour,  résultant  de  la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe, 
n'est  autre  chose  qu'un  cercle  exprimé  en  temps ,  et  que  le  cercle  divisé  ,  sur 
lequel  se  meuvent  les  aiguilles  d'un  chronomètre ,  est  un  jour  exprimé  en 
espace.  La  division  du  jour  en  24  heures  entraîne  donc,  comme  conséquence, 
la  division  de  la  circonférence  en  240  degrés. 

»  Nous  ferons  observer  que  l'on  pourrait  aussi,  pour  obtenir  une  parité 
plus  grande  entre  les  deux  notations,  adopter  la  division  du  cercle  en  24  heures, 
chaque  heure  correspondant  à  15  degrés  actuels,  mais  devant  être,  à  l'avenir, 
partagée  en  fractions  décimales.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer que  ce  mode  de  division  de  la  circonférence  en  24  parties  est  déjà  en 

21 
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usage  parmi  les  mineurs  et  les  géolog-ues,  qui,  depuis  bien  longtemps, 
désignent  ]jar  des  heiircs  de  la  boussole  les  orientations  des  lignes  terrestres 
(des  filons  ou  des  failles,  par  exemple),  c'est-à-dire  les  angles  que  font  ces 
lignes  avec  la  direction  du  Nord  magnétique  ;  ces  angles  se  comptent  toujours 
en  allant  du  Nord  vers  l'Est,  comme  les  heures  d'une  montre. 

»  L'assimilation  du  jour  et  du  cercle  n'est  pas  seulement  conforme  à  la 
théorie  ;  elle  aboutit  à  des  conséquences  pratiques  très  importantes.  M.  de 
Sarrauton  montre,  par  exemple,  que,  dans  son  système,  «  en  un  lieu  quel- 
»  conque  du  globe,  lorsqu'il  est  midi  moyen  ,  une  montre  réglée  sur  l'heure 
»  universelle  marque  la  longitude.  » 

»  Et  il  ajoute  :  «  De  même  que  ,  sur  un  de  nos  cercles,  on  peut  lire  en 
»  degrés  ou  en  heures,  de  même,  sur  une  de  nos  montres,  on  peut  lire  en 
»  heures  ou  en  degrés.   » 

»  Le  système  métrique,  qui  a  réalisé  l'unité  et  la  simplicité  dans  les 
mesures  de  longueur,  de  poids,  de  surface,  de  volume,  a  eu  un  effet  inverse 
en  ce  qui  concerne  les  quantités  angulaires.  Il  a  introduit  la  complication  et 
la  confusion  en  créant,  à  côté  de  l'ancienne  division  en  360  degrés,  la  division 
en  400  grades.  Cette  dernière  ,  excellente  dans  certaines  applications,  est 
défectueuse  dans  certaines  autres  et  ne  parviendra  jamais  à  supplanter  son 
aînée.  Or,  la  dualité  de  division  de  la  circonférence  est  un  très  gros  embarra 
que  les  savants  fi-ançais  paraissent  condamnés  à  subir  indéfiniment,  si  une 
troisième  division,  réunissant  en  elle  les  avantages  que  l'on  rencontre  séparé- 
ment dans  les  deux  autres,  ne  vient  les  remjjlacer  toutes  les  deux,  à  peu  près 
comme  le  mètre  est  venu  remplacer  et  faire  disparaître  les  anciennes  mesures 
provinciales. 

»  M.  de  Sarrauton  montre  que  ce  rôle  éliminateur  appartient  à  la  division 
en  240  degrés  ou  en  24  heures,  avec  subdivisions  décimales,  et  ne  peut  appar- 
tenir qu'à  elle  ;  que,  dans  toutes  les  sciences,  elle  est  de  valeur  égale  ou  supé- 
rieure à  l'une  ou  à  l'autre  des  divisions  qu'elle  tend  à  remplacer  ;  qu'elle 
présente,  en  un  mot,  une  utilité  universelle  et  qu'elle  est  capable  de  rétablir 
l'unité,  qui,  depuis  un  siècle,  a  disparu  de  la  mesure  des  quantités  angulaires. 

»  Telle  est,  à  grands  traits,  la  réforme  proposée  par  la  Société  de  Géogra- 
phie d'Oran  et  le  Conseil  général  de  ce  département.  Son  utilité  n'est  pas 
contestable.  Son  application  occasionnera,  sans  doute,  un  trouble  passager 
pendant  la  période  de  transition  ;  mais  ce  trouble  peut  être  atténué  par  de 
sages  mesures.  Il  convient  d'éviter  un  changement  brusque  et  général  dans 
les  habitudes,  et  de  faire  en  sorte  que  la  réforme  soit  progressive, 

»  On  pourrait,  par  exemple,  commencer  par  introduire  la  division  décimale 
de  l'heure  dans  les  services  publics  et  en  conseiller  l'emploi  aux  Compagnies 
de  chemins  de  fer.  Ce  premier  résultat  serait  d'une  importance  immense  ;  car, 
tout  étant  lié  dans  le  système,  l'adoption  de  l'une  de  ses  parties  entraînera 
celle  de  tout  le  reste,  A  la  suite  de  l'horloge  à  heures  et  minutes  centésimales, 
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on  verra  bientôt  apparaître  le  cercle  de  24  heures  ou  de  240  degrés  à  divisions 
décimales,  qui  se  substituera  peu  à  peu  aux  instruments  existants  ,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  opérateurs  en  comprendront  les  avantages.  » 

Adolphe  CARNOT. 
8  Juin   1806. 

M.  le  D""  de  Rey-Pailhade,  Ingénieur  civil  des  Mines  ,  ancien  Prési- 
dent de  la  Société  do  Géographie  de  Toulouse,  que  sa  générosité  a 
permis  de  faire  reconnaître  d'utilité  publique,  a  proposé  de  diviser  le 
jour  en  100  parties  qu'il  nomme  ces,  et  le  cercle  aussi  en  100  parties 
nommées  cirs. 

Les  ces  ou  centièmes  de  jour,  n'étant  guère  que  des  quarts  d'heu7^e, 
sont  trop  nombreux  et  trop  courts  pour  être  adoptés  comme  unités  de 
temps.  Si  on  les  prend  par  dizaines  pour  faire,  comme  Laplace,  des 
heures  qui  soient  le  dixième  du  jour,  ces  heures  valant  environ  2  1/2 
de  nos  heures  actuelles  sont  beaucoup  trop  longues ,  et  n'auront  pas 
plus  de  succès  aujourd'hui  qu'elles  n'en  ont  eu  depuis  Laplace. 

L'heure  actuelle  est  en  effet  la  vraie  unité  de  temps,  car  tout  se 
fait  à  l'heure  :  travail  manuel  et  travail  intellectuel,  cours  de  Facultés 
et  courses  en  voiture,  conférences  même,  etc. 

La  division  du  cercle  en  100  n'est  pas  plus  heureuse  :  elle  représente 
Vangle  droit,  qui  est  la  véritable  unité  angulaire,  par  25,  au  lieu  de 
100  dans  la  division  du  cercle  en  400  grades ,  et  donne  des  nombres 
aussi  compliqués  que  cette  dernière  pour  les  angles  les  plus  usuels. 

Enfin  ,  un  troisième  projet  a  été  présenté  au  Congrès  géographique 
de  Lorient  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  Membre  de  l'Institut  et  du 
Bureau  des  Longitudes,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  et  qui  a  présidé  plusieurs  séances  du  Congrès  géographique  de 
Lille  en  1892. 

M.  Bouquet  de  la  Grye,  à  son  tour,  propose  de  diviser  le  jour  en 
20  parties  appelées  chrones,  subdivisées  en  centichrones,  millichrones, 
etc.  Il  divise  le  cercle  en  200  parties  qu'il  nomme  mers  (du  grec  meri- 
zeiUf  diviser],  et  fait  ressortir  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'adop- 
tion simultanée  de  ces  deux  divisions. 

La  principale  difficulté,  la  seule  pourrait-on  dire,  que  M.  Carnot 
déclare  une  impossibilité ,  serait  de  «  déshabituer  les  peuples  de 
l'excellente  division  du  jour  en  24  heures  ». 
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Pour  la  division  du  cercle,  eu  effet,  il  suffirait  sans  doute  d'adresser 
aux  savants  l'appel  que  leur  faisait  au  Congrès  de  Washington 
M.  Janssen  pour  l'unification  des  jours  civil  et  astronomique,  et  qui 
fut  bientôt ,  en  France ,  couronné  de  succès.  «  Les  astronomes 
»  comprendront,  nous  l'espérons,  que,  étant  infiniment  moins  nom- 
»  breux  et  d'un  autre  côté  beaucoup  plus  au  courant  de  ces  matières, 
>  c'est  à  eux  qu'il  incombe  de  faire  un  léger  sacrifice  pour  permettre 
»  la  réalisation  d'un  progrès  très  désirable  aujourd'hui.  »  {Annuaire 
du  Bureau  des  Longitudes,  1886,  p.  874). 

Néanmoins,  et  malgré  tout  le  respect  et  la  confiance  que  m'inspire 
la  science  de  l'éminent  auteur  de  ce  dernier  projet ,  ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  la  Note  où  il  l'expose ,  ce  sont  les  passages  suivants  du 
début,  sur  Vheure  : 

«  En  ce  qui  concerne  la  mesure  du  temps,  nous  pouvons  affirmer 
»  que  le  public,  à  l'heure  actuelle,  n'est  aucunement  intéressé  à  en 
5>  changer. 

»  Le  public  ne  demande  pas  la  modification  de  la  division  du 
»  jour  en  24  heures  ;  il  en  acceptera  même  une  difficilement,  et  elle 
»  devrait,  dans  tous  les  cas,  lui  être  présentée  avec  beaucoup  de 
ménagements.  » 

Et  plus  loin,  à  propos  de  la  division  du  cercle  : 

«  Il  est  certain  qu'une  amélioration  notable  résulterait  de  la  déci- 
»  malisation  de  l'heure  actuelle,  en  prenant,  d'autre  part,  240  pour  le 
»  nombre  des  parties  de  la  circonférence.  » 

»  Le  public  s'habituerait  vite  à  la  valeur  diminuée  de  la  nouvelle 
»  minute  de  temps  ,  et ,  pour  les  géographes  ,  il  est  presque  indifférent 
»  que  la  circonférence  de  la  terre  soit  divisée  en  360  ou  240  degrés. 
»  On  compterait,  dans  ce  cas,  60  parties  du  pôle  à  l'équateur.  » 

Ces  raisons,  on  le  voit,  sont  tout  à  l'avantage  du  système  exposé 
ci-dessus  par  M.  Carnot. 

Un  exemple  remarquable  de  la  facile  adaptation  de  ce  système  se 
rencontre  dans  le  projet  de  la  Carte  de  la  Terre  au  millionième, 
recommandée  par  le  Congrès  international  de  Londres  (avec  l'adop- 
tion du  méridien  de  Greenwich  et  du  mètre).  La  division  en  zones  de 
4^  de  latitude  est  aussi  «  recommandée  »,  mais  par  inadvertance  sans 
doute,  puisque  4  n'est  pas  un  diviseur  exact  de  90,  et  que  par  suite  le 
nombre  de  zones  n'est  pas  un  nombre  entier. 

Aussi,  M.  Barbier,  Secrétaire-général  de  la  Société  de  Géographie 
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de  l'Est,  propose,  avec  beaucoup  de  raison,  de  faire  les  feuilles  de 
4*' 1/2  ou5  grades  en  lalilude,  ce  qui  met  d'accord  les  deux  systèmes 
actuels  do  division  du  cercle,  et  donne  20  zones  (1).  Dans  ce  cas  parti- 
culier, «  il  est  indifférent  que  la  circonférence  de  la  terre  soit  divisée 
en  360  ou  en  240  degrés  »,  car  chacune  des  20  zones  ci-dessus  sera 
exprimée  par  3  degrés  nouveaux,  aussi  bien  que  par  4  degrés  1/2 
anciens  ou  5  grades. 


IV. 


CONCLUSION. 


La  figure  ci-dessous  résume  bien  ,  à  notre  avis  ,  les  deux  divisions 
actuelles  du  cercle  et  les  trois  nouvelles  dont  nous  avons  parlé.  Dans 
les  quatre  petits  tableaux  qui  l'entourent,  nous  plaçons  en  regard  de 
chaque  division  d'un  quadrant  les  arcs  correspondant  aux  unités  de 
temps  ,  (en  adoptant  l'heure  actuelle  et  sa  division  décimale ,  en  100 
minutes  de  100  secondes),  pour  la  conversion  des  temps  en  longitudes. 


ih. 

i  m. 
Is. 


Im. 

Is. 


I. 

15' 

9'  sexag. 
5",4 


II. 

10  d. 

10'  centés. 
10"      id. 


r 

^^^. 

1 

fJO' 

TOOÇ 

\ 

60'' 

50  mers 

ou  25  ctrs                  1 

V 

III. 


Ih. 

n: 

16e666.. 

Im. 

— 

0,1666. 

is. 

= 

G  ,  0016. 

Ih. 

l.n. 


IV. 

8  mers  333 
0     ,      083., 


Ih. 

1  ra. 


4  cirs  1666. 


=  0 


0416. 


La  complication  des  résultats  figurant  dans  les  petits  tableaux  III 


(i)  Voir,  pour  le  projet  de  la  carte  ci-dessus  ,  le  Rapport  présenté  au  Congrès  de 
Lorient,  par  M.  J.-V.  Barbier,  avec  une  carte  d'asseniblago  des  feuilles  de  l'Europe. 
Nancy,  Imprimerie  Berger-Levrault  et  C'«>.  Piqûre,  avec  carte  hors  texte. 
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et  IV  provient  de  la  division  centésimale  du  cercle  combinée  avec  la 
dicision  non  décimale  du  jour. 

Toute  nouvelle  division  du  jour  étant  regardée  comme  difficile  par 
M.  Bouquet  de  la  Gryc,  et  déclarée  impossible  par  M.  Garnot,  on  voit 
que,  si  l'on  veut  simplifier  Les  calculs  do  ce  genre,  qui  se  font  à  chaque 
instant  du  jour  et  sur  tous  les  points  du  globe,  il  faut  absolument  faire 
dépendre  la  graduation  plus  ou  moins  arbitraire  du  cercle,  facile 
à  adopler  par  les  savants,  de  la  division  du  jour  en  24  heures. 

Voici  des  exemples  de  ces  calculs,  empruntés  à  la  Conférence  faite 
le  12  février  1897  à  V Union  des  Yachts  français,  par  M.  Gallice  , 
ancien  élève  de  l'École  Polytechnique. 


DIVISION   ACTUELLE. 

DIVISION   PROPOSÉE. 

Convertir  14"35'57''',2  en  temjis. 

Convertir  9'i,732814  en  temps. 

Pour  14" 56"° 

Pour  . .  35' 2'"20' 

Pour 57",2....            3%813 

Résultat =  01^,9732814 

Durée  du  calcul,  3  secondes. 

Total....  =    58"'23%813 

Tables  :  durée  du  calcul,  55  secondes. 

CoHîjeriiV  lb58'"23%81  en  degrés,  etc. 

Pour  lii  X  15 =  15" 

Convertir  lii,<J732814  en  lonfjitude. 

Pour  58™  :  4 =:  14» 

Reste  2"'X  15 —       30' 

Pour  a3%81  :  4 =        5' 

Résultat =  19d,732814 

Reste  3\81X15....  =           5TM5 

Durée  du  calcul,  3  secondes. 

Total =  29"35'57",13 

Durée  du  calculdirect,  2  min.  30  sec. 

OBSERVATIONS    COMPLEMENTAIRES. 


La  figure  p.  325  montre  qu'un  angle  au  centre  vaut  autant  d'angles 
droits  i\aQ  son  arc  contient  de  quadrants,  c'esl-à-dire  que  chaque 
aiguille  d'une  montre,  par  exemple ,  engendre  autant  dangles  droits 
que  son  extrémité  décrit  de  quadrants  ou  de  quarts  de  circonférence. 

Chacun  des  systèmes,  anciens  ou  nouveaux,  divisant  l'angle  droit  et 
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le  quadrant  en  un  même  nomln-e  de  parties  (  25,  50,  60,  90  ou  100) , 
auxquelles  on  donne  le  même  nom,  il  en  YùswMa  qad  chaque  amjle 
partiel  ou  unité  comprend  l'arc  unité,  et  qu'enfin  im  angle  quelconque 
au  centre  contient  autant  d'unités  que  sou  arc;  de  là  l'usage  du 
tripporteu)-  :  l'identité  de  nom  ^onr  les  deux  sortes  d'unités,  angu- 
laire et  circulaire,  et  pour  toutes  leurs  subdivisions  ,  complète  l'égalité 
des  nombres  (1). 

D'autre  part ,  le  nom  minute,  appliqué  ainsi  aux  angles  et  aux  arcs  , 
mais  en  outre  au  temps,  oblige  à  distinguer  les  minutes  de  degré  des 
minutes  de  temps  :  cet  inconvénient ,  déjà  signalé  par  Arago  dans  son 
Astronomie  populaire,  est  du  même  ordre  que  celui  résultant  des 
heures  du  matin  et  des  heures  du  soir,  dont  nous  serons  bientôt 
débarrassés. 

Pour  y  remédier,  on  pourrait  nommer  primes  les  minutes  de  degré, 
en  laissant  l'ancien  nom  au  public ,  qu'il  ne  faut  pas  sans  nécessité 
contrarier  dans  ses  habitudes.  Ce  nouveau  nom  serait  conforme  à  ceux 
de  seconde,  tierce,  ajoutés  à  celui  de  deg)-é  pour  exprimer  les 
signes  ",  ',  ",  "',  qui  sont,  écrits  en  cJiiffres  romains,  les  exposants  du 
diviseur  00  appliqué  jusqu'ici  à  la  division  des  angles  et  des  arcs  (2). 


VŒU  RELATIF  A  L'HEURE  DECIMALE 

ADOPTÉ    PAR    LE    CONSEIL    SUPERIEUR    DE    l'aLGÉRIE. 
Séance  du  27  Janvier  iS97. 

«  J'ai  l'honneur  de  déposer,  au  nom  de  la  Société  de  Géographie  du 
département  d'Oran,  sur  le  Bureau  du  Conseil  Supérieur,  une  brochure 
de  M.  Henri  de  Sarrauton,  intitulcM'  :  L'Heure  décimale  et  la  Division 


(1)  La  géographie  nautique  offre  un  autre  exemple  de  l'avantage  que  présente  la 
division  de  deux  unités  correspondantes  en  un  même  nombre  de  parties.  La  vitesse 
des  navires  s'exprime  en  milles  à  Vheure  ,  le  mille  marin  étant  la  longueur  d'une 
minute  du  méridien  (ou  le  l/CO  d'un  degré  de  latitude).  Comme  il  est  impossible 
d'observer  pendant  une  heure  la  distance  dont  le  navire  s'éloigne  du  loch,  rendu 
autant  que  possible  stationnaire,  on  a  divi.sô  le  mille  en  120  noruds  ,  et  on  a  pris  de 
même  pour  unité  de  temps  le  1/120  de  l'heure  ou  la  demi-minute  :  c'est  le  tenii)S  que 
met  Vampoulcltc  ou  le  sablier  à  se  vider.  Par  suite,  le  nouibre  de  turuds  files  en 
i2  minute  reiirësentc  autant  de  uiilles  à  l'heure. 

(2)  HoEFER,  Hist.  des  Mathém. 
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delà  circonférence,  en  priant  le  Conseil  Supérieur  de  donner  son 

patronage  à  l'œuvre  préconisée  par  l'auteur. 

«  Priod.  ^ 

M.  Priou  ,  demande  au  Conseil  Supérieur,  au  nom  de  la  Société  de 
Géographie  d'Oran,  d'accorder  son  patronage  au  système  préconisé 
par  M.  Henri  de  Sarrauton,  pour  la  division  de  l'heure  et  de  la  circon- 
férence. 

M.  de  Sarrauton  ,  dans  une  brochure  très  intéressante  ,  expose  les 
avantages  qu'il  y  aurait  à  maintenir  la  division  de  la  journée  en 
24  heures  ,  mais  à  compter  celles-ci  de  0  à  24  et  à  diviser  l'heure  en 
100  minutes  et  la  minute  en  100  secondes.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
il  propose  de  prendre  240"  pour  mesure  de  la  circonférence,  chaque 
degré  correspondant  à  100  minutes  de  100  secondes. 

Il  est  incontestable  que  ce  système,  participant  à  la  fois  des  avan- 
tages des  numérations  décimale  et  duodécimale,  donnerait  de  grandes 
facilités  pour  nombre  de  calculs,  aussi  bien  scientifiques  que  pratiques. 
Son  adoption,  tout  en  troublant  nos  habitudes,  n'aurait  pas  le  carac- 
tère d'un  véritable  bouleversement ,  qui  a  rendu  impossible  en  France 
le  système  purement  décimal  de  Laplace. 

Certains  desiderata  de  M.  de  Sarrauton  sont  déjà  réalisés  ,  au  moins 
en  partie.  Ainsi,  en  Italie  et  en  Belgique  ,  les  heures  se  comptent  de 
0  à  24,  ce  qui  est  particulièrement  commode  pour  les  horaires  de 
chemins  de  fer  ;  de  même,  les  géologues  divisent  le  cercle  en  24  heures. 

M.  Adolphe  Carnot,  membre  de  l'Institut,  s'est  déclaré  partisan  de 
la  réforme,  qu'il  lui  paraît  assez  facile  de  faire  aboutir  graduellement 
et  sans  secousses. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  la  manière  dont  on  pour- 
rait procéder  à  cet  égard. 

Le  résultat  que  l'on  doit  se  proposer  pour  le  moment ,  c'est  de  vul- 
gariser l'idée,  de  préparer  les  esprits,  par  l'assentiment  des  corps 
constitués  ;  aussi,  votre  4*^  Commission,  persuadée  que  le  système  de 
M.  de  Sarrauton  offre  des  avantages  considérables  et  ne  soulève  aucune 
difficulté  sérieuse  d'application ,  vous  propose  de  reconnaître  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  rechercher  les  moyens  de  réahser  l'adoption  de  ce 
système. 

Le  Rapporteur, 
WORMS   DE   ROMILLY   (1). 

«  A  l'unanimité  le  Conseil  Supérieur  hoinologue.  » 

(1)  Ingénieur  en  chef  des  Mines,  Directeur  de  l'exploitation  de  la  Traction  du 
réseau  P.-L.-M. 
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UNE  GRANDE  HORLOGE. 


On  lit  dans  \ Autorité  du  10  mars  1897  : 

«  C'est  à  Philadelphie  qu'appartient ,  sans  nul  doute  ,  le  record  de 
l'horloge. 

»  On  peut  voir,  en  effet,  dans  cette  ville,  une  horloge  pubUque  dont 
le  cadran,  éclairé  à  l'électricité,  a  dix  mètres  de  diamètre.  La  grande 
aiguille,  qui  pourrait  servir  de  poutre  à  plancher,  a  4  m.  de  longueur  ; 
la  petite  2  m.  50,  et  le  timbre  sur  lequel  se  piquent  les  heures,  est  une 
cloche  qui  pèse  25  tonnes. 

»  Une  machine  à  vapeur  spéciale  placée  dans  le  sous-sol  remonte 
périodiquement  le  mécanisme  ;  une  autre  fournit  la  force  motrice 
nécessaire  pour  l'éclairage.  » 

La  circonférence  décrite  par  l'extrémité  de  la  grande  aiguille  est 
d'environ  24  mètres  ;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  le  cadran  est  divisé 
en  12  ou  en  24  parties  égales. 


DE  NAPLES  A  LA  GROTTE  DU  CHIEN 


Il  y  a  plusieurs  années  ,  avec  de  charmants  compagnons  de  voyage  ,  je  visitais 
quelques  grandes  villes  d'Italie.  Dans  l'itinéraire  se  trouvaient  Naples  et  les  envi- 
rons. Sans  entraves,  nous  avions  suivi  à  la  lettre  le  programme  tracé  jusqu'à  Rome. 

Arrivés  dans  cette  capitale  ,  les  journaux  nous  annoncent  que  le  choléra  sévit  à 
Naples  et  que  journellement  la  mortalité  s'élève  à  des  chiffres  effrayants.  Devons- 
nous  braver  le  danger  et  poursuivre  notre  voyage  ?  Ici,  les  avis  sont  bien  partagés 
et  pour  la  première  fois  la  discorde  s'établit  au  camp  d'Agramant.  Pour  ne  pas  semer 
la  zizanie,  on  laisse  à  chacun  la  liberté  de  faire  cette  étape,  et  c'est  ainsi  que,  quatre 
d'entre  nous  .  nouveaux  Gnzman  ne  connaissant  pas  d'obstacles  ,  osent  affronter  le 
redoutable  microbe,  ayant  pour  toute  immunité  ,  le  désir  ardent  de  visiter  quelques 
coins  de  cette  ville  enchanteresse.  Nos  amis  ,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  n'ont  pas  voulu 
«  voir  Naples  et  mourir  »  ont  continué  leurs  pérégrinations  dans  Rome  pendant 
notre  absence. 

A  6  heures  du  soir,  nous  quittons  la  Ville  éternelle  et  nous  louons  pour  la  nuit  un 
impresa  cuscini,  sur  lequel  nous  nous  reposons  durant  le  trajet.  Vers  5  heures  du 
matin,  les  employés  du  train  nous  réveillent  en  criant  «  Gapua  ».  Quoique  plongés 
dans  «  les  délices  de  Gapoue  »  nous  chassons  le  sommeil,  pour  contempler  les  sites 
si  variés  qui  vont  se  dérouler  de  Gapoue  à  Naples  et  nous  assistons  au  lever  gran- 
diose de  l'aurore  dans  ces  splendides  plaines  de   la  Gampanie.  La  campagne  est 
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d'une  fertilité  remarquable  qui  rappelle  le  mot  de  Virgile  :  Bives  arat  Capua  ;  la 
végétation  y  atteint  de  grandes  proportions  ;  il  y  a  là  un  éparpillement  féerique 
d'oliviers,  de  miiriers,  de  figuiers  et  d'orangers  ;  entre  tous  ces  arbres  on  cultive 
les  céréales  et  les  légumes.  Ce  qui  nous  a  surtout  frappés  ,  c'est  la  disposition  des 
pampres  de  vigne  grimpant  au  pied  des  arbres ,  comme  au  pied  de  gigantesques 
tuteurs  et  formant  ainsi  en  s'accrochant  aux  branches,  des  festons  et  des  guirlandes 
pour  se  soustraire  à  la  chaleur  dévorante  du  sol. 

Nous  approchons  de  Naples.  Sur  les  routes  ,  sillonnent  les  troupeaux  de  chèvres 
qu'on  amène  à  la  ville  ,  pour  les  traire  ,  suivant  les  besoins  des  habitants  ,  aux  rez- 
de-chaussée  ou  bien  aux  étages  supérieurs  des  maisons.  A  gauche  apparaît  dans  le 
lointain  une  épaisse  fumée  blanche  ,  sortant  insensiblement  d'une  grande  masse 
noirâtre,  conique,  et  enveloppée  encore  dans  les  brumes  du  matin  :  c'est  le  Vésuve, 
le  terrible  volcan  de  sinistre  mémoire  ,  qui  a  porté  dans  ce  beau  pays  la  désolation 
que  Pline  le  Jeune  a  décrite  en  termes  d'horreur  et  d'angoisse. 

A  7  heures,  nous  débarquons  dans  Naples  oii,  aux  environs  de  la  gare,  règne  une 
animation  inaccoutumée.  Un  déploiement  de  soldats  et  la  présence  de  personnages 
officiels  attirent  notre  attention  et  bientôt  passe  dans  les  rangs  signer  Crispi,  alors 
Ministre  de  l'Intérieur.  Nous  venons  donc,  à  notre  grande  surprise,  d'effectuer  ce 
voyage  dans  un  train  ministériel. 

Pour  bien  employer  notre  unique  journée  dans  cette  ville  essentiellement  ita- 
lienne ,  nous  consacrons  la  matinée  à  faire  l'excursion  de  la  Grotte  du  Chien , 
Grotta  del  Cane. 

Nous  prenons  à  la  gare  un  fiacre  ,  et  nous  faisons  en  voiture  cette  ravissante  pro- 
menade. L'automédon  baragouine  le  français  et  c'est  en  même  temps  un  excellent 
guide. 

Nous  traversons  les  rues  de  Naples  en  passant  par  les  plus  animées.  Nous  par- 
courons la  via  Tolède,  une  des  plus  belles  de  la  cité.  Tout  Naples  est  dans  cette 
rue  ;  c'est  un  fracas  à  tête  fendre  ;  mais  ,  c'est  surtout  dans  les  quartiers  excen- 
triques, que  la  vie  populaire  présente  des  scènes  originales.  Les  maisons  sont  pré- 
cédées d'auvents  avec  cuisine  en  plein  air.  Sur  le  trottoir  élit  domicile  le  peuple 
napolitain  oii  il  mange  et  dort  ;  au  bout  de  quelques  semaines  il  plante  sa  tente 
ailleurs.  Aux  angles  des  quais  et  des  places,  s'installent  des  charlatans  débitant  sur 
un  récitatif  assez  agréable  leurs  panacées  avec  des  billevesées  sans  fin.  C'est  une 
gaîté  bruyante  qui  contraste  avec  la  froide  gravité  des  climats  du  Nord  et  qui  fait 
passer  ce  peuple  «  maître  dans  l'art  de  crier  »,  comme  l'a  dit  le  poète  Alfieri. 

Nous  nous  laissons  conduire  par  notre  cocher-mentor.  Par  ci,  par  là,  des  culs-de- 
.sacs  immondes  ,  des  petites  rues  hideuses  ,  oii  grouille  une  fourmilière  humaine  , 
ayant  pour  toute  habitation  des  caves  humides,  privées  d'air,  s'ouvrant  au-dessous 
des  maisons  de  la  ville.  Nous  ne  nous  étonnon><  pas  que  le  choléra  fauche  dans  ces 
antres  empestés  ;  l'hygiène  existe  là  à  l'état  de  lettre  morte. 

Nous  nous  éloignons  rapidement  de  ces  nids  à  microbes  ,  et  nous  nous  désinfec- 
tons en  nous  rapprochant  du  golfe  de  Naples.  Ici  un  mendiant  napolitain,  au  charme 
mythologique  ,  se  drapant  majestueusement  dans  ses  haillons  ,  s'approche  de  notre 
voiture  et  nous  tend  la  main.  Le  guide  nous  dit  de  jeter  une  pièce  blanche  dans  le 
golfe ,  ce  que  nous  faisons.  Immédiatement ,  notre  mendiant  pique  une  tète  à  la 
recherche  de  la  monnaie  ,  et ,  après  un  plongeon  de  quelques  instants  ,  revient  à  la 
surface ,  les  pieds  en  l'air,  portant  entre  les  orteils  son  minime  butin.  Le  cocher 
nous  raconte  que  l'auteur  de  cet  exploit  est  un  ancien  pécheur  d'huîtres  ,  qui  passe 
sa  vie  sur  le  bord  de  l'eau,  épiant  le  passage  des  touristes. 

Nous  longeons  le  golfe  de  Naples  et  là  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  spec- 
tacle plein  de  surprises  que  l'on  ne  cesserait  jamais  d'admirer.  Au  fond  du  tableau 
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le  Vésuve  ,  cette  montagne  aride,  déserte  ,  à  la  fois  chérie  et  redoutée  des  Napoli- 
tains ;  tout  autour  une  ceinture  de  riantes  collines  étagécs  oii  s'épanouissent  d'élé- 
gantes villas.  A  l'Ouest ,  une  forteresse  imposante  domine  ces  sites  pittoresques  et 
par  sa  puissante  masse  joue  un  grand  rôle  dans  le  relief  accidenté  de  la  ville  ,  c'est 
le  château  St-Eline. 

En  face  du  golfe ,  des  promenades ,  des  jardins  oii  le  Napolitain  se  promène  à 
l'ombre  d'immenses  palmiers  ,  se  laissant  machinalement  aller  à  de  douces  rêveries. 

Rien  d'étonnant,  que  de  tous  les  points  de  l'Europe  et  du  Nouveau-Monde, 
accourent  à  Naplcs  les  favorisés  de  la  fortune,  pour  y  jouir  du  cliarme  de  la  vie,  sous 
un  beau  ciel  d'azur  dont  la  luuiicre  se  reflète  dans  le  golfe  aussi  azuré  que  le  ciel , 
dans  une  nature  d'une  beauté  presque  sans  égale  :  «  En  extase  devant  ce  tableau  , 
»  dit  Chateaubriand  dans  Les  Marti/rs,  je  m'appuyais  contre  une  colonne  ,  et ,  sans 
»  pensée,  sans  désir,  sans  projet,  je  restais  des  heures  entières  à  respirer  un  air 
»  délicieux.  Le  charme  était  si  profond,  qu'il  me  sendjlait  que  cet  air  divin  trans- 
»  formait  ma  propre  substance  et  qu'avec  un  plaisir  indicible  je  m'élevais  vers  le 
»  firmament  avec  un  pur  esprit.  » 

Nous  continuons  notre  course  et  bientôt  nous  nous  engageons  dans  le  fameux 
tunnel  de  Pausilippe,  immense  galerie  percée  en  1883,  d'une  longueur  de  I  kilomèti'e 
environ  et  d'une  hauteur  de  14  mètres,  constamment  éclairée  au  gaz.  C'est  im 
chassé-croisé  de  voitures  et  de  tramways  y  circulant  au  milieu  d'un  tapage  assour- 
dissant. 

A  quelques  pas  de  là  se  trouve  la  vieille  grotte  ,  fermée  provisoirement.  Celte 
ancienne  grotte  a  été  percée  sous  Auguste  ,  et  Sénèque  en  parle  dans  ces  termes  : 
«  Rien  n'est  plus  long  que  ce  cachot,  dit-il,  rien  de  plus  ol)Scur  que  ces  lampes  qui 
»  ne  vous  font  pas  voir  à  travers  les  ténèbres,  mais  vous  font  voir  les  ténèbres  elles- 
»  mêmes.  Du  reste,  y  aurait-il  quelque  clarté  ,  la  poussière  la  rendrait  inutile  ;  elle 
»  est  incommode  en  plein  air,  à  fortiori  dans  ce  lieu  oii  elle  tourbillonne,  et  oii,  se 
»  trouvant  renfermée  sans  pouvoir  se  dissiper  par  aucune  ouverture  ,  elle  retondie 
»  sur  cens,  qui  l'ont  soulevée.  Cette  obscurité  ,  continue-t-il ,  me  donna  quelque  peu 
»  à  réfléchir.  J'éprouvai,  je  ne  .sais  quel  saisissement  de  l'âme,  une  émotion  exeuqjte 
»  de  crainte,  que  la  nouveauté  d'un  spectacle  inaccoutumé,  ainsi  que  la  saleté  du 
»  lieu,  avait  produite  ;  puis,  au  premier  retour  de  la  clarté  ,  je  retrouvai  un  bien- 
»  être  inattendu.  » 

Si  Sénèque  renais.sait  de  .ses  cendres  ,  il  n'en  parlerait  plus  comme  d'un  passage 
étroit  et  sombre;  ;  et  son  appréciation  sur  le  nouveau  tunnel ,  orienté  de  telle  façon  , 
qu'au  moment  des  équinoxes  le  soleil  couchant  l'éclairé  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
serait  bien  dillérente. 

Au-dessus  de  la  route  qui  va  à  la  vieille  grotte  se  trouve  un  tumulus  ,  maintenant 
inaccessible,  qui,  prétend-on,  est  le  tombeau  de  l'auteur  des  Georr/iques.  Au  delà  du 
tunnel  une  foule  afïairée  accourt  à  la  ville  apporter  les  provisions  du  jour.  Les 
contadini  ou  paysans  de  la  banlieue  portent  sur  la  tète  des  paniers  plats  oii  s'élèvent 
des  pyramides  de  fruits.  Le  temps  est  .splendide  et  le  soleil  daigne  nous  gratifier  de 
ses  chauds  rayons.  Nous  traversons  le  village  de  Fuori  de  Grotta  ;  de  jolis  enfants 
aux  cheveux  d'ébène  et  au  regard  plein  de  caresses  viennent  nous  ollrir  du  raisin  ; 
pour  deux  sous  nous  pouvons  égrener  une  superbe  grappe. 

Nous  prenons  à  droite  l'ancienne  voie  romaine  de  Pouz/.oles  qui  doit  son  nom 
latin  de  Puleolum  à  ses  nondjreuses  sources  minérales  et  thermales.  Quelques 
auteurs  disent  que  la  véritable  signification  du  mot  l'ouzzoles  est  celle  de  «  ville 
puante  »  ,  à  cause  des  émanations  d'hydrogène  .sulfuré  ,  (jui  s'élancent  de  tous  les 
terrains  des  environs.  Par  contre,  cette  ville  a  donné  son  nom  à  la  terre  de  «  pou«- 
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zolane  »,  sorte  de  lave  désagrégée  employée  dans  Tantiquité  pour  la  construction 
des  théâtres  et  des  temples. 

Nous  n'allons  pas  jusqu'à  Pouzzoles  ,  et  nous  nous  arrêtons  au  lac  d'Agnano  et  à 
la  Grotte  du  Chien,  but  de  notre  excursion.  Dans  cette  contrée  ,  les  terrains  con- 
servent partout  des  traces  des  bouleversements  volcaniques  qui,  à  diverses  époques, 
en  ont  troublé  la  surface. 

Le  lac  d'Agnano  est  desséché  depuis  1870  ;  c'est  un  ancien  cratère  de  trois  kilo- 
mètres et  demi  de  tour.  A  proximité  est  la  célèbre  Grotta  del  Cane,  que  Pline  a 
qualifiée  d'antre  de  Gharon,  scrobs  Charontis,  niortiferum  spiritwn  exhalans. 

Nous  nous  souvenons  tous  avoir  étudié  jadis  dans  les  traités  de  chimie  que  l'acide 
carbonique  existe  à  l'état  naturel  dans  la  Grotte  du  Chien ,  près  de  Naples.  Nous 
voulions  nous  en  rendre  compte  et  étions  très  avides  de  pouvoir  jouir  de  cette 
expérience. 

La  Grotte  du  Chien  est  une  cavité  de  rocher  étroite  et  peu  profonde  ,  fermée  par 
deux  ais  grossiers.  On  peut  aisément  pénétrer  dans  la  grotte  ,  mais,  on  craint  de  s'y 
engager  très  loin.  Sur  les  conseils  de  notre  cocher,  j'entraîne  mes  camarades.  L'un 
d'eux  hésite  et  n'ose  mettre  le  pied  dans  ce  brouillard  épais  formé  par  les  effluves 
du  terrrain.  Nous  le  rassurons  en  lui  expliquant  qu'un  homme  peut  y  pénétrer  sans 
danger.  L'acide  carbonique,  étant  plus  lourd  que  l'air,  repose  à  la  manière  d'un 
liquide  sur  le  sol  de  la  grotte  et  la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  couches  est 
très  visible.  Nous  entrons  hardiment  protégés  par  notre  taille  contre  les  exhalaisons 
mortelles.  Nous  ne  ressentons  aucun  malaise ,  sinon  une  sensation  désagréable  de 
chaleur  humide  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux.  Préférant  l'oxygène,  chacun  de  nous 
s'empresse  d'en  sortir. 

Reste  l'expérience  du  chien. 

Tandis  que  nous  sortons  de  ces  antres  de  la  terre,  à  nos  oreilles  arrivent  les  aboie- 
ments d'un  chien  qui  se  dirige  vers  nous  en  frétillant  la  queue  et  retourne  à  la 
maison  de  son  maître  pour  l'avertir  sans  doute  de  notre  présence.  Bientôt  ils 
reviennent  ensemble. 

Pauvre  bête  !  Tu  vas  souffrir  pendant  quelques  instants  pour  satisfaire  notre 
curiosité,  cruels  que  nous  sommes L'infortuné  barbet  marche  lui-même  aa  sup- 
plice avec  courage  ,  tout  préparé  à  ce  qui  va  se  passer.  Son  maître  le  couche  par 
terre  ,  et ,  au  bout  de  quelques  secondes,  il  s'agite  comme  un  épileptique  et  tombe 
inanimé.  Il  est  retiré  de  ce  sol  meurtrier  et  après  de  fortes  aspirations  ,  l'asphyxie 
est  dissipée.  Le  pauvre  chien  prend  alors  sa  course  et  regagne  ses  dieux  Lares. 
Nous  interrogeons  ensuite  son  maître  :  «  Voilà  sept  ans,  dit-il,  qu'il  fait  ce  manège- 
là  et  il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal.  » 

Depuis  sept  ans  il  meurt  et  ressuscite  plusieurs  fois  par  jour  ;  curieuse  existence  ! 
Aussi  a-t-il  une  physionomie  malade,  ennuyée,  qui  le  fait  l'essembler  à  un  sujet 
magnétisé.  Comme  le  Phénix  de  la  fable  ,  il  pourrait  servir  d'allégorie  au  dogme  de 
la  palingénésie. 

Avant  de  quitter  cette  caverne,  je  propose  à  mes  amis  de  leur  offrir  du  Champagne 
à  leur  grande  stupéfaction,  et  je  leur  dis  de  m'imiter.  Nous  nous  baissons  alors 
ensemble  et  avec  la  main  nous  injectons  le  gaz  dans  la  bouche.  Une  saveur  acide, 
marquée  .  comme  celle  de  l'eau  de  seltz  et  du  Champagne  vient  réjouir  notre  palais. 
Nous  venons  de  boire  de  l'acide  carbonique ,  gaz  d'une  odeur  piquante  et  d'une 
saveur  aigrelette.  'Voilà  du  Cliquet  scientifique  ,  disent ,  en  riant ,  nos  gais  compa- 
gnons. 

Après  ce  rafraîchissement,  nous  continuons  notre  excursion  autour  de  cette  bonne 
cave  inoffensive. 

Près  de  la  Grotte  du  Chien,  nous  visitons  les  stufe  ou  étuves  de  San  Gennaro.  Ce 
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sont  des  fumerolles  d'où  s'échappent  des  vapeurs  plus  ou  moins  chaudes  et  chargées 
de  principes  minéraux.  Les  anciens  et  les  modernes  à  la  suite  n'ont  pas  manqué  de 
les  utiliser  pour  en  faire  des  bains  de  vapeur  ;  actuellement,  les  malades  pauvres  de 
Naples  viennent  chercher  dans  ces  étuves  la  guérison  de  leurs  rhumatismes. 

Un  peu  plus  loin  se  trouve  une  autre  grotte  ,  impénétrable  celle  là  ,  car  vous  êtes 
suffoqués  par  les  exhalaisons  ammoniacales  qui  s'en  dégagent. 

Au  delà  du  lac  d'Agnano  s'élève  la  montagne  de  la  Solfatara  ,  le  forum  vulcani 
des  anciens  ,  dont  le  cratère  comblé  continue  d'émettre  des  vapeurs  d'hydrogène 
sulfuré.  Çà  et  là  ,  de  ce  terrain  sortent  de  la  fumée  et  du  feu  ,  excepté  pendant  les 
éruptions  du  Vésuve.  Les  historiens  rapportent  que  les  habitants  de  Naples  et  des 
environs  visitent  de  temps  en  temps  ces  cratères  en  miniature  et  viennent  ainsi 
s'assurer  s'ils  fument  toujours  ;  dans  le  cas  contraire  ,  ils  ont  à  craindre  la  désola- 
tion, et  peut-être  la  mort. 

C'est  de  la  Solfatara  qu'on  extrait  le  soufre  dont  Naples  fait  un  commerce  consi- 
dérable. 

Enchantés  du  spectacle  bizarre  dont  nous  venons  de  jouir,  nous  remontons  en 
voiture  et  nous  regagnons  Naples  en  passant  par  des  routes  oii  abondent  à  foison  de 
gigantesques  aloès  et  de  magnifiques  cactus. 

La  seconde  partie  de  la  journée  est  employée  à  visiter  Pompéi. 

Nous  quittons  Naples  à  6  heures  du  soir  et  le  lendemain  matin  nous  arrivons  à 
Rome  sains  et  saufs ,  ravis  de  notre  excursion  et  heureux  de  revoir  nos  bons 
camarades. 

Docteur  Albert  VERMERRGH, 
Membre  du  Comité  d'Etudes. 
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UlSr  LIVRE  AMI  DES  SOLDATS. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'armée  ,  on  s'est  plu  à  la  ridiculariser  en  mettant  en 
scène  des  officiers  ,  même  supérieurs  ,  à  qui  on  donne  des  types  particuliers.  Un 
^rand  nombre  de  romans  ont  été  composés  de  manière  à  dégoûter  le  jeune  soldat 
de  la  situation  que  la  loi  lui  oblige  de  prendre.  11  entre  au  régiment  à  contre-cœur, 
il  est  de  suite  découragé,  et  s'il  n'a  pas  un  supérieur  ou  un  ami  qui  l'aide  à  sur- 
monter les  premières  difficultés  du  métier,  il  se  laisse  aller  à  une  certaine  insou- 
ciance qui  compromet  son  avenir,  paralyse  ses  moyens  et  fait  de  lui  un  soldat 
médiocre  et  quelquefois  pis. 

Tout  autre  est  un  charmant  volume  qu'un  auteur  plein  de  verve  ,  d'humour  et  de 
bons  conseils  vient  de  publier  chez  M.  Dici.agr.vvk,  cdiicur  à  Pdris  ,  je  veux  parler 
du  livre  intitulé  :  DANS  LE  RANG,  Note  d'un  dispensé,  écrit  sous 
le  pseudonyme  Feli  Brugière.  L'auteur  no  peut  nier  .sa  jeunesse  avec  son  style  net, 
enjoué  et  enthousiaste.  Il  prend  le  jeune  dispensé  à  son  entrée  à  la  caserne  ,  il  le 
fait  passer  par  toutes  les  péripéties  de  la  première  instruction  militaire.  Cette 
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période  difficile  s'effectue  sans  encombre  ,  grâce  aux  bons  avis  de  son  capitaine  . 
officier  qui  aime  ses  sobiats  et  veut  en  faire  de  solides  défenseurs  de  la  patrie. 

Le  jeune  dispensé  raconte  ses  impressions,  il  parle  des  journées  grises,  il  s'étend 
surtout  sur  la  théorie  morale  ,  expliquée  par  le  capitaine  qui  fait  l'éducation  de  ses 
hommes,  leur  faisant  comprendre  que  la  discipline  est  la  force  principale  des  armées. 
Par  une  série  de  petites  histoires  intéressantes  ,  il  prouve  que  la  caserne  a  du  bon  , 
sous  une  direction  bienveillante  et  honnête.  Il  parle  des  distractions  des  soldats, 
du  monôme  de  Noël,  du  buste  de  neige  exécuté  par  un  statuaire  de  la  compagnie, 
etc.,  etc. 

Plus  loin  ,  l'auteur  devient  géographe  en  faisant  donner  par  le  capitaine  une  cau- 
serie sur  Madagascar  et  un  cours  d'histoire  Malgache  ,  ce  qui  fait  supposer  que 
M.  Feli  Rrugière  a  des  attaches  avec  un  savant  géographe. 

Viennent  ensuite  les  descriptions  de  marches  militaires  et  de  l'inspection  générale, 
écrites  d'une  manière  technique.  Il  arrive  à  la  fin  de  son  année  ,  raconte  son  départ 
avec  sa  tunique  de  caporal  et  termine  son  récit  par  les  adieux  que  le  capitaine 
adresse  aux  dispensés  et  aux  soldats  de  la  classe ,  à  qui  il  serre  la  main  en  leur 
disant  : 

«  Auparavant,  vous  de  la  classe  et  vous  qui  restez,  vous  allez  vous  dire  au  revoir 
militairement. 

»  Les  jeunes,  vous  saluez  les  anciens.  Les  anciens,  vous  saluez  ceux  qui  gardent 
le  drapeau. 

»  Adjudant,  faites  porter  et  présenter  les  armes. 

»  Et  toi,  le  clairon,  sonne  : 

»  AU  DRAPEAU  !  » 

Ce  suggestif  volume  ,  écrit  dans  un  bon  esprit  militaire  ,  rendra  des  services  en 
donnant  du  cœur,  de  la  patience  et  de  l'obéissance  aux  jeunes  conscrits  qui  auront 
la  bonne  chance  de  le  lire. 

De  charmantes  compositions  de  Draner  donnent  un  attrait  particulier  à  la  lecture 
de  cette  œuvre  utile  et  attrayante. 

L.  Quarré-Reybourbon. 


LA  GUERRE  DE   1 870  ,  simple  récit  par  le  général  NIOX.  1  vol.  in-12 
de  149  pagas,  avec  12  cartes  et  7  gravures  sur  bois.  Paris,  Delagrave. 

Pour  nous,  membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  le  nom  du  général  Niox 
est  celui  d'un  maître.  Ce  savant  géographe  ,  auteur  d'atlas  et  de  livres  de  géogra- 
phie si  justement  placés  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  instructifs,  vient  de  déposer 
momentanément  sa  plunie  de  géographe  pour  prendre  celle  de  l'historien,  en  pu- 
bliant le  petit  volume  dont  le  titre  ci-dessus. 

Ce  suggestif  ouvrage  commence  par  une  page  contenant  les  lignes  suivantes  : 

«  Ce  récit  a  été  écrit  pour  les  soldats  ;  j'espère  que  les  enfants,  qui  seront  soldats 
un  jour,  auront  intérêt  à  le  lire. 

»  Il  faut  qu'ils  sachent  ce  que  nous  avons  souffert  en  1870 ,  et  qu'ils  s'efforcent 
d'en  effacer  le  souvenir.  » 

P'  Juin  i896.  Général  Niox. 

L'auteur  donne  ensuite  un  préambule  :  Avant  la  G-uerre ,  relations  de  la 
France  et  de  la  Prusse.  Il  dit  :  «  Entre  la  France  et  la  Prusse  ,  il  n'y  a  jamais  eu 
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d'amitié.  La  guerre  de  1870 ,  à  la  suite  de  laquelle  la  France  a  été  mutilée  et 
amoindrie,  n'a  pas  mis  fin  h  la  rivalité  do  ces  deux  peuples.  Tous  deux  restent  sous 
les  armes,  car  nous  ne  sommes  pas  résignés  à  la  porto  de  nos  doux  provinces  d'Al- 
sace et  do  Lorraine,  si  fermement  unies  de  cœur  avec  nous.  » 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  «  Préparatifs  de  la  guerre  <le  1870.  Causes  do  la 
o-uerre  de  1870.  Mobilisation  des  annéos.  » 
"  Les  autres  chapitres  donnent  un  récit  émouvant,  succinct  et  très  clair  de  cette 

malheurousc  campagne.  .     ,    ,,        . 

Le  général,  après  avoir  raconté  les  tentatives  désespérées  et  les  succès  de  I  armée 
du  Nord  ,  commandée  par  le  général  Faidherbe  ,  conclut  son  action  en  ces  termes  : 
«  Sans  avoir  obtenu  de  succès  décisifs  ,  l'armée  du  Nord  combattit  avec  une  valeur 
à  laquelle  l'ennemi  rendit  lui-même  justice.  C'est  tout  ce  que  pouvaient  donner  de 
jeunes  troupes  qui  avaient  à  supporter  les  épreuves  d'un  hiver  exceptionnellement 

rude.  » 

«  Elles  ont  tenu  ferme  leur  drapeau.  Honneur  doit  leur  être  rendu.  » 

Les  cartes  qui  accompagnent  le  récit  sont  dessinées  clairement  et  facilitent  énor- 
mément la  lecture.  ^ 

Un  tableau  des  principaux  combats  de  la  guerre  de  1870 ,  divise  par  commande- 
ments, complote  cette  intéressante  relation. 

Le  général  Niox ,  en  jinbliant  ce  livre  d'une  manière  aussi  nette ,  a  rendu  un 

signalé  service. 

L.  Quauré-Reybourbon. 


ÉPHÉIWÊRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896 


MAL 

ftT  _  Guinée  française.  —  Achèvement  de  la  délimitation  de  frontières  avec 
Sierra-Leone. 

^er_  _  Canada.  —  M.  Charles  Tupper  remplace  M.  Bowell  à  la  tète  du  Cabinet 
conservateur. 

1".  —  Perse.  —  Le  Schah  Nasser  ed  Din  est  assassiné  à  Téhéran  par  un  fana- 
tique. Son  fils  ed  Din  lui  succède. 

7.  —  Lille.  —  Conférence  de  M.  Vieuille  :  De  Nijni  à  Astrakan. 

7.  —  Autriche,  —  Le  Reichsrath  vote  en  troisième  lecture  ,  par  2.34  voix  contre 
19,  la  réforme  électorale  élevant  de  1  million  1/2  à  5  millions  le  nombre  des  électeurs 
et  augmentant  de  72  celui  des  Députés. 

jl.  —  Espagne.  —  Ouverture  des  Cortès. 

ii*.  —  Lille.  —  Conférence  du  Prince  Henri  d'Orléans  :  A  travers  V Indo-Chine. 

17.  —  Lille.  —  Conférence  du  B.  P.  Des  Chesnais  :  En  Orient. 

20.  —  CÔTE  FRANÇAISE  DES  SoMALis.  —  Un  décret  donne  ce  nom  à  la  colonie 
d'Obock. 
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23.  —  France.  —  Réorganisation  du  Ministère  des  Colonies  ;  création  d'un 
Secrétariat-général . 

25,  —  Italie.  —  Mort,  près  Ghambéry,  du  général  .Menabrea,  ancien  Ministre. 

26.  —  Russie.  —  Couronnement  du  Tsar  Nicolas  II  à  Moscou. 

26.  —  Hongrie.  —  Ouverture,  à  Budapest,  de  l'Exposition  célébrant  le  millé- 
naire de  la  Hongrie. 

26.  —  Abyssinie.  —  La  place  forte  d'Adrigrat,  bloquée  depuis  deux  mois  par  les 
Abyssins,  est  évacuée  après  accord  avec  ces  derniers. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE, 


IjCS  traversées  de  l'Afrique.  —  M.  Paul  Barré  a  fait  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  (23  avril  1897),  une  communication  sur  les  traversées  de  l'Afrique. 
Il  résulte  de  ce  travail  que  Livingstone  ne  fut  pas  le  premier  traverseur  du  conti- 
nent noir,  comme  on  l'indique  généralement,  et  que  le  célèbre  Anglais  fut  précédé 
par  1  Allemand  et  3  Portugais.  Voici  d'ailleurs  la  liste  dressée  par  M.  P.  Barré  des 
31  traversées  africaines  : 

1»  Hornemann,  Allemand,  de  Tripoli  au  Tchad  et  au  bas  Niger  (1800-1801). 

2°  Saldanha  de  Gatna,  de  Costa  et  frères  Pombeiros,  Portugais,  d'Angola  au  bas 
Zambèze  (1802-11). 

3°  J.  Colmhra,  Portugais,  de  Mozambique  à  Benguela  (1838-48). 

4"  Silvor-Porto,  Portugais,  de  Benguela  à  la  Rovouma  (1852-56). 

5°  David  Livingstone,  Anglais,  de  Loando  k  Quilimane  (1854-56). 

6"  G.  Rohlfs,  Allemand,  de  Tripoli  au  golfe  de  Guinée  (1865-67). 

7°  Cameron,  Anglais,  de  Bagamoyo  à  Benguela  (1873-75). 

8»  Stanley,  Anglais,  de  Bagamoyo  à  Cabinda  (1874-77). 

9"  Serpa-Pinto,  Portugais,  de  Benguela  à  Port-Natal  (1877-79). 
10"  Matteucci  et  Masseri,  Italiens,  de  Souakin  au  Bas-Niger  (1880-81). 
ir  Wissmann,  Allemand,  de  Loanda  à  Saadani  (1881-82). 
12<>  Buonfonti,  Italien,  de  Tripoli  aux  rivières  du  Sud  (1881-83). 
13°  Arnot,  Anglais,  de  Port  Natal  à  Benguela  (1882-84). 
14°  Capello  et  Ivens,  Portugais,  de  Alossamèdes  à  Quilimane  (1884-85). 
15°  Gleerup,  Suédois,  de  l'embouchure  du  Congo  à  Bagamoyo  (1883-84). 
16»  W.  Junher,  Russe,  du  Caire  à  Zanzibar  (lô79-86). 

17°  Oscar  Lenz,  Autrichien,  de  l'embouchure  du  Congo  à  Quilimane  (1885-87). 
18"  Wissmann,  Allemand,  de  l'embouchure  du  Congo  à  Quilimane  (1886-87). 
19°  Stanley,  Anglais,  de  l'embouchure  du  Congo  à  Bagamayo  (1887-89). 
20°  Émin,  Allemand,  du  Caire  à  Zanzibar  (1876-89). 
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21"  Trivier,  Français,  de  Loango  à  Quilimane  (1888-89). 

22"  Monteil,  Français,  du  Sénégal  à  Tripoli  (i81X)-92). 

23"  Johnston,  Anglais,  de  Benguela  au  bas  Zambèze  (1891-92). 

24"  Bècle  (Lionel),  Français,  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  Zanzibar  (1891-94). 

25"  Von  Gotzen,  Allemand,  de  Pangani  à  l'embouchure  de  Congo  (1893-94). 

26"  Moray,  Belge,  de  Zanzibar  à  Borna  (1893-90). 

27°  Glave,  Anglais,  à  l'embouchure  du  Congo  (1893-ÎJ5). 

28"  Miot,  Belge,  de  Zanzibar  à  Borna  (189:3-96). 

29"  M.  Versepuy  et  de  Romans,  Français  ,  de  Zanzibar  à  l'embouchure  du  Congo 

(1895-96). 
30°  Bescanips  et  Chergois,  Belges,  de  l'embouchure  de  Zambèze  à  celle  du  Congo. 
31"  Hourst,  Français,  du  Sénégal  au  bas  Niger  (1895-96). 

>ioudau  français.  —  Prise  de  Bassikounou.  —  Le  25  janvier  1897,  le 
lieutenant  Wirth,  chef  du  poste  de  Ras-el-Ma,  s'est  emparé,  à  la  tête  d'une  section 
de  45  tirailleurs,  de  la  petite  ville  de  Bassikounou,  située  sur  les  confins  du  Sahara 
méridional,  entre  Nioro  et  Tombouctou.  Avec  une  témérité  sans  pareille,  le  lieute- 
nant Wirth  a  attaqué  pendant  deux  jours  cette  petite  ville  ,  n'ayant  aucun  appui 
pour  soutenir  ses  45  tirailleurs.  Grâce  à  la  supériorité  de  son  armement ,  il  a  pu 
avoir  raison  des  Maures  qui ,  surpris  par  cette  brusque  attaqua,  n'ont  pas  fait  la 
résistance  à  laquelle  on  était  eu  droit  de  s'attendre.  11  a  cependant  fallu  livrer  un 
combat  de  rues  et  prendre  Bassikounou  maison  par  maison.  Les  balles  Lebel ,  per- 
forant panneaux  et  cloisons  ont  terrifié  les  habitants  qui  se  sont  rendus  ou  ont  pris 
la  fuite.  La  prise  inattendue  de  Bassikounou ,  refuge  de  pillards  très  redoutés,  a 
produit  un  immense  effet  dans  la  région,  et  a  déterminé  de  nombreuses  soumis- 
sions de  nomades. 

Les  postes  de  Ras-el-Ma,  Bassikounou  à  Sokolo  sont  maintenant  les  plus  avancés 
sur  la  frontière  saharienne ,  à  l'Ouest  de  Tombouctou. 


II.  —  Géographie    commerciale.  —  Faits   économiques 

et  statistiques. 


FRANGE. 

I^a  pèclie  et  l'oNf  réiculture  eu  France.  —  La  pêche  sur  les  côtes 
de  France  et  d'Algérie  a  été  pratiquée,  année  moyenne,  de  1891  à  1895  inclusive- 
ment, par  93,809  inscrits  maritimes  montant  26,325  bâtiments  ou  embarcations 
jaugeant  171.229  tonneaux. 

Ces  moyennes  accusent  une  augmentation  de  1,436  pêcheurs  et  373  bâtiments,  en 
même  temps  qu'une  diminution  de  25,575  tonneaux  de  jauge  sur  les  chiffres  corres- 
pondants de  l'année  1890. 

Pour  l'Algérie  seule ,  on  constate  une  augmentation  moyenne  de  385  pêcheurs , 
131  bateaux  et  271  tcnneaoK  de  jauge. 

Le  montant  brut  du  produit  des  pêches,  dans  la  période  1891-1893 ,  a  été  ,  année 
moyenne,  de  113,392,312  francs,  supérieur  de  2,991.720  francs  au  total  de  la  pêche 
et  de  l'ostréiculture  durant  l'année  1890. 

Dans  ce  total  général,  l'ostréiculture  entre  à  elle  seule  pour  16,670,830  francs. 

22 
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EUROPE. 


liU  situation  écoiioiiii(|iic  de  l'Italie.  —  Le  Foreign  Office  vient 
de  publier  la  première  partie  d'un  rapport  détaillé  de  M.  Filz  Gerald  Law,  attaché 
commercial,  sur  la  situation  économique  et  financière  de  l'Italie. 

Le  commerce  intérieur  do  l'Italie  augmente  tous  les  jours  d'importance  ,  car  avec 
une  population  qui  s'accroit  les  importations  de  produits  de  l'agriculture  n'aug- 
mentent pas  sensiblement ,  tandis  que  les  importations  de  produits  manufacturés 
diminuent  à  mesure  que  l'industrie  se  développe  dans  le  pays.  En  chiliVes  ronds,  les 
importations  d'articles  manufacturés  ont  diminué  de  50  "/^  dans  les  dix  dernières 
années ,  et  l'on  peut  présumer  que  »a  production  ,  en  Italie  ,  a  augmenté  dans  les 
mêmes  proportions. 

Le  commerce  extérieur  avait  été  sérieusement  atteint  par  la  guerre  de  tarifs  avec 
la  France.  Les  exportations  en  France  s'élevaient  à  .381,2.50,000  francs  en  1887,  et 
tombaient  à  environ  131,250,000  fr.  en  1894.  Le  commerce  extérieur  total ,  qui 
dépassait  alors  975.000,000,  tombait  en  1888  et  dans  les  trois  années  suivantes  ,  à 
850,000,000.  Mais  dans  le  courant  des  quatre  dernières,  cette  perte  a  été  plus  com- 
pensée et,  malgré  la  baisse  des  prix,  la  valeur  des  exportations,  en  18!)5 ,  a  dépassé 
975,000,000  et  a  atteint  1,052,000,000  en  1895. 

Le  principal  article  d'exportation  est  la  soie  .  dont  la  valeur  s'élève  à  plus  d'un 
quart  du  total  des  exportations.  Dans  les  dix  dernières  années ,  l'exportation  de  la 
soie  a  augmenté  de  25  %  ^"^  quantité  et  d'environ  12  %  en  valeur. 

Le  vin  vient  ensuite.  Durant  quelques  années  ,  les  vins  italiens  eurent  beaucoup 
à  souffrir  de  ce  que  le  marché  français  leur  était  fermé.  L'exportation  de  vins  ita- 
liens en  France  ,  qui  dépassait  42,000,000  de  gallons  en  1887,  n'était  plus  que  de 
.390,000  en  1895.  Mais  de  nouveaux  débouchés  s'ouvrirent  et  le  total  des  vins 
exportés  est  plus  important  qu'autrefois.  C'est  l'Autriche-Hongrie  qui  est  le  prin- 
cipal débouché  des  vins  italiens  ;  TAmérique  Centrale  et  du  Sud  viennent  ensuite. 

L'huile  d'olive  tient  le  troisième  rang  dans  le  chiffre  des  exportations.  La  perte  , 
résultant  de  la  guerre  de  tarifs  avec  la  France,  a  aussi  été  compensée,  en  partie,  par 
dés  exportations  dans  d'autres  contrées,  et,  en  partie,  par  des  expéditions  directes 
sur  des  marchés  que  desservaient  autrefois  des  agences  françaises  ,  et  dans  ce  der- 
nier cas  ,  le  résultat  final  du  changement  a  été  particulièrement  profitable  à  lltalie. 

Quant  au  commerce  d'importation,  qui  a  dépassé  1,173,000,000,  il  e.st  eu  général 
stationnaire  ou  en  diminution  pour  certains  articles  ,  comme  le  pétrole,  le  café  et  le 
sucre.  Il  y  a  augmentation  pour  les  matières  premières  et  diminution  pour  les  pro- 
duits manufacturés.  Le  total  des  importations  s'était  élevé  ,  en  1895,  k  l,125,0fX),000 
de  francs,  contre  1.450,000,000  en  1880-87.  Quant  à  la  valeur  des  produits  importés, 
la  Grande-Bretagne  vient  en  premier  lieu  ,  avec  près  de  225,000,000 ,  puis  vient  la 
France  avec  152,(XX),000.  La  rupture  des  relations  commerciales  entre  la  France  et 
l'Italie  a  diminué  d'un  quart  environ  cette  dernière  somme.  D'ailleurs  ,  l'augmen- 
tation constante  des  impôts  sur  les  produits  importés  tend  à  diminuer  le  chiffre  des 
importations. 

C'est  l'Angleterre  qui  a  pris ,  dans  le  commerce  d'importation  ,  la  première  place 
occupée  autrefois  par  la  France;  mais  il  y  a  diminution  dans  les  chiffres  des  pro- 
duits anglais  importés.  La  valeur  des  importations  allemandes  reste  stationnaire; 
mais  comme  les  prix  ont  généralement  baissé,  il  est  évident  qu'il  y  a  augmentation 
.sur  la  quantité  fort  remarquable,  dit  M.  Law,  donnant  une  preuve  évidente  du 
succès  des  produits  allemands  sur  les  produits  des  nations  voisines. 
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Une  grande  partie  du  rapport  de  M.  Law  s'occupe  de  la  concurrence  étrangère 
faite  en  Italie  aux  produits  anglais.  C'est  surtout  rAllemagne  qui  l'emporte  pour  le 
fer  et  l'acier,  bruts  ou  manufacturés. 

En  terminant,  M.  Law  indique  les  causes  de  cette  situation.  11  attribue  les  succès 
de  l'Allemagne,  en  partie  du  moins,  à  l'activité  des  maisons  allemandes,  qui 
cberchent  avaui  tout  à  se  conformer  aux  désirs  de  leurs  clients  ,  prennent  à  leur 
compte  les  frais  du  change,  livrent  leurs  marchandises,  affranchies  de  toute  charge, 
sur  le  lieu  de  consommation.  Un  système  d'enquête  bien  organisé  permet  aux  mai- 
sons allemandes  de  connaître  la  situation  commerciale  de  tous  les  clients  probables, 
de  sorte  que  le  crédit  est  accordé  avec  pleine  sécurité.  Les  marchandises  sont  déli- 
vrées rapidement  et  au  terme  fixé.  Pendant  cinq  mois  ,  M.  Law  a  visité  quarante- 
cinq  des  principales  villes  d'Italie  ;  il  n'a  pas  rencontré  un  seul  commis-voyageur 
anglais,  mais  des  Allemands  partout.  11  reproche  aux  manufacturiers  anglais  de 
n'être  pas  en  rapports  directs  avec  le  consommateur,  de  vouloir  imposer  leurs  pro- 
duits sans  s'occuper  de  savoir  s'ils  répondent  à  des  besoins  réels.  Les  maisons 
allemandes  ne  négligent  pas  le  côté  commercial  des  affaires.  Leurs  agents  sont  en 
contact  direct  avec  le  consommateur  dont  ils  étudient  les  besoins,  et  leurs  maisons 
fabriquent  les  produits  demandés. 

En  résumé,  le  rapport  de  M.  Law  donne  une  idée  tout  à  fait  favorable  de  la  situa- 
tion financière  et  commerciale  de  l'Italie. 


liC  commerce  français  eu  Bulg^arie.  —  Le  rapport  très  complet 
du  Consul  de  France  à  Sofia  contient  une  foule  de  renseignements.  Nous  en 
extrayons  les  considérations  générales  relatives  au  commerce  français  avec  la 
Bulgarie. 

France.  —  L'importation  de  nos  produits  en  Bulgarie  est  loin  de  progresser  ; 
chaque  année  apporte  avec  elle  une  diminution  des  articles  français  sur  les  marchés 
bulgares  ;  c'est  ainsi  que  de  4,028,818  fr.  auxquels  elle  s'était  élevée  en  1893  ,  l'im- 
portation des  produits  français  tombe  à  3,740,364  fr.  en  1894  et  à  3,005,396  fr. 
en  1895. 

Les  articles  atteints  par  ces  diminutions  successives  sont  :  le  café  ,  les  cognac  et 
eaux-de-vie,  les  conserves  alimentaires  ,  les  vins  ,  les  huiles  d'olive  ,  les  huiles  de 
noix,  les  bougies,  les  médicaments,  les  eaux  et  les  savons  de  toilette  ,  la  confiserie, 
la  quincaillerie,  la  clouterie,  le  zinc  ,  le  papier  à  cigarettes  ,  les  cuirs  à  semelle  ,  les 
veaux  vernis  et  cirés,  les  peaux  pour  empeignes. 

Par  contre  ,  certains  autres  produits  de  notre  fabrication  ont  progressé  en  1895  , 
ce  sont  :  les  draps  et  étoffes  de  laine,  97,315  fr.  en  1894  ;  175,350  en  1895;  la  soierie, 
29,949  en  1894;  65,696  en  1895;  la  chaux  hydraulique ,  54,810  en  1894;  279,925 
en  1895  ;  les  ciments,  .30,787  en  1894  ;  .33,289  en  1895  ;  les  tuiles  ,  76,096  en  1894  ; 
85,050  en  1895  ;  les  cristaux,  1,868  en  1894  ;  10,415  en  1895  ;  les  articles  en  os  et  en 
corne,  4,839  en  1894  ;  12,142  en  1895  ;  les  toiles  en  coton  blanchi  ,  3,710  en  1894  ; 
8,113  en  1895. 

Pays-Bas.  —  Assècliemeut  «lu  Zuiderzée.  —  Les  Hollandais,  avec 
la  sage  persistance  qui  les  caractérise  ,  n'ont  pas  renoncé  à  dessécher  le  Zuiderzée. 
D'après  ce  que  nous  apprend  le  Journal  des  Transports  ,  une  commission  officielle 
spéciale  instituée  pour  l'étude  de  la  question,  vient  de  déposer  un  rapport  favorable. 

^^oici  comment  se  présenterait  l'opération  :  une  digue  de  48  kilomètres  de  lon- 
gueur serait  construite  en  travers  du  golfe.   Cette  digue  aurait  35  mètres  de  largeur 
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à  sa  base  et  5  mètres  de  hauteur  ;  sa  construction  demanderait  neuf  années  de  tra- 
vail. On  procéderait  ensuite  au  drainage  <le  la  suiierticie  ainsi  isolée.  Les  travaux 
d'assèchement  dureraient  trente-et-un  ans  ,  mais  chaque  année  10,000  hectares  do 
terrain  pourraient  être  livres  à  l'agriculture.  La  dépen.se  totale  est  évaluée  à  650  mil- 
lions de  francs,  y  compris  les  indcumités  aux  pêcheurs  ;  mais,  on  estime  à  675  mil- 
lions la  valeur  des  terrains  conquis  sur  la  mer  ;  l'opération  se  solderait  donc  par  un 
bénéfice  de  25  millions  ,  sans  compter  le  revenu  supplémentaire  qu'elle  assurerait. 

ASIE 

liC  coiunit'rce  alIcmaïKl  «laiis  I^IO%ti*<>uie-Oi*iciit.  —  De  1885  à 
18'.)o,  le  commerce  allemaml  avec  la  Chine,  le  Japon  et  rAiistralie  a  respectivement 
passé  de  18  à  47  ,  de  5  à  26,  de  17  à  114  millions  de  marcks.  Ce  développement  a 
marché  de  pair  avec  celui  du  Lloyd  allemand  ,  fondé  dans  des  conditions  modestes 
en  1857,  et  qui  a  pris  une  formidable  importance.  C'est  à  1885  seulement  que 
remonte  l'organisation  des  services  postaux  subventionnés  par  l'Extrême-Orient  et 
l'Australie.  Un  .service  qui  aboutit  à  Shanghaï  a  pour  annexes  les  lignes  aboutis- 
sant, l'une  à  Nagasaki,  l'autre  à  Sumatra  ;  de  la  ligne  Colombo-Sydney  se  détache 
un  service  pour  Java  et  la  Nouvelle-Guinée  allemande. 

tiOO  à  700  caboteurs  allemands  font  le  service  entre  la  Chine,  le  Japon  et  les  Indes, 
.sans  revenir  jamais  en  Europe.  Il  y  a  sept  lignes  allemandes  reliant  régulièrement 
la  Chine  à  l'Europe.  La  marine  allemande  occupe  ,  dans  rExtrème-Orient ,  le  pre- 
mier rang  après  la  marine  britannique.  Dans  la  liste  des  ports  français  faisant  le 
plus  de  commerce  avec  Shanghai,  après  Londres  et  New-York,  viennent  Hambourg, 
Liverpool,  Hong-Kong,  Cardifi",  Anvers  et  Marseille,  au  huitième  rang  seulement. 

En  1882  ,  l'Allemagne  avait  56  maisons  de  commerce  en  Chine  ;  elle  en  a  aujour- 
d'hui 82,  dont  39  à  Shanghaï,  15  à  Tien-tsin,  8  à  Canton,  etc.  Les  usines  Gruson  et 
Krupp  ont  des  représentants  officiels  à  Tien-tsin,  Shanghaï,  etc.  L'usine  Lœwe 
fournit  de  fusils  l'armée  chinoise. 

La  Deutsche  Asiatische  Bank  ,  qui  a  son  siège  à  Shanghaï  et  une  succursale  à 
Tien-tsin ,  représente  une  des  principales  maisons  allemandes  et  distribue  à  ses 
actionnaires  des  dividendes  annuels  de  7  à  8  7o» 

Le  collaborateur  anonyme  de  la  Reçue  de  Paris  ,  auquel  nous  empruntons  ces 
chiffres  ,  note  encore  l'existence  d'écoles  destinées  à  la  propagation  de  la  langue 
germanique,  lier  Osf  asiatiche  Lloyd  consacrées  exclusivement  à  la  défense  des 
intérêts  allemands.  Le  gouvernement  allemand  a  mis  les  élèves  de  l'école  des 
Langues  Orientales  à  la  disi)Osition  du  commerce  et  de  l'industrie  ,  en  vue  de  la 
rédaction  en  chinois  et  en  japonais  des  pro.spectus  à  expédier  en  Extrême-Orient. 

11  y  a  là  des  efïorts  considérables  suivis  de  résultats  auxquels  nous  ne  devons 
pas  rester  insensibles.  Ce  que  nous  avons  fait ,  en  comparaison  ,  est  trop  peu  de 
choses  ;  nous  devons  constater,  cependant ,  que  depuis  deux  ans  ,  notre  industrie 
paraît  vouloir  sortir  de  sa  torpeur,  et  reconnaître  que  le  gouvernement,  sous  l'im- 
pulsion de  notre  actif  Ministre  en  Chine ,  lui  a  accordé  tout  l'appui  po.ssible.  11 
n'était  que  temps  d'agir. 

A  F  R I  o  u  p: 

.\lg;ci*i('.  —  ItolutioiiM  iiiarKiiiieM  avec  la  l''i*aiice.  —  Le  ton- 
nage total  des  marchandises  (pntrées  et  sorties  réunies)  transportées  par  des  navires 
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français  entre  la  France  et  le  reste  du  monde  est  de  7,626,000  tonnes ,  dont 
2,903,000  tonnes  représentent  les  échanges  avec  nos  colonies.  L'Algérie  seule  figure 
dans  ce  nombre  par  2,259,000  tonnes.  Les  échanges  avec  l'Angleterre  qui  vient  après 
ne  représentent  que  1,314,000  tonnes. 

L'Algérie  est  donc  le  pays  qui  alimente  le  plus  notre  marine  marchande  ,  car  ses 
échanges  avec  la  métropole  assurent,  à  la  marine  française,  deux  fois  plus  de  trans- 
ports que  le  trafic  avec  l'Angleterre  ,  cinq  fois  plus  que  celui  avec  les  Etats-Unis  , 
six  fois  plus  qu'avec  l'Espagne,  sept  fois  plus  qu'avec  la  République  Argentine  et 
l'Italie,  neuf  fois  plus  qu'avec  la  Russie  et  la  Turquie. 


l'opiilatioii  de  l'Algérie.  —  Les  résultats  du  dénombrement  de  1896 
sont  maintenant  connus. 

Ils  enregistrent  une  population  de  4,394,124  âmes,  au  lieu  de  4,109,650  en  1891. 

Toutefois,  il  faut  déduire  de  ce  chiffre  la  population  militaire  ,  qui  n'avait  pas  été 
comprise  dans  le  dénombrement  en  1891,  et  qui  l'a  été  l'année  dernière  :  soit 
52,000  hommes,  dont  39,000  Français,  3,000  Européens  étrangers  et  10,000  indi- 
gènes, Kabyles  ou  Arabes.  Cette  déduction  étant  faite  ,  il  reste  en  chiffres  ronds  , 
une  population  civile  algérienne  de  4,342,000  âmes ,  soit  une  augmentation  de 
2.33,000  unités  dans  la  période  quinquennale  1891-1896, 

Dans  cette  population  totale  ,  les  Français  sont  au  nombre  d'environ  305,000.  En 
1891  ,  ils  n'étaient  guère  que  271,000.  Il  y  a  donc  de  ce  côté  une  situation  assez 
favorable.  Le  nombre  des  musulmans  sujets  français  a  passé  de  3,554,067  à  3,757,917; 
et  celui  des  israélites  indigènes,  de  47,564  à  53,116. 

Les  Espagnols  sont  également  plus  nombreux  que  lors  du  dernier  recensement  : 
158,071  au  lieu  de  151,859  ;  mais  les  Italiens  ont  perdu  du  terrain.  De  39,101  qu'ils 
étaient  en  1891,  ils  ne  sont  plus  que  35,539. 

Rappelons  qu'en  18X3,  le  nombre  des  Français  en  Algérie  n'était  que  de  3,478  et 
qu'il  y  a  quarante  ans,  en  1856,  il  n'était  encore  que  de  92,750. 


l/élevagc  tlti  porc  eu  Tunisie.  —  Tabarka  et  Aln-Draham  sont  les 
centres  de  cette  industrie.  Les  troupeaux  trouvent  en  abondance  la  nourriture  qui 
leur  convient  dans  les  forêts  de  chênes-liège  et  de  chênes-zéens  ,  où  ils  rencontrent , 
d'ailleurs,  les  conditions  les  plus  favorables  pour  prospérer. 

Le  port  de  Tabarka  est  le  débouché  naturel  de  cette  région. 

On  peut  louer  des  terrains  forestiers  pour  le  panage  en  s'adressant  au  service  des 
Forêts  de  la  Régence,  qui  relève  de  la  Direction  de  l'Agriculture.  Les  locations  com- 
mencent au  15  octobre  de  chaque  année.  La  redevance,  basée  sur  la  contenance  des 
lots,  est  fixée  à  0  fr.  30  par  hectare,  et  la  possibilité,  à  un  porc  pour  dix  hectares. 

Il  est  recommandé  aux  éleveurs  d'apporter  le  plus  grand  soin  à  empêcher  les 
animaux  d'endommager  les  arbres  parmi  lesquels  ils  cherchent  leur  nourriture. 

L'administration  forestière  délivre  les  bois  et  les  pierres  nécessaires  pour  la 
construction  des  porcheries,  moyennant  renboursement. 

11  est  indispensable  de  donner  aux  gardiens  des  porcs  un  logement  confortable  , 
car  les  hivers  sont  froids  et  pluvieux  ;  il  faut  également  un  four  pour  la  cuisson  du 
pain  et  le  desséchage  des  glands  :  une  écurie  pour  bêtes  de  somme  indispensables 
pour  le  transport  des  vivres  ;  un  magasin  à  glands  est  également  nécessaire.  Deux 
écuries  pour  les  porcs  sont  obligatoires  :  l'une  ,  pour  les  naissances  et  les  cochons 
de  lait  ;  l'autre,  pour  les  cochons  adultes,  porcs  a  l'engrais  ,  truies  pleines  ,  cochons 
petits,  cochons  castrés,  etc. 
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Le  nombre  maximum  de  truies  quo  l'on  doit  avoir  dans  une  porcherie  est  de  AO , 
dont  2(1  grosses  ayant  fait  au  moins  2  portées,  10  moyennes  à  leur  première  portée, 
et  10  jeunes  destinées  à  remplacer  successivement  les  précédentes. 

Les  verrats  doivent  être  peu  nombreux.  3  ou  4  au  maximum. 

Le  nombre  des  cochons  de  lait  est  proportionné  à  celui  des  truies  :  on  compte 
généralement  4  petits  élevés  par  truie  ,  soit  120  pour  30  truies  par  saison  et  2i0  par 
année. 

Les  cochons  castrés  peuvent  être  aussi  nombreux  que  l'on  veut. 

En  Tunisie,  les  éleveurs  vendent  généralement  leurs  animaux  quand  ils  sont  demi- 
gros,  pesant  de  70  à  80  kilos.  En  Khroumirie  ,  on  livre  les  porcs,  après  la  glandée  , 
à  partir  de  décembre  jusqu'à  mai.  Pendant  cette  période  ,  on  trouve  des  cochons 
ayant  jusqu'à  trois  doigts  de  lard,  et  dépassant  souvent  100  kilos.  Ces  animaux  s'en- 
graissent d'eux-mêmes  ,  dans  la  forêt,  le  porcher  se  contente  ,  pour  terminer  leur 
engraissement,  de  leur  donner,  le  soir,  qtielques  glands  quand  ils  reviennent  du 
pâturage. 

En  Tunisie  ,  les  porcs  sont  peu  sujets  aux  maladies  épidémiques.  Le  rouget  y  est 
inconnu.  En  général,  très  peu  de  maladies  quand  les  troupeaux  sont  bien  tenus. 

Un  berger  arabe  se  paie  de  15  à  20  francs,  avec  nourriture  ;  un  gardien  européen  , 
de  2.T  à  ?iô  francs,  avec  nourriture. 

Les  éleveurs  vendent ,  en  général ,  leurs  porcs  quand  ils  ont  atteint  toute  leur 
croissance  et  en  bon  état,  demi-gras  ;  bien  peu  les  soumettent  à  l'engraissement.  Ils 
les  expédients  par  wagons  complets  de  25  à  30  bêtes  en  Algérie  en  à  Tunis  ;  cette 
dernière  ville  en  exporte  beaucouj)  à  Malte.  Les  prix  habituels  oscillent  de  7.")  à 
85  francs  les  100  kilos,  les  aniniaux  pesés  poids  vif  et  rendus  à  la  gare  d'arrivée  ;  la 
Tunisie  n'a  pas  encore  exporté  sur  France  ;  pour  cela,  les  bêtes  auraient  besoin 
d'être  davantage  engraissées. 

Il  y  aurait  peut-être  avantage  à  faire  des  salaisons  en  Khroumirie,  à  Aïn-Draham, 
où  la  température  est  peu  élevée 

Rien  n'empêcherait  non  plus  de  faire  le  fumage  des  jamlions  ,  car  cette  partie  du 
corps,  chez  le  porc  de  Khroumirie,  qui  vit  à  l'air  et  en  pleine  liberté  .  n'est  jjas  trop 
noyée  dans  la  graisse  ,  reste  très  en  viande  ,  et  donne  des  poids  de  4  à  5  kilos  par 
unité. 

11  est  bien  entendu  que  les  deux  industries,  élevage  et  fumage  ou  salaison,  peuvent 
être  indépendantes  l'une  de  l'autre  ,  leur  réunion  dans  les  mêmes  mains  exigeant 
des  capitaux  assez  importants. 


AMÉ  RIQUE. 


liic  ciiiropriKC  coloniale  allemniidc  an  llréwil.  —  Plusieurs 
grandes  maisons  de  Hambourg  viennent  de  s'entendre  pour  fonder  ime  entreprise 
sous  ce  titre  :  Compagnie  de  colonisation  du  Sud  du  Brésil,  avec  responsabilité 
limitée,  au  capital  de  1,. 500.000  marks  et  ayant  son  siège  .social  à  Hambourg.  Les 
maisons  intéressées  font  en  ce  moment  circuler  un  prospectus  destiné  à  attirer  des 
participations  à  l'entreprise  et  à  en  précipiter  le  but. 

La  Compagnie  de  navigation  hambourgeoise  de  l'Amérique  du  Sud  et  celle  du 
Norddeutscher  Lloyd  se  sont  inscrites  chacune  pour  environ  150,000  marks  d'ac- 
tions, et  différentes  maisons  de  Brème  ont  pris  des  parts  se  montant  à  un  total  de 
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près  de  400,000  marks  (30,000  marks  en  moyenne  chacune).  Les  promoteurs  de  l'en- 
treprise ajoutant  que  le  Brésil  du  Sud  paraît  appelé  à  un  brillant  avenir  et  qu'en 
conséquence  le  moment  semble  bien  choisi  pour  organiser  la  colonisation  de  cette 
contrée.  La  nouvelle  Société  se  propose  d'acquérir,  au  prix  d'environ  250,000  marks, 
tout  l'actif  de  la  Société  hambourgeoise  dite  Union  de  colonisation  de  1849 ,  actif 
comprenant  la  concession  d'un  terrain  de  650,000  hectares  d'étendue  (soit  un  espace 
plus  vaste  que  tout  le  grand-duché  d'Oldenbourg).  Prenant  en  main  le  transport  des 
émigrants ,  ainsi  que  la  répartition  et  l'inspection  des  lots ,  elle  veillera  aussi  sur  le 
sort  des  émigrants  depuis  le  départ  d'Allemagne  jusqu'à  leur  établissement  au 
Brésil.  La  Hamhurg  Sudamerikanische-Linie  et  le  Lloyd  brêmois  se  sont  déclarés 
prêts  à  transporter  pendant  les  trois  premières  années  les  émigrants  au  prix  do 
100  marks  par  passager  adulte  d'entrepont.  La  Colonisalion-Gesellschaft  s'est,  en 
outre ,  assuré  la  concession  d'un  chemin  de  fer  allant  de  la  côte  sur  la  baie  de  San- 
Francisco  à  la  capitale  Desterro ,  en  passant  par  les  colonies  allemandes  de  Joinville 
et  de  Blumeneau.  Cette  concession  stipule  l'engagement  pris  par  le  gouvernement 
brésilien  de  garantir  un  intérêt  de  5  7o,  à  raison  d'une  dépense  de  Rs  30  contos  par 
kilomètre. 

Après  s'être  entendu  sur  la  fertilité  et  le  degré  de  culture  du  pays ,  le  prospectus 
déclare  que ,  d'après  les  expériences  faites ,  25  hectares  sont  largement  suffisants 
pour  subvenir  aux  besoins  d'une  famille  et  pour  lui  fournir  de  beaux  excédents  pro- 
venant de  la  vente  des  produits  du  sol.  La  nature  du  sol  convient  particulièrement 
à  la  culture  des  fèves  noires  et  de  la  maniora ,  d'un  placement  facile  dans  le  Brésil 
du  Nord ,  ainsi  que  du  thé  du  Paraguay  qui  se  vend  aisément  dans  l'Argentine  et  au 
Chili.  La  culture  du  blé  sera  en  général  limitée  aux  besoins  de  la  consommation 
personnelle  des  colons.  Les  oranges  et  les  citrons ,  qui  réussissent  fort  bien  dans 
cette  contrée ,  promettent  aussi  des  profits  notables. 

Pendant  la  première  année ,  la  Compagnie  compte  transporter,  d'Allemagne  au 
Brésil,  un  millier  de  colons  à  répartir  entre  400  concessions  ;  les  années  suivantes, 
500  personnes  par  an ,  de  sorte  qu'au  bout  de  onze  ans ,  la  oolonie  compterait  environ 
0,000  colons,  occupant  2,400  établissements.  Elle  termine  en  déclarant  qu'elle  se 
préoccupe  avant  tout  de  recruter  des  colons  de  nationalité  allemande,  ce  qui  lui 
sera,  pense-t-elle ,  d'autant  plus  facile  que  l'émigration  vers  l'Amérique  du  Nord 
tend  à  diminuer  de  plus  en  plus. 

E.  Cor, 
Consul  général  de  France. 


C'of^ta-Rica.  —  Chemin  «le  fer  iutei'océanique  et  com- 
merce. —  Punta-Arenas  autrefois  premier  port  de  Costa-Rica  ,  verra  sans  doute 
son  trafic  augmenter  par  la  construction  ,  qui  vient  d'être  décidée  ,  d'un  chemin  de 
fer,  de  90  à  100  kilom.  entre  San-José  et  l'Océan  Pacifique.  Ce  chemin  de  fer,  com- 
plétant la  ligne  déjà  ouverte  entre  San-José  et  Leraon  sur  l'Atlantique  ,  constituera 
ainsi  une  ligne  interocéanique.  Les  voyageurs  pourront  passer  d'un  océan  à  l'autre 
en  10  heures,  après  avoir  atteint  une  altitude  de  1,500  mètres  et  traversé  les  régions 
riches  et  pittoresques. 

En  1895,  910  navires  sont  entrés  et  sortis  de  Costa-Rica  ;  leur  tonnage  total  était 
de  424,881  tonneaux  à  la  sortie  et  de  419,148  t.  à  l'entrée. 

Le  commerce  de  la  République  a  été,  en  1885,  de  19,257,301  francs  aux  importa- 
tions et  de  25,942,008  fr.  aux  exportations  (dont  21.600,000  fr.  en  cafés). 


-  345  - 


OGKANIE. 


■iOS  Wftiivcllow-lléliriclo.ii.  —  N'oioi  la  traduction  d'un  article  du  Pall 
Mail  Gazette  sur  les  Nouvelles-Hébrides  : 

«  Après  les  Fidji  et  les  Salomon  ,  les  Nouvelles-Hébrides  sont  le  groupe  d'îles  le 
plus  beau  qu'il  y  ait  dans  lo  Pacifique  Sud.  Et  si  les  colons  anglais  étaient  all'ranchis 
des  entraves  qui  les  gênent  actuellement  pour  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  indigène 
sur  leurs  plantations,  les  Nouvelles-Hébrides  laisseraient  les  Fidji  loin  derrière  elles 
dans  le  développement  de  leurs  abondantes  ressources. 

Elles  possèdent  des  rades  superbes,  des  forêts  de  bois  de  construction,  qui 
attendent  le  bûcheron  et  le  scieur  do  long,  des  terres  propres  à  la  culture  du  café, 
du  coton  et  des  autres  produits  tropicaux  ,  un  climat  qui  n'est  pas  plus  chaud  que 
celui  do  Geylan  ou  des  Samoa  ,  et  uno  population  indigène  qui ,  dans  les  deux  ans 
qui  suivraient  la  proclamation  de  la  souveraineté  de  la  Grande- i^retagne  ,  devien- 
drait, grâce  à  l'influence  des  missionnaires  anglais  établis  parmi  elle  ,  aussi  suscep- 
tible de  goîiter  les  préceptes  de  la  civilisation  que  les  peuples  si  profondément 
chrétiens  de  Tonga  et  des  Fidji,  oti,  aujourd'hui,  l'existence  et  les  biens  d'un 
homme  sont  autant  en  sûreté  que  s'il  vivait  à  l'ombre  du  palais  de  Westminster. 

L'île  principale  du  groupe  est  Santo  ,  —  l'île  «  Espiritu  Santo  »  de  Quiros  ,  qui , 
dans  un  mémoire  à  son  royal  maître,  Philippe  III,  en  parlait  comme  «  d'une  très 
grande  île,  d'un  pays  de  la  plus  riche  fertilité  et  de  la  plus  admirable  beauté.  » 
C'est,  à  mon  avis,  l'une  des  îles  les  plus  belles  du  monde  et  qui  peut  devenir,  une 
fois  colonisée,  l'un  des  endroits  les  plus  riches  de  l'hémisphère  Sud.  Sa  longueur 
dépasse  quatre-vingts  milles  et  sa  largeur  est  de  trente-deux  environ.  En  dedans  de 
la  longue  ligne  de  récifs  qui  l'entoure  comme  une  puissante  barrière,  il  y  a  quelques 
vingtaines  d'îles  basses  de  formation  corallienne  pure,  couvertes  en  masse  compacte 
de  bois  de  cocotiers  et  habitées  par  une  nombreuse  population  de  vigoureux  sau- 
vages aux  formes  athlétiques  et  de  sang  mélanésien  ,  dont  les  premiers  souvenirs 
d'hommes  blancs  remontent  aux  anciens  temps  de  la  colonisation  ,  alors  que  des 
navires  venaient  de  Sydney  dans  les  îles  récolter  les  bois  de  santal,  et  que  d'autres 
péchaient  la  baleine. 

La  race  qui  peuple  actuellement  la  grande  terre  est  sans  aucun  doute  une  nou- 
velle venue,  qui  s'y  est  implantée  pendant  les  trois  cents  dernières  années  ,  car,  sur 
plusieurs  points  des  îles  ,  on  trouve  des  traces  d'occupation  laissées  par  une  race 
plus  ancienne  :  des  colonnes  isolées,  composées  de  larges  pierres,  de  longues  éten- 
dues de  murs  brisés,  indiquant  des  villes  ceintes  de  murailles  et  dos  fragments  de 
maçonnerie  cimentée  d'un  mélange  de  chaux  corallienne  et  de  sable  <le  rivière.  Do 
belles  forêts  de  bois  de  construction  couvrent  une  grande  partie  do  Santo,  et  le 
littoral  est  d'une  remarquable  fertilité.  Les  indigènes  ,  quoique  absolument  sau- 
vages, ont  une  meilleure  réputation  que  la  plupart  des  peuples  qui  habitent  les  îles 
plus  importantes  du  groupe  ,  et .  d'après  les  statistiques  ,  parmi  les  blancs  qui  ont 
perdu  la  vie  dans  l'Archipel,  il  en  est  peu  qui  ait  été  tués  à  Santo. 

Tanna.  —  Une  île  dont  le  passé  est  entaché  d'une  mauvaise  réputation.  Les 
habitants  sont  sauvages  et  perfides,  et,  quoique  des  commerçants  anglais  vivent  au 
milieu  d'eux  en  sécurité,  ils  ont  quelquefois  horriblement  massacré  les  équipages 
de  navires  qui  étaient  venus  faire  du  tralic  dans  l'île  ou  recruter  des  travailleurs 
indigènes. 
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Le  pays  entier  est  un  magnifique  panorama  de  la  beauté  propre  aux  îles  des  tro- 
piques. Elle  a  35  milles  de  long  sur  11  de  large.  Vers  la  pointe  Sud  ,  le  terrain  des- 
cend graduellement  du  sommet  des  hautes  montagnes  ,  couvertes  de  bois  épais  et 
enveloppées  d'un  brouillard  ou  de  nuages. 

Les  terres  basses  de  la  côte  sont  d'ane  incomparable  fertilité  ,  et  des  milliers  de 
cocotiers  bordent  les  rivages,  tandis  que  des  plantations,  soigneusement  entretenues, 
de  cannes  à  sucre,  de  bananes,  d'ananas,  d'ignames,  de  taro  et  autres  légumes  et 
fruits  tropicaux,  entourent  les  villages  abondamment  peuplés.  Un  vieux  capitaine 
marchand  néo-hébridais  estime  que  Tanna  a  S. 000  habitants,  et  «  elle  pourrait,  dit-il, 
en  nourrir  80,000  ». 

MalUcolo  —  oii  les  bateaux  des  Fidji  et  du  Queensland  recrutent  de  préférence 
des  travailleurs  —  a  une  longueur  d'environ  25  milles  et  une  largeur  moyenne  de  20. 
Elle  est  couverte  de  magnifiques  forêts,  depuis  le  littoral  jusqu'au  plus  haut  sommet 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'île.  Le  bois  de  Mallicolo  est  précieux  pour 
la  construction  des  navires  ;  les  capitaines  marchands  australiens  ne  l'ignorent  pas. 
Mais  jusqu'à  ce  que  l'archipel  soit  annexé  par  la  France  ou  par  l'Angleterre  ,  il  y  a 
peu  d'espoir  que  les  forêts  de  Mallicolo  soient  exploitées  d'une  façon  systématique. 
L'île  est  coupée  par  de  splendides  cours  d'eau  ;  et,  quoique  les  fièvres  paludéennes 
sévissent  k  certaines  saisons  de  l'année,  le  climat  peut  être  à  tout  prendre  considéré 
comme  sain.  Mallicolo  est  le  rendez-vous  favori  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  ou 
français  chargés  de  la  surveillance  de  l'archipel.  Elle  est  aussi  visitée  fréquemment 
par  des  navires  de  commerce  venant  de  Sydney  et  par  ceux  qui  font  le  service  de  la 
Société  française  des  Nouvelles-Hébrides  ,  une  Compagnie  qui  possède  une  quantité 
considérable  de  terres,  qu'elle  a  acquises  dans  les  ditïérentes  îles  ,  et  qui  ne  se  sou- 
tient que  grâce  à  un  subside  du  gouvernement  français. 

Aneytum  est  une  île  haute  et  montagneuse  ,  avec  ,  tout  le  long  de  la  côte  ,  une 
étroite  ceinture  de  terres  basses  ;  mais  elle  possède  quelques  forêts  splendides. 

Une  Société  australienne  y  a  installé  une  scierie  ,  qui  fournit  d'excellents  bois  de 
construction  pour  les  besoins  locaux,  —  maisons,  navires,  etc.  Cette  ile  n'a  que 
12  milles  de  long  sur  6  de  large.  Les  indigènes  sont  tous  chrétiens,  et  au  nombre  de 
2.200  environ.  Ce  sont  les  premiers  néo-hébridais  qui  aient  subi  l'influence  des 
missionnaires.  Ils  appartiennent  à  une  race  paisible  et  inférieure.  Purs  Papous  ,  ils 
sont  d'un  si  beau  noir,  qu'un  marchand  du  pays  s'amusait  k  dire  qu'un  morceau  de 
charbon  ferait  sur  leur  peau  une  marque  blanche.  Aneytum  n'a  pas  de  rades  pour 
de  grands  vaisseaux  ;  mais  les  steamers  de  la  Compagnie  australienne  des  Nouvelles- 
Hébrides  et  les  petits  bateaux  k  voiles  trouvent  à  se  mettre  k  l'ancre  k  l'extrémité 
Nord-Ouest  de  l'île,  quand  soufflent  les  vents  violents  du  Sud-Est. 

Les  forces  sismiqucs  de  la  nature  se  manifestent  grandement  dans  l'archipel  des 
Nouvelles-Hébrides.  A  Tanna,  dans  la  partie  Sud-Est  de  l'ile  ,  il  y  a  un  volcan  qui 
est  toujours  en  mouvement.  Vu  de  la  mer,  par  une  nuit  obscure,  il  présente  un  spec- 
tacle étrange  et  terrifiant.  Il  gémit,  il  gronde,  il  rugit,  et  le  bruit  de  ses  convulsions 
incessantes  peut  être  entendu  à  Aneytum.  distante  de  .50  milles  environ. 

La  vue  du  volcan  vous  impressionne  même  dans  le  jour  :  il  s'élève,  en  eflét.  k  une 
hauteur  de  mille  pieds,  et  son  cône,  d'une  régularité  parfaite,  grimaçant  et  rougeâtre, 
off're,  par  ses  flancs  arides,  un  étonnant  contraste  avec  la  merveilleuse  richesse  de 
verdure  qui,  en  dépit  de  ses  violentes  éruptions,  règne  aux  alentours.  Les  forces 
puissantes  qu'il  renferme  dans  son  sein  ne  sont  jamais  en  repos.  A  de  fréquents 
intervalles  ,  une  colonne  de  fumée  ,  noire  ,  épaisse  ,  pareille  k  un  drap  mortuaire  , 
s'élance  droit  vers  le  ciel,  formant,  k  mesure  qu'elle  monte,  une  sorte  de  dais.  Pen- 
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dant  l'espace  d'une  demi-heure,  elle  s'épand  ainsi  et  se  déploie  elle-inênie  ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ressemble  à  un  g'igantes(]ue  champignon  aérien.  Alors,  elle  se  dissipe  peu 
à  peu  ;  puis,  des  grondements  sourds  et  des  roulements  profonds  se  font  entendre  , 
et,  au  moment  oii  la  fumée  de  soufre  passe  du  noir  au  bleu  pâle  ,  le  volcan  est  pris 
soudain  d'une  nouvelle  convulsion,  et  une  seconde  colonne  do  fumée,  d'une  couleur 
d'encre,  s'élève  jusqu'au  plus  haut  des  airs. 

Erroina/i(/o  sera  toujours  associée  au  nom  de  John  Williams,  le  pionnier  des 
missions  dans  les  mers  du  Sud,  qui  y  fut  massacré  avec  son  collègue  M  Harris,  en 
1839.  Plus  tard,  quatre  autres  missionnaires  trouvèrent  également  la  mort  à  Erro- 
mango  ;  le  dernier  fut  M.  (îordon,  tué  en  1872. 

Aujourd'hui,  les  gens  d'Erromango  sont,  à  l'exception  de  la  tribu  qui  peuple  la 
petite  île  de  Tonga  ,  les  indigènes  de  l'archipel  qui  ont  embrassé  le  plus  profondé- 
ment le  christianisme. 

Faute  de  place  ,  il  n'est  même  pas  permis  de  faire  allusion  aux  autres  belles  îles 
des  Nouvelles-Hébrides.  Exception  sera  faite  cependant  pour  Vatc,  «  l'entrepôt  »  de 
tout  le  groupe.  Vaté  est  le  centre  principal  du  commerce  dans  l'archipel  ;  c'est  là 
que  résident  la  plupart  des  colons  anglais  et  français  établis  aux  Nouvelles- 
Hébrides. 

Vaté  à  35  milles  de  long  sur  8  de  large.  Elle  est  peu  élevée  au-dessus  de  la  mer  ; 
elle  possède  (pielques  rades  magnifiques,  un  soi  fertile,  de  superbes  plantations  de 
bananes,  et  elle  est  sur  une  petite  échelle,  la  Geylan  des  mers  du  Sud. 


III.  —  Généralités. 


li*'  C'Oiuiiicrco  de  iiom  colonies.  —  Sous  ce  titre,  la  Polilifjue  coloniale 
donne  un  remarquable  ai-ticle  de  M.  de  Lanessan,  d'oii  j'extrais  le  passage  suivant 
qui  vient  à  l'appui  des  considérations  développées  par  M.  Verneuil  dans  sa  confé- 
rence sur  les  Antilles  : 

«  Je  n'ai  pas  encore  perdu  le  souvenir  d'une  certaine  circulaire  adressée,  en  1893, 
aux  gouverneurs  de  toutes  nos  colonies  et  qui  leur  prescrivait,  en  termes  commina- 
toires ,  d'acheter  en  France  tous  les  objets  dont  ils  auraient  besoin  ,  soit  pour  les 
services  civils,  soit  pour  les  services  militaires.  De  France  ,  ils  devaient  l'aire  venir 
les  briques  et  la  chaux  pour  leurs  constructions,  le  fourrage  pour  les  chevaux  et  les 
mulets,  le  riz  pour  les  soldats  indigènes,  le  porc  salé  aussi  bien  que  la  farine,  etc. 
Rien  ne  devait  être  acheté  dans  les  colonies  .  tout  devait  l'être  en  France.  Les  colo- 
nies ne  sont-elles  pas  faites  pour  faire  prospérer  l'industrie,  le  commerce  et  l'agri- 
culture française  ?  Sur  ce  raisonnement  fort  juste,  on  greffait  une  politique  coloniale 
aussi  contraire  à  la  raison  qu'aux  intérêts  de  la  colonisation. 

Une  colonie  comme  l'Indo-Chine  oii  les  briques  peuvent  être  fabriquées  et  sont  en 
fait  fabriquées  par  les  indigènes  sur  tous  les  j)()ints,  nii  le  ri/,  est  la  culture  générale. 
oii  les  fourrages  peuvent  être  produits  aisément,  oii  l'on  trouve  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'alimentation  et  aux  logements  des  hommes  et  des  animaux  ,  était 
condamnée  à  faire  venir  do  France  les  briques,  le  riz,  les  fourrages,  etc.,  avec  la 
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certitude  de  voir  la  moitié  de  ces  matières  se  détériorer  en  route  et  leur  prix  être 
plus  élevé  d'un  tiers. 

Les  commerçants,  agriculteurs  et  industriels  français  auraient,  sans  aucun  doute, 
trouvé  leur  profit  dans  Tapplication  d'un  pareil  système,  mais  que  seraient  devenus 
les  colons  et  les  indigènes  ?  Et  que  deviendrait  une  colonie  dont  le  gouvernement 
érigerait  en  système  de  ne  rien  acheter  et  de  ne  rien  faire  fabriquer  sur  place  ?  Que 
pourraient  y  aller  faire  les  colons  ? 

Le  système  jiarut,  dès  le  premier  jour,  tellement  contraire  aux  intérêts  de  la  colo- 
nisation ,  que  l'on  dut  renoncer  à  la  force  brutale  dans  laquelle  on  avait  tenté  de 
l'appliquer  ;  mais  c'est  toujours  ce  système  qui  règne  au  fond  des  cervelles  fran- 
çaises et  c'est  lui  que  l'on  applique  à  nos  colonies  dans  les  tarifs  douaniers  qui 
régissent  leur  commerce. 

Vous  n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  parler  des  plaintes  que  formulent  les  Antilles 
dont  l'industrie  sucrière  est  certaine  de  succomber  sous  la  législation  que  lui  impose 
la  Métropole.  Vous  avez  entendu  aussi ,  sans  aucun  doute  ,  les  plaintes  non  moins 
vives  de  la  Gochinchine  par  qui  les  tarifs  douaniers  font  payer  les  tissus  un  prix 
exorbitant,  sans  profit  notable  pour  l'industrie  métropolitaine,  parce  que  le  marché 
de  l'Extrême-Orient  est  réglé  par  des  conditions  qui  échappent  à  nos  lois. 


Écoutez  ce  que  dit  M.  Jules  Siegfried  lui-même  de  la  situation  des  Antilles  et  de 
la  Réunion  :  «  Elles  ne  produisent  pas  les  denrées  nécessaires  à  l'alimentation  de 
leurs  habitants.  Elles  sont  donc  obligées  de  les  faire  venir  de  l'extérieur.  Comment 
paient-elles  ces  importations  ?  Au  moyen  des  marchandises  qu'elles  exportent ,  au 
premier  rang  desquelles  se  trouve  le  sucre,  leur  principale  production.  Or,  le  sucre 
a  subi,  depuis  plusieurs  années,  une  énorme  dépréciation  :  de  60  francs  les  100  Idlo- 
grammes,  il  est  descendu  à  30  francs  et  même  au-dessous. . . .  Tandis  que  la  valeur 
des  exportations  fléchissait  brusquement .  celle  des  importations  ne  pouvait  suivre 
le  même  mouvement,  puisqu'elle  portait  sur  des  produits  nécessaires  à  l'existence 
et  aux  besoins  de  chaque  jour.  » 

Résumons  :  les  Antilles  et  la  Réunion  ne  produisent  que  du  sucre  et  font  venir 
du  dehors  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de  leurs  habitants  ;  le  sucre  subit  une 
baisse  de  prix  formidable,  tandis  que  les  objets  du  dehors  conservent  leurs  valeurs; 
les  colonies  sont  par  conséquent  dans  l'impossibilité  d'acheter  ce  dont  elles  ont 
besoin.  Voilà  le  fait  brutal.  Or,  c'est  précisément  à  l'heure  oii  il  se  produit ,  c'est 
lorsque  la  valeur  des  exportations  diminue  de  moitié,  que  la  métropole  impose  à  ces 
mêmes  colonies  un  tarif  douanier  dont  le  résultat  est  d'élever  le  prix  de  tous  les 
objets  qu'elles  achètent  au  dehors  ;  c'est  lorsque  leur  fortune  diminue  qu'on  les 
oblige  à  payer  le  plus  cher  ce  dont  elles  ont  besoin. 

La  métropole  se  préoccupe-t-elle  au  moins  de  faciliter  le  relèvement  du  prix  de 
leurs  sucres  ?  Fait-elle  ce  que  demandent  à  cet  égard  les  colonies  qu'elle  surcharge 
de  droits  de  douanes  au  profit  des  industriels  et  commerçants  métropolitains  ?  Pas 
le  moins  du  monde  ;  elle  est  sourde  à  toutes  les  plaintes  et  c'est  en  vain  que  les 
Conseils  généraux  des  Antilles  délèguent  à  Paris  leurs  présidents,  ceux-ci  se 
heurtent  aux  intérêts  tout  puissants  des  sucriers  et  raffineurs  métropolitains. 

Voici  comment  M.  Siegfried  expose  la  situation  de  ces  colonies  :  «  L'un  des  pre- 
miers effets  de  cette  rupture  d'équilibre  de  la  balance  commerciale,  a  été  la  dispari- 
tion rapide  .  dans  les  îles ,  de  toute  monnaie  ayant  une  valeur  intrinsèque.  11  n'est 
plus  resté,  comme  moyen  d'échange,  que  les  traites  tirées  sur  l'extérieur  par  les 
producteurs  de  sucre,  et  comme  ces  traites,  par  suite  de  la  baisse  des  prix  du  sucre. 
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n'étaient  plus  suffisantes  pour  répondre  aux  besoins  des  importations,  cette  pénurie 
a  amené  naturellement  l'élévation  des  prix  du  change.  Le  taux  du  change  est  monté 
de  10  à  15  "  0  de  prime,  au  grand  dommage  de  ces  colonies.  » 

En  d'autres  termes,  les  Antilles  et  la  Réunion  se  ruinent  ;  la  France,  indifférente, 
au  lieu  de  les  aider  à  se  sauver,  les  enfonce  davantage  encore  par  la  législation 
qu'elle  leur  impose.  On  voit  que  nous  sommes  loin  du  jour  oii  ,  selon  le  vieu  de 
J\I.  Siegfried  ot  les  miens,  tant  de  lois  exprimés,  nos  colonies  jouiront  de  cette  belle 
indépendance  qui  fait  la  fortune  des  colonies  anglaises. 

Bien  lointain  aussi ,  k  en  juger  d'après  ces  faits  ,  est  le  jour  où  notre  politique 
coloniale  sera,  non  point  cette  [jolitique  de  fonctionnarisme  et  de  militarisme  qui  les 
ruine,  sans  profit  pour  la  métropole,  mais  cette  politique  cononercialc  oii  la  métro- 
pole et  les  colonies  trouveraient  une  source  de  prospérité  et  la  légitimation  des 
efforts  faits  depuis  quinze  ans  pour  créer  notre  domaine  colonial.  » 


IjC  coiiiniercc  des  œufs.  —  Diverses  publications  étrangères,  telles  que 
\q  Joiirnnl  of  the  Board  of  7'/r«:/e  et  le  i/awrfe/s  il/*«eMOT,  fournissent  des  rensei- 
gnements intéressants  sur  le  commerce  des  œufs  en  Europe. 

Les  principaux  pays  producteurs  d'œufs  —  rappellent  les  Débats  —  sont  la  Russie, 
la  France  ,  l'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne.  On  évalue  le  nombre  des  poules 
russes  à  57  millions ,  qui  produiraient  un  total  d'environ  4  milliards  d'œufs  ;  les 
poules  françaises  et  les  poules  allemandes  seraient  en  nombre  à  peu  près  égal , 
50  millions,  et  donneraient  3  milliards  1/2  d'œufs.  L'Angleterre  n'a  que  .30  millions 
de  poules  et  2  milliards  d'œufs.  Aussi  ne  peut-elle  suffire  à  sa  propre  consommation, 
et  doit-elle  faire  venir  du  continent  1  milliard  1/2  d'œufs  supplémentaires. 

Dans  cette  importation,  la  part  de  la  France  est  de  3.')0  millions ,  celle  de  l'Alle- 
magne de  400  millions ,  celle  de  la  Russie  de  260  millions.  Ces  chiffres  qui  évoquent 
des  idées  gigantesques,  représentent  des  sommes  considérables.  Le  total  des  impor- 
tations d'œufs  en  Angleterre,  pour  l'année  1895,  s'élève  k  100  niillions  de  francs. 

Le  pays  oii  le  commerce  des  œufs  prend  la  forme  la  plus  singulière  est  la  Russie. 
Partout  ailleurs,  en  effet,  on  expédie  l'œuf  sous  ses  espèces  naturelles,  avec  sa 
coquille.  En  Russie,  il  n'en  est  pas  de  même.  Les  grands  exportateurs  russes  expé- 
dient la  i)lupart  de  leurs  œufs,  sans  coquilles^  dans  des  caisses  en  fer,  k  l'état  de 
préparation  ne  pouvant  être  utilisée  que  pour  la  pâtisserie  ou  d'autres  usages  ana- 
logues. Cette  habitude  s'explique  par  la  difficulté  que  ces  exportateurs  avaient  k 
expédier  des  œufs  frais ,  k  cause  des  énormes  distances  k  parcourir.  Une  quantité 
considérable  des  œufs  sont,  en  effet,  recueilles  en  des  régions  éloignées  de  600  k 
2,500  kilomètres  de  la  frontière.  On  juge  s'ils  étaient  frais  k  leur  arrivée  en  Angle- 
terre, et  s'il  était  encore  possible  de  les  donner  pour  des  œufs  k  la  coque. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉKAI, , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERCHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON . 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1897 


im<:€Tio:\  $$urERii<:iJRK. 

1"  Série,  —  aÉOGRAPHIE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  Membres  de  la  Société). 
Étude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

S"  Série.  —  GÉOGRAPHIE  COMMERCIAX.E. 

(Les  questions  des  Concours  de  cette  série  seront  posées  par  des  Négociants , 
Membres  du  Comité  d'Études.  Ces  Concours  doivent  être  envisagés  spécialement  au 
point  de  vue  commercial  ,  la  géographie  physique  ne  devant  être  traitée  que  subsi- 
diairement). 

2°  De  l'utilisation  des  colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources  offertes  par 
ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des  moyens  d'organiser  ou 
de  développer  l'importation,  dans  ces  colonies,  des  produits  français. 

Le  FRIX  DESROCHES  consistant  en  un  voyage  de  dix  jours  dans  la 
région  des  Causses,  sera  attribué  au  l*""  lauréat  du  concours. 

Nota.  —  Les  frais  de  nourriture  et  de  logement  restent  à  la  charge  du  lauréat , 
.sauf  dans  les  établissements  qui  dépendent  directement  de  la  Société  la  France 
pittoresque. 

2"  PRIX  D'AUDIFFRET  (1).  —  Étude  .  au  choix  du  candidat ,  du  pays 
d'Europe  qui  lui  paraîtra  offrir  le  plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la 
création  ou  le  développement  de  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le  Nord 
de  la  France. 

Nota.  —  Ces  Concours  sont  ouverts  à  tous  les  établissements  d'instruction  et 
s'adressent  également  aux  jeunes  gens,  employés  de  commerce  ou  autres,  aimant  à 
s'occuper  des  choses  de  géographie. 


Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  en  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité  d'élève 
d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  —  Exception  faite 
pour  les  éducations  particulières. 


Nota.  —  Aucua  candidat  ue  s'étant  présenté  depuis  dix  ans  pour  mériter  le  prix  oflfert  par  feu  M.  le 
Marquis  d'Audiffret,  lo  comité  a  adopté  la  proposition  d'un  de  ses  membres  de  translornier  le  capital 
donné  en  une  fondation  de  médaille  biennale  afin  de  pouvoir  diminuer  les  difficultés  du  concours,  tout  en 
respectant  l'idée  du  fondateur  :  l'Étude  du  développement  des  affaires  du  Nord  de  la  France,  avec  les 
colonies  ou  l'étranger.  —  Tout  ce  qui  sortira  do  lu  quosti(m  économique  sera  donc  sans  valeur  dans  la 
compositiou. 


< 
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GARÇONS. 

l"  Série.  (Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Kurope  moins  la  France. 

S«  Série.  (Limite  d'âge,  15  ans  au  i"'  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

1"  Série.  (Pas  de  limite  d'âge). 
Géographie  économique  des  cinq  parties  du  monde. 

2"  Série.  (Limite  d'âge,  15  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Europe  moins  la  France. 


EMJÎiKICiMïIlIK^T  PRIIIAIRIO. 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'enseigne- 
ment d'oii  sont  exclus  les  élèves  de  renseignement  secondaire.  Les  chefs  d'établis- 
sements doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont  ils  suivent  les 
cours  :  Enseignement  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  FRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

Nul   ne  peut  se   faire   inscrire   dans  cette   section  s'il  a  moins  de   13  ans  au 
lef  octobre  de  l'année  du  concours,  ou  plus  de  18  ans  au  l"  octobre  de  la  même  année. 
On  ne  peut  se  faire  insaHre  dans  deux  séries  à  la  fois. 

1^»  Série. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 
Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe. 

3"  Série. 

Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. 
—  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

1"  Série.  (Limite  d'âge,  14  ans  au  l"  octobre  de  l'année  du  concours). 

Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe. 
Géographie  sommaire  des  autres  parties  du  Monde. 

S«  Série.  (  Limite  d'âge ,  12  ans  au  1*"'  octobre  de  l'année  du  concours  ). 

La  France  et  ses  colonies. 
Le  département  du  Nord. 
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CORRECTION. 

La  correction  des  copies  dans  la  section  supérieure  sera  faite  pour  le  concours  de 
géographie  militaire  par  le  comité  d'Officiers  qui  aura  posé  les  questions  —  pour  la 
section  commerciale  par  le  comité  de  Négociants  qui  aura  posé  les  questions. 

Les  autres  sections  auront  des  correcteurs  pris  dans  le  Comité  d'Etudes  de  la 
Société,  autant  que  possible  des  Professeurs  ou  Instituteurs. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les  Secrétaires 
généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de  correction. 


Dciiiaiides  «l'admission  au  Conceiirs: 

Les  Élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  22  Juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116. 
A  Roubaix,  chez  M.  0.  Leburque,  Vice-Président,  rue  de  la  Gare. 
A  Tourcoing,  chez  M.  François  Masurel  Père,  Vice-Président,  ou  chez  M.  J.  Petit- 
Leduc,  Secrétaire,  rue  des  Poutrains,  42. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1"  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2»  L'indication  de  l'établissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux  rece- 
vant l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents. 

3°  La  série  dans  laquelle  l'élevé  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements  ,  sera 
considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui ,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes,  seraient 
éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard  par  le  Comité 
d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  affranchie. 

Les  Concours  de  1897  auront  lieu  le  15  Juillet. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 

Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Volumes,  Atlas,  Cartes,  Médailles, 
Bourses  de  voyage.  Diplômes,  etc. 

l"  Prix  ofiferts  par  M.  Paul  Crepy 300  fr. 

2»    —         —  M.  François  Masurel  Père 300 

3»    —  —  M.  Oscar  Leburque 1 OO 

4°  Médailles  offertes  par  Madame  Parnot,  aux  Jeunes  Filles 1  OO 

5"  Prix  offerts  par  M.  Léonard  Danel,  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lau- 
réats, consistant  en  un  voyage  dans  une  des 
villes  ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord.      300 

Le  Président  de  la  Commission  des  Concours , 
Ed.  VAN  HENDE. 
Le   Secrétaire-Général ,  Le  Président  de  la  Société , 

A.  MEUGHIER.  Paul  CREPY. 

Lille  (mp.L.Dantl. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE  &  DE  TODRGOING 


UN  COIN  DE  BRETAGNE 


LE     CONGRES     DE     LORIENT 


Conférence  faite  à  Lille  et  à  Toiu^coing, 

Par  M.  A.  MERGHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbc, 

Secrétaire-Général  de  la  Société, 

Membre  correspondant  de  la  Société  bretonne  de  Géographie. 


Au  milieu  du  développement  des  côtes  de  France  ,  tantôt  sableuses 
comme  à  Dunkerqne  ou  en  Gascogne,  tantôt  calcaires  comme  en  Nor- 
mandie, se  détache  une  tache  sombre  de  granit,  aux  innombrables 
découpures  :  c'est  la  presqu'île  de  Bretagne,  la  vieille  Armoriquc,  petit 
monde  à  pari,  ayant  gardé  toute  son  originalité  au  milieu  de  l'unifor- 
mité que  la  centralisation  a  donnée  à  notre  patrie  française.  Pourtant, 
malgré  cette  physionomie  toute  particulière  on  se  sent  bien  là  en  terre 
française  ;  c'est  l'antique  berceau  de  la  pure  race  celtique ,  jadis 
répandue  jusque  dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  puisque,  sui- 
vant la  parole  du  poète  breton  par  excellence,  Brizeux  : 

Les  vierges  d'Érin  et  les  vierges  d'Armor, 

Sont  des  fruits  détachés  d'un  même  rameau  d'or. 

Le  granit  est  le  fond  sur  lequel  repose  la  terre  qui  porte  cotte  robuste 
race  bretonne  ;   mais,  sous  l'intluence  de  quelque  gigantesque  poussée 

23 
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interne  il  s'est  produit  un  double  soulèvement.  L'un  septentrional  fait 
suite  à  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  collines  de  Normandie  , 
non  sans  laisser  entre  elles  et  lui  une  large  coupure  dont  on  a  profité 
pour  unir  l'IUe  et  la  Rance  par  un  canal  de  jonction  entre  Nantes  et 
Saint-Malo.  Ce  premier  soulèvement  constitue  les  collines  de  Bretagne 
et  les  monts  d'Arrée,  il  se  prolonge  au  delà  de  Brest  jusqu'à  la  pointe 
St-Mathieu  et  semble  reparaître  au  large  avec  l'île  d'Ouessant.  Le  sou- 
lèvement du  Sud  est  d'abord  moins  nettement  accusé  ;  il  se  manifeste 
au  Nord  de  Nantes  par  le  sillon  de  Bretagne  et  à  l'Ouest  de  la  Vilaine 
par  la  lande  de  Lauvaux  ,  mais  il  se  relève  sous  le  nom  de  Montagnes 
noires  vers  les  sources  du  Blavet  :  le  Menez-Hom  atteint  presque 
350  mètres  et  les  derniers  contreforts  vont  former  la  presqu'île  Crozon 
et  la  pointe  du  Raz  avec  l'île  de  Sein  ,  l'ancien  séjour  des  Druidesses. 

Entre  ces  deux  talus  règne  un  véritable  fossé  incliné  vers  l'Est  et 
dont  le  creux  est  rempli  par  l'Oust ,  affluent  de  la  Vilaine.  La  contre- 
partie de  rOust  c'est  l'Aulne  ou  rivière  de  Chateaulin.  Si  l'on  tient 
compte  de  cet  affluent  de  la  Vilaine  qu'on  appelle  l'Isac  et  qui  conflue 
à  Redon,  si  d'autre  part  on  examine  l'Erdre,  cours  d'eau  venant 
rejoindre  la  Loire  au  carrefour  de  routes  qui  est  Nantes,  on  voit  de 
suite  à  quel  point  s'imposait  l'idée  de  construire  un  grand  canal  de 
communication  entre  Nantes  et  Brest.  La  nature  avait  pour  ainsi  dire 
préparé  la  besogne  de  l'ingénieur. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  cours  d'eau  qui  arrosent  la  Bretagne, 
surtout  sur  le  talus  méridional.  Laissons  encore  ici  la  parole  au  poète  : 

Car  sans  cesse  on  ne  voit  et  l'on  entend  chez  nous , 
Qu'eaux  vives  et  ruisseaux,  et  bruyantes  rivières  ; 
Des  fontaines  partout  donnent  sous  les  bruyères  : 
C'est  le  Scorf  tout  barré  de  moulins,  de  filets, 
C'est  le  Blavet  tout  noir,  au  milieu  de  forêts , 
L'Ellé  plein  de  saumons,  oii  son  frère  Tlzole 
De  Scaer  à  Quimperlé  coulant  de  saule  en  saule. 

Brizeux. 

La  découpure  des  côtes  s'explique  aussi  par  la  constitution  géolo- 
gique du  sol.  Toutes  les  parties  friables  ont  été  enlevées  par  les  assauts 
répétés  de  la  mer.  Seules ,  les  parties  dures  ont  résisté  formant  un 
enchevêtrement  de  golfes,  de  promontoires,  d'îlots  et  de  récifs  dange- 
reux aux  navires.  Le  temps  n'est  pas  encore  bien  éloigné  où  un  prince 
de  la  maison  de  Rohan  appelait  les  rochers  de  Bretagne  le  plus  beau 
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joyau  de  sa  couronne,  à  cause  des  i^paves  que  lui  attribuait  l'ancien 
droit  féodal. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  curieuse  terre  dont  je  me  proposais  de 
vous  faire  une  description  plus  détaillée  quand  je  me  suis  aperçu  que 
j'avais  entrepris  là  une  chose  téméraire  devant  laquelle  bien  d'autres 
ont  reculé  avant  moi.  Il  n'existe  pas  en  effet,  à  ma  connaissance,  d'ou- 
vrage de  vulgarisation  sur  la  terre  de  Bretagne,  La  grande  géographie 
de  Reclus  ne  sort  pas  de  généralités  vagues  ;  le  guid(;  Joanne,  souvent 
excellent  est  ici  d'une  banalité  et  d'un  vide  à  faire  pleurer.  J'ai  consulté 
la  table  du  tour  du  monde  ;  en  fait  dB  Bretagne  elle  ne  fournit  ce  mot 
que  précédé  de  l'épithète  :  Nourellc,  ce  qui  donne  une  île  de  l'Océanie, 
mais  rien  de  la  France.  C'est  alors  que  je  me  suis  résigné  à  V(jus  parler 
de  ce  que  j'avais  vu  moi-même  ;  c'est-à-dire  de  Lorient,  de  Vannes,  de 
la  région  du  Morbihan  ,  en  y  joignant  un  aperçu  sur  le  très  intéressant 
Congrès  de  géographie  qui  a  tenu  ses  assises  dans  l'ancien  port  de  la 
Compagnie  des  Indes.  —  C'est  en  fin  de  compte  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  Bretagne  ,  car,  comme  l'a  dit  excellemment  un 
de  nos  meilleurs  conférenciers,  M.  de  Varigny  : 

«  Toute  cette  région  est  sévère  d'aspect,  sombre  de  souvenirs.  C'est 
le  pays  des  haines  persistantes  et  des  guerres  civiles  :  sur  une  terre  de 
granit  une  race  rude  et  dure.  Vannes,  sa  capitale,  n'a  pas  20,000  habi- 
tants :  vieille  ville  aux  rues  étroites  et  tortueuses  qu'enserre  une  ville 
moderne.  Si  Vannes  est  la  cité  antique  et  le  chef-lieu  administratif, 
Auray  est  la  ville  rehgieuse,  Lorient  la  ville  maritime,  Ploermel  la 
ville  des  traditions  et  des  souvenirs.  » 

DE  Varigny,  Géographie,  t.  II,  p.  256. 

Dans  ce  cadre  modeste  ,  je  suis  même  obligé  de  négliger  Ploermel. 
Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  d'aller  jusque-là  et  c'est  dommage.  Pendant  mon 
séjour  à  Lorient,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  la  lande  de  Ploermel 
et  du  château  de  Josselin ,  en  vue  duquel  eut  lieu  le  27  mars  1351  ,  le 
fameux  combat  des  trente  chevaliers  bretons  commandés  par  Beauma- 
noir  contre  autant  de  chevaliers  anglais  commandés  par  Bembro.  De 
part  et  d'autre  on  lutta  bravement  poui-  prouver,  dit  la  chronique  «  qui 
avait  plus  belle  amie  et  plus  vaillant  corps  ».  Les  Anglais  eurent  d'a- 
bord l'avantage,  mais  Bembro  fut  tué  et  le  dernier  effort  des  Bretons 
leur  assura  la  victoire.  «  Bois  ton  sang,  Beaumanoir,  »  cria  au  fort  de 
la  mêlée,  Geoffroy  Dubois,  à  son  chef  blessé  et  dévoré  d'une  soif 
ardente. 
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En  réalité,  c'était  à  Lorient  qu'était  le  but  de  mon  voyage.  J'y  allais 
comme  délégué  de  notre  Société.  Vous  savez  comme,  pauvre  géographe 
en  chambre,  j'aime  à  me  rendre  à  ces  assemblées  et  comme  je  regarde 
par  la  portière  durant  le  trajet ,  pendant  que  le  train  m'emporte.  J'ai 
résolu  de  me  rendre  à  Lorient  par  le  réseau  de  l'Ouest;  cela  me  fournit 
l'occasion  de  revoir  de  loin  les  clochers  de  Chartres  :  puis  de  traverser 
le  Maine  aux  horizons  bornés  mais  fort  gracieux,  à  l'aspect  boisé,  grâce 
aux  haies  et  clôtures  d'arbres  qui  enserrent  chaque  propriété  ;  voici  la 
grosse  ville  du  Mans,  voici  Silly-le-Guillaume  où  s'était  reformée  pour 
un  effort  suprême  l'armée  du  général  Chanzy  en  1870  !  A  Vitré  ,  on 
sent  qu'on  est  déjà  en  Bretagne  ;  le  train  parcourt  une  tranchée 
ouverte  au  sein  de  la  roche  schisteuse,  dont  la  disposition  en  lamelles 
me  surprend,  tandis  que  son  éclat  métallique,  sous  l'action  d'un  chaud 
soleil  d'août  m'éblouit  les  yeux.  Nous  voici  enfin  à  Rennes  ;  vite  je 
mets  la  tête  à  la  portière  pour  voir  des  costumes  bretons.  Mon  attente 
est  trompée,  je  n'en  vois  pas  plus  qu'en  gare  de  Lille,  —  mais  en 
revanche  une  bousculade  intense,  des  cris,  des  objurgations.  C'est 
qu'en  effet  j'ai  eu  la  mauvaise  idée  de  partir  le  1**"  août,  comme  si 
j'allais  aux  bains  de  mer.  Je  tombe  en  pleine  cohue  de  baigne\irs.  Les 
trains  ont  des  retards  énormes.  A  chaque  station  les  employés  nous 
empêchent  de  descendre  ,  nous  déclarant  qu'on  repart  à  l'instant ,  et 
l'on  reste  en  panne  pendant  des  demi-heures  !  Si  au  moins  on  se 
dédommageait  par  le  pittoresque  ;  mais  non,  c'est  banal  et  c'est  laid. 
C'est  qu'en  effet,  malgré  son  rang  prééminent,  Rennes  est  surtout  une 
ville  française.  11  ne  faut  chercher  ici  ni  mœurs,  ni  coutumes,  ni  cos- 
tumes tranchés.  Cela  tient  à  la  fois  de  la  Normandie  et  de  l'Anjou. 

Au  delà  de  Rennes  le  train  suit  le  cours  de  la  Vilaine  et  se  dirige 
vers  Redon.  Cotte  fois  le  paysage  change  d'aspect  !  Rien  de  gracieux 
comme  les  méandres  de  la  capricieuse  rivière.  —  C'est  d'abord  Hue 
large  plaine  où  abondent  les  pommiers  et  aussi  les  prairies;  là  se  trouve 
un  vaste  domaine ,  la  Prévalaye ,  qui  a  centralisé  le  commerce  des 
beurres  bretons  ,  dont  elle  expédie  pour  15  millions  de  francs  par  an! 
A  partir  de  Laillé  jusqu'à  Messac  on  s'engage  dans  un  long  couloir 
que  dominent  parfois  de  grandes  masses  rocheuses,  imposantes  par 
leur  forme  et  leur  couleur,  des  arbres  touffus,  des  fermes,  des  châ- 
teaux complètent  heureusement  le  paysage  ;  mais  nulle  part  on  ne  voit 
poindre  une  cheminée  d'usine  ;  on  sent  qu'on  est  dans  un  pays  essen- 
tiellement agricole.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  Redon,  si  importante  au 
point  de  vue  commercial. 
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Mais  à  partir  d'alors,  nouveau  changement  de  décor.  Nous  roulons 
sur  Brest  par  le  Sud  do  la  Bretagne,  nous  longeons  le  pied  de  la  lande 
de  Lanveaux.  Bien  de  triste  comme  cette  terre  sans  maisons ,  sans 
villages,  car  si  l'on  entend  le  nom  de  stations  ,  c'est  vainement  qu'on 
cherche  de  l'œil  les  localités  qu'elles  desservent.  Où  est  Questembert? 
Où  sont  les  tours  d'Elven  dramatisées  par  le  roman  d'Octave  Feuillet? 
Sans  les  maisons  de  garde-barrière,  sans  les  gares  fort  gaies  avec  leur 
parement  de  pierre  blanche  et  de  brique  rose,  le  pays  paraîtrait  un 
désert.  C'est  ainsi  qu'avec  le  crépuscule  nous  arrivons  à  Vannes,  pour 
ne  rien  voir  qu'une  gare  horriblement  vulgaire  et  banale. 

Il  fait  nuit  quand  nous  repartons;  aussi  je  ne  puis  que  deviner  la 
gare  monumentale  d'Auray  où  nous  restons  une  longue  demi-heure 
par  suite  d'encombrement  :  toujours  avec  défense  de  descendre.  Je  me 
console  en  écoutant  les  conversations  des  voyageurs  qui  attendent  sur 
le  quai  l'arrivée  d'autres  trains.  L'un  d'eux  raconte  qu'il  vient  de 
Qaibcron.  —  Quiberon,  sans  doute,  me  dis-je  en  aparté.  Voilà  encore 
un  Iroquois  qui  ne  sait  pas  prononcer  les  noms  géographiques.  —  Or, 
riroquois  c'était  moi.  Tout  le  monde  en  Bretagne  prononce  Quiberon; 
remarque  à  joindre  à  celles  que  fournissent  les  localités  d'Apt,  de 
Saint- Yriex,  de  Fouras  ! 

C'est  à  11  heures  au  lieu  de  9  heures  du  soir  que  j'arrive  à  Lorient  ; 
affamé  car  je  suis  à  jeun  depuis  le  matin,  n'ayant  pas  eu  le  loisir,  de 
par  la  Compagnie,  de  descendre  à  un  buffet.  Heureusement,  mon  col- 
lègue Layec  est  à  la  gare  qui  m'attend.  Bien  vite  il  me  conduit  à  mon 
hôtel  où  les  gens  de  service  tombent  de  haut  on  voyant  les  bouchées 
doubles  qu'avale  le  gros  Flamand  !  Ils  se  font  une  haute  idée  de  notre 
appétit. 

Dès  le  lendemain  qui  était  un  dimanche,  on  procéda  à  l'ouverture 
solennelle  du  Congrès  ;  mais  les  véritables  séances  ne  commencent  que 
le  lundi.  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  donne  par  le  menu 
détail  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ce  Congrès.  Il  me  suffira  de  vous  dire 
qu'il  a  été  supérieurement  présidé  par  j\l.  Marcel  Dubois,  un  maître  de 
la  géographie.  On  y  a  traité  des  questions  très  intéressantes.  Au  point 
de  vue  général,  notre  collègue  et  ami  Barbier,  a  dit  des  choses  très 
judicieuses  sur  la  confection  des  cartes;  M.  Bouquet  de  la  Grye  a 
porté  une  grande  clarté  dans  l'intéressant  débat  sur  la  mesure  déci- 
male du  temps  ;  mais  j'excéderais  et  de  beaucoup  le  cadre  modeste 
d'une  conférence  si  je  voulais  seulement  indiquer  tout  ce  qui  a  été  dit  ; 
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je  me  bornerai  à  indiquer  les  vœux  qui  ont  été  la  conclusion  de  ces 
diverses  discussions  et  qui  en  sont  comme  un  large  résumé 

I. 

Considérant  que, 

D'une  part,  avec  l'organisation  actuelle,  le  baccalauréat  donne  à  la 
géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies  un  rôle  exclusif  qui  permet 
d'ignorer  la  géographie  du  reste  du  monde  ; 

D'autre  part,  que  les  autorités  universitaires,  en  introduisant  au 
programme  d'histoire  de  la  classe  de  philosophie  une  sorte  d'étude 
générale  des  grandes  questions  géographiques,  semblent  par  cela  même 
leur  reconnaître  une  sérieuse  importance  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1"  Qu'à  la  première  partie  du  baccalauréat ,  tant  classique  que 
moderne,  l'interrogation  de  géographie  soit  séparée  de  celle  d'histoire 
et  reçoive  un  suffrage  spécial,  sinon  un  coefficient  ; 

2"  Que  le  programme  de  géographie  générale  adopté  pour  la  classe 
de  l""''  lettres  soit  introduit  dans  les  classes  de  philosophie  de  tous  les 
établissements  d'enseignement  secondaire  ; 

3"  Qu'une  interrogation  sur  la  géographie  générale  moins  la  France 
soit  introduite  au  programme  de  la  deuxième  partie  du  baccalauréat 
classique,  tant  lettres  que  sciences,  et  que  cette  interrogation  ait  pour 
sanction  un  suffrage  spécial. 

II. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  études  de  lecture  des  cartes  soient 
faites  avec  un  soin  de  plus  en  plus  scrupuleux  à  tous  les  degrés  de 
l'enseignement  public. 

m. 

Le  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  en  appelle ,  dès 
maintenant,  à  la  Commission  internationale  de  Berne ,  à  toutes  les 
Sociétés  de  Géographie  ainsi  qu'aux  Géographes  de  tous  les  pays  et  au 
Congrès  international  lui-même  ,  lors  de  sa  prochaine  session  ,  de  la 
décision  prise  à  Londres  ; 
Et  il  émet  le  vœu  que  ,  dans  l'établissement  de  la  carte  de  la  Terre  , 
1»  On  prépare  d'ores  et  déjà  l'application  de  la  division  décimale 
géodésique  du  cercle  en  divisant  la  sphère  par  zones  de  4"  30'  corres- 
pondant à  5  grades ,  avec  indication  en  cadre  spécial  de  la  division 
décimale  ; 
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2"  On  adopte  le  sectionnement  de  ces  zones  tel  que  l'a  présenté  la 
Commission  technique  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est  au  Congrès 
de  Lorient. 

IV. 

Le  Congrès ,  constatant  que  l'organisation  des  excursions  et  des 
voyages  géographiques,  tient  notamment  aux  facilités  accordées  par  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer, 

Emet  le  vœu  : 

Qu'une  réduction  de  50  7o  sur  les  voies  ferrées  de  France,  de  Corse, 
d'Algérie  et  de  Tunisie  soit  accordée  à  tout  groupe  de  membres  de 
Sociétés  scientifiques,  d'élèves,  étudiants  ou  professeurs,  voyageant  au 
nombre  minimum  de  cinq  personnes. 

V. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  des  Conférences  pratiques  soient  instituées  dans  les  centres 
d'armement  sur  l'hygiène  des  pêcheurs  et  sur  les  premiers  soins  à 
donner  aux  malades  et  aux  blessés  ; 

Et  que  des  notions  élémentaires  d'hygiène  soient  introduites  dans 
les  programmes  et  les  examens  pour  l'obtention  des  brevets  de  capi- 
taine au  long  cours  et  au  cabotage. 

VI. 

Le  Congrès  de  Géographie  de  Lorient  considérant  que  plusieurs 
solutions  do  la  décimalisation  do  l'angle  et  du  temps  ont  été  préconisées 
et  que  des  publications  ont  été  déjà  faites  dans  divers  systèmes ,  émet 
le  vœu  : 

Que  le  choix  de  la  meilleure  solution  au  point  de  vue  pratique  et 
théorique  soit  confié  au  Bureau  des  Longitudes,  complété  par  quelques 
personnes  appartenant  à  diverses  administrations  ou  à  des  Sociétés  de 
Géographie. 

VIL 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Au  sujet  de  la  statistique  des  pêches  maritimes  ,  que ,  sur  chaque 
bateau,  le  patron  soit  invité  à  tenir  un  carnet  de  pêche  pour  y  consi- 
gner, avec  les  observations  qu'il  pourra  faire  en  mer,  la  quantité  de 
poisson  recueillie  journellement  parce  bateau  (ainsi  que  cela  se  fait 
déjà  dans  les  quartiers  du  Croisic  et  de  Villefranche)  ;  que,  dans  la 
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statistique  du  Bulletin  des  pêches  maritimes,  on  donne  autant  que  pos- 
sible la  quantité  de  poisson  vendue  dans  chaque  criée,  et  le  prix  moyen 
du  poisson,  la  quantité  expédiée  vers  les  marchés  de  l'intérieur  et  le 
port  d'attache  du  bateau  qui  l'a  recueillie  ; 

2°  Au  sujet  de  l'enseignement  technique  et  professionnel  de  la 
pêche,  que  l'Etat  encourage  par  des  subventions  annuelles  la  fondation 
et  le  développement  des  écoles  libres  do  pêche  ;  qu'il  soit  organisé, 
dans  les  écoles  normales  d'instituteurs  et  dans  les  écoles  primaires  des 
arrondissements  du  littoral,  des  cours  ou  conférences  d'océanographie 
destinées  à  vulgariser  les  éléments  de  cette  science  et  à  intéresser  les 
populations  à  tout  ce  qui  concerne  la  pêche  ;  enfin,  que,  dans  chaque 
quartier  de  pêche,  par  les  soins  du  Commissaire  de  l'Inscription  mari- 
time, soient  publiés,  aussi  souvent  que  possible,  les  renseignements  sur 
la  pêche  qui  peuvent  intéresser  les  pêcheurs. 

YIIl. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1"  Que  le  port  de  Lorient  soit  conservé  comme  port  de  construction 
et  d'armement,  avec  tout  son  personnel  de  guerre  marin  ; 

2°  Que  des  travaux  d'amélioration  soient  faits  dans  les  passes  et 
la  rade. 

IX. 

Le  Congrès,  —  constatant  pour  la  seconde  fois,  les  services  rendus 
par  le  Bureau  des  y^enseignonents  commerciaux  et  de  la  colonisa- 
tion, principalement  par  la  publication  de  la  Revue  Coloniale  et  des 
Notices  colêniales,  —  émet  le  vœu  : 

1°  Que  ce  bureau  reçoive  toutes  les  améliorations  et  les  développe- 
ments dont  il  est  susceptible  ; 

2"  Que  les  administrations  coloniales  réunissent,  dans  leurs  Annuaires 
spéciaux,  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  renseignements  locaux 
d'ordre  géographique  et  économique  ; 

3"  Qu'à  titre  d'essai,  dans  les  mairies  des  villes  et  dans  les  bureaux 
de  poste  ruraux  de  France  des  régions  qui  alimentent  l'émigration,  un 
exemplaire  des  Notices  Coloniales  soit  mis  à  la  disposition  du  public 
dans  des  conditions  qui  en  facilitent  la  consultation  ; 

4"  Que  les  colonies  susceptibles  de  recevoir  des  émigrants  entre- 
tiennent à  Paris,  ou  sur  tel  point  du  territoire  français  qu'elles  jugeront 
bon,  un  agent  placé  sou's  la  direction  de  la  Chambre  de  Commerce. 
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Cet  agent  mettrait  à  la  disposition  des  Sociétés  de  Géographie  tous 
documents  de  nature  à  aider  celles  d'entre  ollcs  qui  voudraient  en  faci- 
liter la  vulgarisation. 

X. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  pul)lics  prennent  les 
mesures  nécessaires  pour  introduire  ,  dans  les  régions  insalubres  des 
colonies  françaises,  des  plantations  d'arl)res  assainissant  le  pays, 
notamment  d'eucalyptus,  de  niivouli,  etc. 

XI. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Sociétés  de  Géographie  et  autres 
Sociétés  savantes,  à  l'imitation  de  quelques-unes  d'entre  elles,  encou- 
ragent et  préparent  la  publication  de  documents  authentiques  servant 
à  l'établissement  de  cartes  provinciales  de  l'ancienne  France. 

XII. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que ,  dans  les  révisions  ultcrieuses  des 
cartes  des  services  d'Etat,  une  attention  très  scrupuleuse  soit  apportée 
à  l'établissement  d'une  nomenclature  exacte. 

XIII. 

Considérant  que  la  navigabihté  de  la  Loire ,  jadis  florissante,  est 
devenue  impossible  entre  Nantes  et  Orléans,  que  cette  paralysie  des 
moyens  d'action  de  ce  fleuve  s'étend  au  réseau  des  canaux  intérieurs 
et  porte  ainsi  une  atteinte  grave  aux  intérêts  d'une  grande  partie  du 
territoire  national  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  pouvoirs  publics  prennent  les 
mesures  nécessaires  pour  le  rétablissement  des  conditions  indispen- 
sables à  la  navigabilité  de  ce  fleuve. 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  les  Lorientais  n'ont  pas  multiplié  les 
distractions  en  notre  honneur.  Sans  parler  du  punch  à  nous  offert  par 
la  Municipalité  au  Théâtre  ,  nous  avons  eu  deux  remarquables  confé- 
rences :  l'une  du  capitaine  Vermot ,  de  l'infanterie  de  marine  ,  sur  le 
Haul-Oubangui  ;  l'autre  de  M.  Thoulet,  professeur  à  la  Faculté  de 
Nancy  sur  les  fonds  de  la  mer.  Une  troisième  conférence  a  été  faite 
par  votre  Secrétaire-Général  sur  les  Français  en  Afrique. 

Les  excursions  n'ont  pas  été  ménagées. 

Cela  a  d'abord  été  dès  le  lundi  la  visite  de  l'Arsenal  maritime  sous  la 
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conduite  de  l'aimable  ingénieur  en  chef,  M.  de  Maupeou.  Nous  avons 
vu  des  choses  véritablement  merveilleuses.  Il  est  difficile  d'imaginer 
quelque  chose  de  mieux  agencé  que  ces  ateliers  de  construction,  entiè- 
rement actionnés  par  l'électricité.  J'ai  vu  de  gigantesques  couteaux 
couper  d'énormes  plaques  de  fer  comme  un  morceau  de  pâte  de  jujube; 
des  tourillons  décrire  dans  les  plaques  ainsi  découpées  toute  une  série 
d'ouvertures  cylindriques  ,  régulièrement  espacées  ,  et  tout  cela  dans 
l'espace  de  quelques  secondes  ,  par  le  simple  mouvement  d'un  déclic  , 
qu'un  seul  homme  suffit  à  manœuvrer.  En  sortant  de  là  pour  pénétrer 
dans  les  cales  de  construction  ,  nous  avons  vu  comment  s'agençaient 
les  énormes  masses  ainsi  préparées  pour  former  d'imposants  cuirassés. 
C'est  au  milieu  d'un  bruit  assourdissant  de  marteaux  que  nous  avons 
escaladé  les  échelles  qui  nous  ont  permis  de  visiter  les  œuvres  vives 
du  Saint-Louis,  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de  carcasse.  Mais  il  paraît 
que,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  l'art  de  la  construction,  cet 
immense  navire  sera  terminé  en  15  mois  au  lieu  de  3  ans  qui  étaient 
fixés  dans  le  contrat.  C'est  le  député  de  Lorient ,  M.  Guyesse,  l'ancien 
Ministre  des  Colonies,  qui  me  donne  cette  assurance.  Nous  sortons  de 
là  pour  visiter  le  Bouvet,  déjà  flottant  sur  l'éclatant  miroir  du  Scorf , 
prêt  à  partir  pour  Brest  afin  d'y  être  armé.  C'est  qu'en  eff'et,  il  ne  fau- 
drait pas  chercher  des  escadres  à  Lorient.  La  marine  n'y  est  guère 
représentée  que  par  des  torpilleurs  et  l'état-major  ordinaire  d'une  pré- 
fecture maritime  ;  mais  l'arsenal  n'occupe  pas  moins  de  3,150  ouvriers, 
et  c'est  lui  qui  assure  l'existence  de  la  ville.  La  perfection  de  son 
outillage,  l'excellent  esprit  de  la  population  ouvrière  ,  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre,  préserveront,  je  l'espère  du  moins,  l'arsenal  de  Lorient 
de  cette  destruction  que  quelques-uns  semblent  redouter. 

Avant  de  procéder  à  cette  visite,  M.  de  Maupeou  nous  avait  initiés  à 
toute  l'histoire  de  Lorient.  Primitivement,  le  port  était  à  l'estuaire  du 
Blavet.  C'est  sous  le  nom  de  Port  Blavet  que  nous  le  trouvons  mêlé 
aux  événements  du  règne  de  Louis  XIII ,  et  même  il  échange  ce  nom 
contre  celui  de  Port-Louis.  Louis  XIV  continua  sa  faveur  à  Port-Louis 
qui ,  dans  sa  pensée  ,  devait  devenir  le  grand  port  militaire  de  cette 
région  ;  ce  n'était  point  l'avis  de  Colbert  qui  prévalut  en  1669  :  c'est 
ainsi  que  le  grand  ministre  se  trouve  être  le  véritable  fondateur  de 
Lorient,  sur  le  Scorf,  toujours  avec  la  dénomination  de  Port  du  Blavet. 
C'est  seulement  en  1675  cependant  que  l'arsenal  se  trouve  définitive- 
ment fondé.  C'est  en  1718  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  nom  de 
Lorient.  Le  port  est  cédé  à  la  Compagnie  des  Indes  ;  c'est  au  beau 
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moment  du  système  de  Law,  aussi  la  Compagnie  élève  les  bâtiments 
actuels.  La  belle  tour  des  Signaux  date  cependant  seulement  de  1786. 
Dès  1770,  Lo rient  avait  fait  retour  à  l'Etat.  En  1716,  au  cœur  de  la 
guerre  de  succession  d'Autwche  ,  elle  avait  repoussé  avec  succès  une 
invasion  anglaise  ;  elle  avait  cependant  eu  un  instant  de  décourage- 
ment et  il  avait  fallu  toute  l'énergie  du  comte  de  Tinténiac  trompant 
la  surveillance  de  l'ennenii  et  pénétrant  dans  la  ville  avec  quelques 
centaines  d'hommes  pour  déchirer  la  capitulation  déjà  prête.  En  1817, 
est  construite  la  cale  couverte  ;  en  1858,  est  inaugurée  la  construction 
de  fer  avec  les  chantiers  du  Caudan  ;  en  1892,  on  a  établi  les  merveil- 
leux ateliers  à  l'électricité  que  nous  venons  de  visiter. 

Tel  est  le  rapide  historique  de  cette  ville  à  propos  de  laquelle  le 
poète  Brizeux  a  écrit  : 

Dans  notre  Lorieut  tout  est  clair,  dès  qu'on  entre 
De  la  porte  de  ville  on  va  droit  jusqu'au  centre. 

Ce  contre  c'est  l'allée  de  la  Bovc  qui  commence  devant  la  cathédrale 
et  se  termine  au  théâtre  où  ont  lieu  nos  séances.  Devant  la  cathédrale 
se  dresse  la  statue  de  l'héroïque  Bisson,  qui  se  fit  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  aux  Grecs.  Au  milieu  de  la  promenade  est  placée  la  belle 
statue  en  marbre  blanc  de  Victor  Massé.  L'auteur  des  Noces  de  Jean- 
nette était  de  la  même  race  que  Brizoux  ,  un  autre  Loricntais  qui  n'a 
pas  sa  statue  mais  qui  a  son  monument  dans  le  cimetière  de  sa  ville 
natale,  non  loin  de  la  mer,  sur  les  hauteurs  de  Kernel  1 

Le  mardi  après-midi  on  nous  donne  encore  vacances,  mais  c'est  poUr 
aller  visiter  l'île  de  Groix,  et  vous  verrez  tout  à  l'heure  que  c'est  du 
temps  bien  employé. 

Le  soleil  est  radieux  ,  la  mer  est  admirablement  calme.  La  Compa- 
gnie des  vapeurs  lorientais  a  mis  à  notre  disposition  un  de  ses  bâti- 
ments. Voilà  le  signal  du  départ.  Déjà  l'arsenal  a  fui  loin  de  nos  yeux  , 
nous  sommes  au  confluent  du  Scorf  et  du  Blavet  ;  voici  que  devant  nous 
se  profile  l'île  St-Michel ,  bientôt  dépassée  d'ailleurs  et  nous  laissant 
voir  à  gauche  Port-Louis,  à  droite  la  plage  de  Larmor. 

Port-Louis  est  déjà  ville  officielle,  développée  surtout  par  Napoléon  Y' 
entourée  de  remparts  que  couronnent  de  grands  arbres.  Mais  c'est 
surtout  le  village  de  Larmor  avec  la  haute  flèche  de  son  clocher, 
qui  est  de  la  part  des  matelots  un  objet  de  vénération.  Chaque  bateau 
de  pêche  salue  Larmor  en  passant  et  l'équipage  fait  une  prière.   C'est 
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qu'en  effet ,  Ar7nor  veut  dire  la  mer  en  langue  bretonne  et  c'est  l'an- 
cien nom  de  la  Bretagne.  Larmor  a  donc  bien  le  droit  de  célébrer 
comme  sien  le  pardon  de  la  mer. 

Vous  me  demanderez  ce  que  veut  dire  ce  pardon  ?  C'est  la  proces- 
sion solennelle  qui  se  fait  le  jour  de  la  Saint-Jean  dans  le  eoureau  ou 
détroit  qui  s'étend  entre  la  grande  île  de  Groix,  que  nous  voyons  maia- 
tenant  se  détacher  à  l'horizon,  et  la  côte  bretonne.  C'est  un  merveilleux 
spectacle  que  présente  ce  jour-là  une  multitude  d'embarcations  venues 
de  la  rivière  d'Etel,  du  Blavet,  de  Groix,  de  tous  les  petits  ports  de  la 
côte,  escortant  une  embarcation  plus  grande  où  le  clergé  de  Groix,  de 
Port-Louis  et  de  Larmor  se  donnent  rendez-vous  pour  la  bénédiction 
de  la  mer.  Au  son  des  cantiques,  les  trois  cortèges  se  rejoignent,  on 
voit  les  trois  croix  s'incliner,  s'embrasser,  selon  l'expression  consa- 
crée. Le  spectacle  est  grand.  Il  fait  songer  aux  fiançailles  où  Venise 
mariait  son  doge  à  l'Adriatique  esclave. 

Nous  traversons  le  eoureau ,  pour  l'heure  parfaitement  solitaire. 
Devant  nous  se  dresse  l'île  de  Groix ,  semblable  à  un  château-fort 
d'une  lieue  de  long  dont  les  murailles  de  granit  repoussent  depuis  le 
commencement  du  monde  l'assaut  de  l'Océan.  Qu'elle  est  sombre  et 
sévère  cette  muraille  ;  mais  aussi  qu'elle  est  belle  pour  qui  sait  la  voir. 

«  Les  minéraux  les  plus  variés  brillent  dans  la  falaise  ;  le  mica  blanc 
nacré  s'y  rencontre  mélangé  à  du  quartz,  formant  de  belles  roches 
blanches  argentées  ;  la  présence  du  clérithoïde,  du  chlorite,  de  l'am- 
phibole, donne  naissance  à  des  lits  verts,  l'épidote  forme  des  lits  jaune- 
verdâlre ,  le  fer  magnétique  donne  des  tons  d'acier.  Toute  la  gamme 
des  bleus  est  fournie  par  la  glaucophanc  ;  d'un  bleu  indigo  quand  elle 
est  seule,  elle  passe  au  bleu  clair,  au  bleu  gris,  au  bleu  vert ,  au  bleu 
violet,  suivant  qu'elle  est  confusément  associée  aux  minéraux  ou  qu'elle 
alterne  avec  eux  en  bandes  plus  ou  moins  épaisses.  Le  rutile  et  sur- 
tout d'innombrables  grenats  colorent  certains  bancs  en  rouge.  » 

Ch.  Barrois. 

Vivante  description,  due  à  la  plume  d'un  géologue  ! 

Nous  arrivons  à  Port-Tudy.  C'est  un  véritable  trou  dans  la  falaise. 
Deux  môles  solides  abritent  le  petit  port,  si  petit  qu'on  se  demande 
d'abord  comment  le  navire  y  tiendra.  11  y  tient  cependant  et  beaucoup 
d'autres  aussi,  si  la  flottille  des  pêcheurs  n'était  au  large  en  ce  moment. 
Une  usine  à  sardines  est  le  seul  monument  qui  le  borne.  Une  route  à 
pente  raide  aboutit  sur  le  petit  quai.  Là  nous  attendent  les  Grosil- 
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lonnes,  car  les  hommes  sont  en  mer.  Nous  nous  dirigeons  dans  l'inté- 
rieur par  Sainl-Tudy  vers  le  bourg  do  Groix.  C'est  qu'en  effet  nous 
devons  y  visiter  l'Ecole  de  pêche  que  dirige  M.  Guillard.  C'est  d'une 
façon  assez  maussade  que  je  suis  le  groupe.  Cette  visite  ne  me  dit  rien 
qui  vaille  ;  aussi,  tout  en  cheminant,  je  m'attarde  à  regarder  les  mai- 
sons proprettes  qui  bordent  la  route  :  je  remarque  dans  les  jardins  en 
plein  vent  des  figuiers,  des  lauriers-tins  ;  et  j'admire  cette  propriété 
des  îles  bretonnes  d'avoir  une  flore  de  régions  chaudes  !  J'arrive  ainsi 
au  village.  11  a  un  air  cossu  avec  son  église  au  centre  ,  d'où  partent 
comme  autant  de  rayons  une  dizaine  de  chemins  qui  s'enfoncent  dans 
l'intérieur  de  l'île.  Nous  nous  dirigeons  vers  l'Ecole  communale  ,  bien 
simple  et  modeste.  C'est  là  que  deux  salles  ont  été  prêtées  à  M.  Gail- 
lard, deux  grandes  pièces  aux  murs  blanchis  à  la  chaux.  C'est  là  aussi 
que  je  vais  apprendre  à  mes  dépens  combien  je  faisais  tout  à  l'heure  un 
jugement  téméraire.  Rien  d'intéressant  comme  cette  école  dirigée  par 
un  homme  de  cœur  avec  des  ressources  plus  que  modestes. 

Je  vous  montrerai  plus  tard  comment  la  population  de  l'île  de  Groix 
est  une  population  composée,  on  peut  dire  uniquement  de  pêcheurs. 

Naguère  encore  ces  pauvres  gens  naviguaient  «  à  l'estime  »,  se  fiant 
à  leur  connaissance  empirique  des  vents,  de  l'état  de  la  mer,  de  la 
direction  du  flot,  etc. 

Aussi,  quand  ils  étaient  pris  le  jour  dans  la  brume,  la  nuit  quand  ils 
étaient  hors  de  la  portée  des  phares,  la  tempête  pouvait  triompher  de 
leur  sang-froid  et  de  leur  habileté,  malgré  le  bon  conditionnement  de 
leurs  bateaux  pontés  ;  et  de  fait  les  naufrages  n'étaient  que  trop  fré- 
quents; de  1874  à  1886,  cent  soixante-quatorze  Croisillons,  des  hommes 
dans  la  force  de  l'âge,  périrent  engloutis  dans  les  flots  implacables. 

M.  Guillard  entreprit  de  modifier  cela.  11  nous  introduit  dans  ses 
deux  modestes  salles.  Dans  la  première,  nous  voyons  pour  tout  mobi- 
lier, un  modèle  réduit  de  grand  navire,  entièrement  démontable  ,  qni 
sert  au  professeur  à  donner  une  idée  des  vaisseaux  qui  traversent  les 
océans.  Dans  l'autre  salle  ,  deux  tables  (planches  assemblées  et  mon- 
tées sur  des  tréteaux)  et  une  petite  chaire.  Sur  la  grande  table,  un  autre 
modèle  de  navire  entouré  de  coquillages  et  de  coralloïdes  rapportés  par 
M.  Guillard  ou  offerts  par  des  chalutiers  ses  élèves.  La  petite  table  est 
à  la  fois  la  bibliothèque  et  le  cabinet  d'instruments.  Dos  octants  et  des 
sextants  y  sont  déposés  côte  à  cote  avec  la  poignée  de  livres  qui,  jus- 
qu'à présent  sont,  avec  quelques  cartes  marines,  tout  l'outillage  imprimé 
de  l'école  de  pêche. 
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Cet  appareil  de  mer  ne  laisse  pas  que  de  nous  en  imposer  un  peu  à 
nous  autres  profanes.  Nous  nous  hasardons  à  demander  au  bon 
M.  Guillard  comment  il  réussit  à  initier  ses  élèves  bien  peu  lettrés  à  la 
redoutable  science  nautique.  «  C'est ,  nous  répond-il ,  en  laissant  de 
côté  toutes  les  théories,  tous  les  raisonnements  mathématiques.  La  lec- 
ture et  l'écriture,  l'addition  et  la  soustraction,  il  ne  faut  pas  davantage 
aux  têtes  les  plus  rebelles  pour  apprendre  en  trois  semaines  l'usage 
mécanique ,  très  sûr  du  sextant  et  de  l'octant  et  aussi  la  manière  de 
faire  le  point  sur  une  carte. 

Déjà  mes  leçons  portent  fruits  ;  les  naufrages  deviennent  très  rares, 
ils  le  seront  bien  davantage  quand  tous  les  Croisillons  auront  passé 
par  mon  école  et  que  je  serai  parvenu  à  leur  faire  adopter  «  l'ancre  de 
cape  >  et  le  filage  de  l'huile.  L'ancre  de  cape  c'est  cette  grosse  toile  de 
1  m.  50  de  côté  que  vous  voyez  ici  pendue  au  mur  et  qui  est  encadrée 
d'une  armature  résistante,  lestée  à  l'un  de  ses  angles,  munie  d'un  flot- 
teur à  l'angle  opposée.  Quand  l'ouragan  est  déchaîné ,  que  l'on  veut 
«  capeyer  »ou  «  mettre  à  la  cape  >,  c'est-à-dire  se  maintenir  sans  voiles, 
debout  à  la  lame  en  attendant  que  le  vent  redevienne  «  maniable  »,  on 
jette  à  la  mer,  on  «  mouille  »  cette  ancre  de  cape  ;  reliée  à  l'avant  du 
bateau  par  une  forte  amarre,  elle  est  un  point  d'appui  qui  facilite  beau- 
coup les  manœuvres  d'aviron  et  de  gouvernail,  au  moyen  desquels  on 
évite  de  se  laisser  prendre  en  tianc  par  les  vagues. 

Quant  au  filage  de  l'huile  à  la  mer,  c'est  iine  opération  qui  calme 
subitement  autour  d'un  navire  les  lames  les  plus  furieuses. 

De  plus,  en  remarquant  combien  la  pêche  à  la  sardine  faite  par  rou- 
tine dans  le  voisinage  de  nos  côtes  devenait  de  moins  en  moins  fruc- 
tueuse, j'arrivai  à  cette  quasi  certitude  que  la  zone  côtière  était  épuisée 
et  que  ces  sortes  de  longs  plateaux  plus  profonds  que  vous  voyez  indi- 
qués très  au  large  de  Croix  dans  l'Océan  ,  régions  alors  inexplorées , 
fourniraient  en  abondance  la  sardine  et  d'autres  poissons.  Le  résultat 
dépassa  mes  espérances. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  j'arriverai  à  faire  adopter  par  les  pêcheurs 
l'emploi  rationnel  du  thermomètre  pour  connaître  par  la  température 
de  la  mer  le  plus  ou  moins  de  chances  de  leur  pêche,  —  l'emploi  de 
procédés  faciles  et  peu  coûteux  pour  conserver  le  poisson  frais,  —  de 
chaluts  moins  lourds,  de  pigeons  voyageurs  (je  n'en  ai  encore  que  deux 
couples)  pour  annoncer  d'avance  le  résultat  de  leur  pêche,  ou  la  posi- 
tion en  cas  de  danger  grave,  etc. 

Enfin,  il  faut  bien  avouer  que  nos  pêcheurs,  à  côté  de  leurs  grandes 


—  367  — 

qualités  de  bravoure,  d'endurance,  d'adresse,  d'hospitalité,  de  patrio- 
tisme ,  ont  certains  défauts  graves  ,  notamment  l'alcoolisme,  avec  les 
périls  et  les  vices  qui  en  résultent.  Je  leur  fais ,  sur  les  dangers  de  l'al- 
coolisme, des  conférences  qui,  à  la  longue,  porteront  fruits,  car  elles 
sont  écoutées  avec  la  plus  grande  attention  ,  et  je  les  rendrai  plus 
attrayantes  quand  je  posséderai  un  appareil  à  projections.  » 

Nous  avons  tous  écouté  ces  explications  avec  le  plus  grand  intérêt 
et  nous  nous  prenons  à  admirer  ce  brave  Breton  qui  fait  si  simplement 
des  choses  excellentes.  Mais  nous  sommes  venus  pour  une  fête  de 
famille  :  c'est  la  disiribulion  des  prix  aux  élèves  de  la  modeste  école 
sous  la  présidence  de  M.  Marcel  Dubois  ,  professeur  de  géographie  à 
la  Sorbonne.  Gela  n'est  point  banal  que  de  voir  ce  grave  professeur 
présidant  ainsi  la  réunion  de  tous  les  élèves  de  cette  école  où  des 
mousses  à  la  figure  espiègle  ont  pour  condisciples  des  matelots  et  des 
patrons  pêcheurs  de  45  ans  aux  physionomies  graves,  parcheminés  par 
le  vent  de  mer  et  l'eau  salée,  ridés  par  les  fatigues  de  leur  dur  métier. 

On  proclame  la  liste  des  lauréats.  Une  douzaine  au  plus.  Et  toujours 
on  entend  cette  réponse  monotone  comme  une  litanie  «  en  mer  !  »  — 
Nous  sommes  empoignés.  Mais  voici  que  s'avance  enfin  un  vainqueur 
qui  vient  chercher  sa  récompense.  On  le  conduit  devant  un  officier  de 
marine,  un  capitaine  de  frégate,  le  commandant  Lallemand,  délégué 
du  Ministère  de  la  Marine.  C'est  un  homme  d'un  certain  âge ,  aux 
favoris  grisonnants,  à  la  physionomie  à  la  fois  ferme  et  douce,  d'un 
charme  inexprimable.  On  devine  qu'il  doit  être  adoré  de  ses  hommes. 
D'une  main  il  tient  le  livre  ,  l'autre  est  appuyée  sur  l'épaule  du  petit 
bonhomme  ,  et  lentement  il  prononce  ces  paroles  :  «  Un  jour  tu  seras 
marin  sur  un  bâtiment  de  l'Etat  ;  et  peut-être  qu'un  navire  ennemi  plus 
fort  que  le  tien  viendra  vous  attaquer.  Et  on  te  sommera  de  descendre 
ton  pavillon,  tu  sais  ce  que  cela  veut  dire,  n'est-ce  pas  ;  et  tu  sais  aussi 
ce  que  tu  devras  faire,  car  jamais  on  ne  fait  descendre  le  pavillon  de  la 
France,  mais  on  sombre  avec  lui.  »  Et  à  la  fin  le  commandant  s'étrangle 
un  peu,  et  l'enfant  qui  tout  à  l'heure  était  tout  rouge  est  devenu  tout 
pâle,  et  je  regarde  mes  voisins  ,  ils  ont  des  larmes  dans  les  yeux.  Je 
vous  assure  qu'en  ce  moment  c'est  un  beau  spectacle  dans  cette  pauvre 
école. 

Et  rien  de  contagieux  comme  les  bons  sentiments.  Voici  que  le  véné- 
rable M.  Gauthiot  murmure  quelque  chose  à  l'oreille  de  M.  Marcel 
Dubois.  —  Et  le  Président  avec  une  voix  où  vibre  l'émotion  fait  un 
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appel  à  la  générosité  du  Congrès.  II  n'a  pas  sitôt  fini  qu'une  voix  se 
fait  entendre  :  «  la  Société  de  Valenciennes  donne  un  livret  de  caisse 
d'épargne  de  25  francs  !  »  —  «  Lille  aussi,  m'écriai-je  à  mon  tour.  »  — 
et  Paris,  et  Marseille,  et  Bordeaux,  et  bien  d'autres.  C'est  contagieux. 
Mais  c'est  égal.  Je  ne  suis  arrivé  que  bon  second  ,  tant  il  est  vrai  que 
M.  Doutriaux,  le  digne  Président  de  Valenciennes  ,  a  encore  tout  l'en- 
train et  la  verdeur  d'un  jeune  homme. 

Pendant  ce  temps  ,  les  dames  congressistes  prenaient  le  chapeau  de 

leurs  maris  et  faisaient  le  tour de  la  Société.  Cela  me  permit  de 

joindre  mon  obole  personnelle  à  l'offrande  que  j'avais  imposée  à  la 
Société.  La  quête  produisit  plus  do  400  francs.  Cette  somme  servira  à 
acquérir  du  matériel  pour  l'école.  Ce  sera  une  bonne  œuvre  de  la  part 
de  mes  auditeurs  que  d'envoyer  leur  obole  à  M.  Guillard  ;  ce  sera  une 
fructueuse  poignée  de  main  de  la  Flandre  à  la  Bretagne  !  (1) 

C'est  maintenant  avec  le  sentiment  du  devoir  accompli  que  nous 
nous  enfonçons  plus  avant  dans  l'île,  afin  de  visiter  à  l'extrémité  oppo- 
sée le  fameux  Trou  d'Enfer. 

Au  delà  du  bowrg  de  Groix  l'aspect  du  pays  change.  Bien  que  la 
terre  soit  encore  divisée  en  sillons ,  indice  certain  d'une  ancienne 
culture  ,  nous  sommes  en  présence  du  désert ,  avec  un  tapis  d'herbes 
desséchées  et  singulièrement  glissantes  qui  rendent  l'allure  pesante  et 
la  marche  difficile.  On  sent  que  sous  la  mince  couche  de  terreau  se 
dresse  la  roche  dure  dont  les  échantillons  d'ailleurs  parsèment  le  sol. 
Totalement  dérasée,  la  plaine  balayée  par  les  vents  d'Ouest  et  les 
embruns  ne  se  prêtait  qu'à  une  culture  tellement  difficile  qu'il  a  fallu 
y  renoncer,  d'autant  mieux  que  tous  les  travaux  agricoles  sont  faits  ici 
par  les  femmes;  la  grande  ressource  du  pays,  c'est  la  pêche. 

C'est  vers  1840  que  les  Grésillons  innovent  la  grande  pêche  ;  non 
pas  que  la  population  grésillonne  n'ait  fourni  de  tout  temps  de  hardis 
marins.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  fait  qu'en  1703 ,  pendant  la 
guerre  de  succession  d'Espagne,  toute  la  population  mâle  était  sur  les 
vaisseaux  du  roi  quand  parut  devant  l'île  la  flotte  de  l'amiral  Rook. 
L'abbé  d'Uzel,  le  curé  de  l'île,  le  Recteur  comme  on  dit  là-bas,  ne 
perdit  pas  son  sang-froid.  Il  rassembla  toutes  les  femmes  et  toutes  les 
vaches,  fit  monter  les  premières  sur  les  secondes,  non  sans  leur  recom- 


(1)  J'ai  complété  mes  souvenirs  pour  cette  relation  à  l'aide  d'une  intéressante 
brochure  de  M.  Vignols,  de  Rennes,  un  de  nos  plus  aimables  Congressistes. 
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mander  de  prendre  leurs  manches  à  balai.  Les  jupons  ot  les  coiffes 
rouges  qui  constituent  la  coiffure  nationale  des  Grésillonnes  en  impo- 
sèrent aux  Anglais  qui  prirent  cette  troupe  pour  un  important  détache- 
ment (les  dragons  du  roi,  crurent  l'île  gardée  et  se  retirèrent  sans  oser 
rien  entreprendre. 

Mais  ,  pour  revenir  à  notre  point  de  départ ,  c'était  la  petite  pêche , 
surtout  celle  de  la  sardine  ,  qui  constituait  la  principale  ressource  du 
pays.  Aujourd'hui ,  c'est  la  grande  pêche  qui  éloigne  tous  les  adultes 

pendant  neuf  mois  de  l'année et  a  causé  chez  la  plupart  des  femmes 

la  névrose  ,  conséquence  des  terreurs  incessantes  qu'elles  éprouvent 
pendant  les  tempêtes  sur  le  sort  de  leurs  maris.  Groix  est  certainement 
aujourd'hui  le  centre  le  plus  important  des  pêches  au  thon  et  à  la 
drague.  On  compte  160  dundees  et  chaloupes,  montées  par  1,200 
marins  qui,  par  leur  habileté  et  leur  audace,  méritent  le  nom  de  «  rois 
du  golfe.  » 

Il  y  a  deux  sortes  de  pêche,  celle  d'hiver  et  celle  d'été. 

La  pêche  d'hiver  est  celle  à  la  drague  ou  au  chalut.  Elle  ne  se  res- 
treint pas  au  golfe  de  Carnac ,  les  pêcheurs  exploitent  tout  le  golfe  de 
Gascogne  et  vont  jusqu'en  vue  de  Rayonne. 

La  pêche  au  chalut. 

«  Durant  les  mois  d'hiver  où  l'eau  se  prend  en  glace  on  tombant  sur 
le  pont  du  navire,  où  les  agrès  sont  raidis  par  la  gelée,  on  no  saurait 
s'imaginer  les  misères  sans  nombre  des  matelots.  Il  n'est  pas  rare  qu'il 
leur  faille  i)asser  trois  jours  sans  dormir  et  sans  manger  autre  chose 
que  du  pain.  A  quelque  heure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit,  il  leur 
faut  passer  à  la  manœuvre ,  et  quelle  manœuvre  !  Sur  une  mer 
furieuse,  tandis  que  le  vent  souffle  en  tempête  !  » 

Georges  Rochb. 

C'est  d'ailleurs  un  rude  métier.  II  faut  littéralement  gratter  le  fond 
de  la  mer  avec  le  chalut.  Les  poissons  les  plus  recherchés  sont  la  sole 
et  le  merlus.  Les  autres  poissons  :  rougets,  raies  et  dorades  sont  aussi 
appréciés,  surtout  depuis  que  le  développement  des  voies  ferrées  en 
permet  le  rapide  écoulement  par  les  ports  de  l'Océan.  L'équipage  de 
chaque  embarcation  varie  entre  0  et  7  hommes,  dont  chaque  part  pour 
la  campagne  oscille  entre  400  et  500  francs. 

La  pêche  d'été  est  celle  du  germon.  C'est  un  poisson  du  genre  thon 
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mais  beaucoup  plus  petit  que  ce  dernier.  Cette  pêche  est  beaucoup 
moins  pénible  que  l'autre  ;  elle  se  fait  en  été,  par  le  beau  temps  ;  et  on 
emploie  la  ligne  au  lieu  du  lourd  chalut.  Le  germon  est  tellement 
vorace  qu'il  se  laisse  prendre  à  n'importe  quel  appât  mis  au  bout  de 
l'hameçon,  voire  même  un  simple  chiffon.  Une  sonnette  placée  à  l'ex- 
trémité de  chaque  ligne  avertit  le  pêcheur  quand  le  poisson  est  pris. 
Un  système  ingénieux  d'association  a  permis  de  pousser  fort  loin  le 
champ  de  pêche,  c'est-à-dire  jusqu'aux  côtes  d'Espagne.  Tandis  que 
certains  bateaux  pèchent,  un  autre  prend  tout  le  poisson  de  la  flottille 
et  le  porte  aux  usines.  C'est  qu'en  été  le  poisson  se  garde  mal  et  les 
usiniers  sont  exigeants  sur  la  qualité  de  la  marchandise. 

La  pêche  d'été  donne  à  chaque  pêcheur  une  part  moyenne  de  400  fr. 
C'est  donc  un  gain  annuel  variant  entre  800  et  900  francs  ,  auquel  il 
faut  joindre  le  revenu  du  lopin  déterre  que  la  femme  cultive  là-bas. 
Quand  je  dis  revenu  ,  cela  veut  dire  les  légumes  et  pommes  de  terre 
qui,  avec  les  fruits  de  la  mer,  assurent  l'existence  de  cette  population 
grésillonne,  qui,  si  elle  n'est  point  riche,  du  moins  n'est  point  misérable. 

Aussi,  la  population  de  l'île  de  Groix  qui  était  de  4,935  habitants  en 
1892,  est  toujours  en  croissance  malgré  les  périls  de  mer.  L'année  1895 
a  vu  dans  l'Ile  148  naissances  et  n'a  été  attristée  que  par  81  décès,  c'est 
donc  un  excédent  de  167  naissances ,  aussi  le  recensement  de  1896 

accuse  une  population  de  5,222  Grésillons ou  Grésil! onnes  répartis 

en  1,126  ménages  ;  car  on  se  marie  ferme  là-bas  ,  entre  deux  expédi- 
tions de  pêche.  On  a  vu  ainsi  jusqu'à  15  mariages  à  la  fois  ;  un  beau 
coup  de  bénissoir,  comme  disent  les  habitants. 

Cette  longue  digression  est  le  résultat  de  conversations  avec  plu- 
sieurs Lorientais  qui  nous  ont  accompagnés  ,  et  c'est  ainsi  que  le  trajet 
se  fait  tout  doucement  jusqu'au  Trou  d'Enfer.  C'est  un  vrai  fiord  nor- 
végien au  fond  duquel  s'ouvre  une  grotte  où,  à  marée  haute,  pénètre 
l'eau  de  la  mer.  Nous  sommes  à  environ  90  mètres  au-dessus  de  ce 
trou.  A  notre  droite  est  un  rocher  absolument  vert  qui  tranche  sur  la 
teinte  grisaille  des  autres.  Un  des  nôtres  ,  M.  Oudin  ,  délégué  du  Club 
Alpin,  entreprend  aussitôt  la  descente  et  en  quelques  instants  disparaît 
dans  le  gouffre.  Il  trouve  tant  de  beautés  dans  ces  rochers  de  Groix  et 
tant  de  plaisir  dans  leur  escalade  qu'il  nous  abandonne  pour  revenir  à 
Lorient  seulement  le  lendemain. 

Pendant  ce  temps,  une  partie  du  Congrès  était  allé  visiter  une  usine 
à  séclier  le  germon.  C'est  une  chose  intéressante  à  voir. 

Les  germons  se  vendent  à  la  douzaine  pour  un  prix  variant  suivant 
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l'offre.  Mais  il  faut  que  chaque  poisson  pèse  au  moins  5  kilogrammes  , 
autrement  il  en  faut  deux  pour  un.  Aussitôt  à  l'usine,  le  germon  est 
dépouillé  de  sa  queue,  de  l'abdomen,  des  nageoires  et  de  la  tête.  Cou- 
pés en  plusieurs  morceaux  qui  sont  nettoyés  avec  soin  ,  les  germons 
sont  ensuite  plongés  dans  une  saumure  bouillante  où  ils  restent  près 
de  trois  heures  ;  retirés,  nettoyés  de  nouveau,  les  fragments  sont  mis 
à  l'ombre  sur  des  claies  et  sèchent  près  de  doux  jours.  La  masse  jaunit 
légèrement  à  la  surface  :  cette  partie  jaunie  doit  être  enlevée.  Alors 
on  débite  le  germon  en  morceaux  de  la  dimension  des  boîtes  en  fer 
blanc  où  on  les  place.  Les  boîtes  sont  remplies  d'huile,  fermées  par 
une  soudure  et  placées  dans  des  chaudières  où  elles  sont  soumises  à 
rébullition  pendant  plusieurs  heures.  Désormais  le  germon  est  baptisé 
thon  mariné  (1). 

Nous  voici  rentrés  au  bourg  de  Groix.  Un  lunch  original  nous  a  été 
préparé.  Du  pain  bis,  des  galettes  de  sarrazin,  des  fruits  superbes,  du 
beurre  délicieux,  du  lait  ou  du  cidre  au  gré  des  amateurs  et  avec  cela 
le  meilleur  des  assaisonnements,  l'entrain  et  la  bonne  humeur.  Nous 
voyons  passer  3  marins  dont  l'un  porte  au  bout  d'une  ficelle  des  ger- 
mons. A  voir  ces  poissons  roidis,  aux  couleurs  bleutées ,  je  pensais 
d'abord  voir  des  machines  en  carton  ,  accessoires  de  quelque  théâtre 
forain  ! 

Nous  voilà  rembarques  pour  le  retour,  la  mer  est  toujours  unie 
comme  un  miroir,  le  soleil  incline  vers  l'horizon.  L'onde  a  des  nuances 
d'or.  C'est  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  l'estuaire  du  Blavet  à 
cette  heure  de  retour  ! 

Je  dois  maintenant  vous  faire  une  confidence,  c'est  que  j'ai  fait  l'école 
buissonnière  le  mercredi  après-midi.  Je  tenais  absolument  à  voir 
Auray.  Je  m'échappe  donc  après  le  déjeuner  et  je  prends  mon  billet 
pour  Auray,  ou  pour  mieux  dire  à  destination  du  village  du  Plumerai  où 
se  trouve  la  gare.  On  voit  do  suite  qu'on  est  au  grand  sanctuaire  de  la 
Bretagne.  La  gare  est  couronnée  par  une  statue  colossale  de  Sainte- 
Anne  :  dès  ici  le  {jèleriuage  est  commencé.  Toutefois,  il  me  faut  prendre 
place  dans  une  voiture  pour  être  conduit  vers  le  sanctuaire. 

Le  chemin  qui  conduit  à  Auray  est  assez  triste  et  monotone,  des 
landes,  des  bouquets  de  pins  et  aussi  des  cabarets  où  l'on  peut  boire  de 


(1)  D'après  l'ouvrage  de  M.  Ardouin-Dumazet,  Voyage  en  France,  4*  série,  t.  II, 
p.  177. 
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l'alcool  teinté  sous  le  nom  d'eau-de-vie  ou  de  l'alcool  blanc  baptisé 
vulnéraire  !  Bientôt  les  maisons  se  rapprochent  pour  former  une  rue 
où  dominent  les  auberges,  puis  on  arrive  à  l'ensemble  des  édifices  reli- 
gieux consacrés  à  sainte  Anne.  Une  vaste  piscine  reçoit  les  eaux  de  la 
source  miraculeuse  près  de  laquelle  Yves  Nicolazie  découvrit  la  statue 
de  sainte  Anne  ,  origine  du  pèlerinage.  La  partie  la  plus  curieuse  est 
certainement  la  Scala  sancta.  Elle  se  compose  de  deux  escaliers 
recouverts  d'un  préau,  aboutissant,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite,  à 
un  vaste  autel  abrité  par  une  coupole.  C'est  à  genoux  que  les  pèlerins 
gravissent  les  marches  de  cet  escalier.  Devant  l'autel  se  déroule  une 
vaste  pelouse  où  20,000  pèlerins  réunis  peuvent  entendre  la  messe. 
Derrière  est  l'église  où  je  pénètre  un  instant  :  juste  le  temps  de  voir 
quelques  ex-voto  qui  témoignent  de  la  foi  vivace  des  Bretons.  L'un 
d'eux  ,  portant  la  date  du  3  octobre  1890,  est  de  l'amiral  Cavalier  de 
Cuverville ,  commandant  en  chef  les  forces  de  terre  et  de  mer  au 
Dahomey.  En  voici  un  autre  tel  que  je  l'ai  copié  dans  son  éloquente 
simplicité  : 

«  A  sainte  Anne.  Le  commandant  de  la  division  navale  de  l'Atlan- 
tique-Sud.  1885-1886.  » 

Et  maintenant  en  route  pour  la  vallée  du  Loch  ;  je  traverse  de  nou- 
veau la  lande  que  recouvre  une  belle  forêt  de  pins.  Nous  croisons  de 
hauts  rochers  de  granit ,  puis  le  vallon  s'élargit.  Nous  sommes  au 
Champ  des  Martyrs.  C'est  là  qu'en  1795,  victimes  des  machinations 
anglaises,  952  Français,  pour  la  plupart  vétérans  de  la  guerre  d'Indé- 
pendance d'Amérique,  tombèrent  sous  des  balles  françaises.  Triste 
résultat  des  guerres  civiles ,  épisode  de  nos  luttes  fratricides  qui  rend 
tristement  célèbre  la  presqu'île  de  Quiberon.  C'est  avec  raison  qu'une 
chapelle  expiatoire  s'élève  sur  ce  funeste  emplacement. 

Mais  l'ossuaire  est  un  peu  plus  loin  dans  une  chapelle  adossée  contre 
l'église  d'une  ancienne  Chartreuse.  Au-dessus  du  petit  portique  se 
détache  l'inscription  suivante  :  «  Gallia  mœrens  posuit.  »  La  France  en 
pleurs  a  élevé  ce  monument.  Au  centre  de  la  chapelle  s'élève  un 
mausolée  en  marbre  blanc  couvert  de  sculptures,  deux  médaillons 
représentent  le  buste  de  Sombreuil  et  de  Soulanges.  On  pénètre  dans 
le  caveau  par  une  porte  de  bronze  creusée  dans  le  monument  même. 
De  chaque  côté,  des  Génies  en  bas-relief  tiennent  d'une  main  la  palme 
du  martyre,  de  l'autre  un  flambeau  renversé. 

Je  m'arrache  à  regret  à  ces  tristes  souvenirs  pour  reprendre  le  che- 
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min  de  la  gare ,  car  je  ne  veux  pas  perdre  la  belle  conférence  de 
M.  Toulet. 

Le  jeudi ,  on  nous  a  réservé  uno  excursion  encore  plus  belle  que  la 
première:  nous  allons  visiter  Carnac  et  ses  alignements ,  le  golfe  de 
Morbihan,  la  vieille  cité  de  Vannes  ;  c'est  un  programme  très  chargé. 

Aussi,  dès  5  heures  1/2  du  matin,  nous  sommes  tous  réunis  à  la  gare, 
le  train  nous  emporte  vers  Auray.  Nous  nous  casons  par  groupes  de 
10  dans  nos  compartiments  de  seconde.  J'ai  pour  voisin  un  charmant 
compagnon  ,  M.  Baumal ,  Trésorier  de  la  Société  bretonne  do  Géo- 
graphie ;  tandis  que  le  train  nous  emporte,  on  cause.  Et  voici  qu'à 
ma  droite,  sur  le  Blavet,  se  dresse  une  ville  coquette,  dominant  le 
cours  d'eau  du  haut  du  plateau  sur  lequel  elle  est  assise ,  c'est 
Hennebont.  Hennebonl,  une  ancienne  capitale  ,  où  se  décida  jadis 
le  sort  de  la  Bretagne  et  où  triompha  la  maison  de  Montfort.  Mais 
les  temps    sont    changés.    Hennebont  n'est   plus  maintenant    qu'un 

méchant   chef-lieu  de   canton,  son  importance  est   nulle  et — 

mais  mon  voisin  ne  me  laisse  pas  continuer  mes  réflexions.  —  «  Gom- 
ment, dit-il,  Hennebont  n'a  pas  son  importance!  Mais  écoutez  ceci: 
c'est  tout  près  d'Hennebont ,  au  hameau  de  Lochrist ,  que  l'on  imprime 
le  fer  blanc  destiné  à  fabriquer  les  boîtes  dans  lesquelles  on  conserve 
le  thon,  les  sardines  et  les  légumes  verts.  Les  forges  d'Hennebont 
n'occupent  pas  moins  de  1,400  ouvriers.  La  création  des  usines  est 
récente  ;  elle  s'explique  par  le  voisinage  de  l'arsenal  où  l'on  achète  les 
métaux  hors  d'usage,  par  l'estuaire  du  Blavet  qui  permet  l'accès  des 
charbons  anglais  ,  par  le  voisinage  des  centres  sardiniers.  Mais  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  clients  d'Hennebont  ;  non  seulement  les  fabricants 
de  conserves  de  Nantes ,  mais  encore  ceux  du  Mans  et  de  Bordeaux 
viennent  se  fournir  à  Hennebont.  Pithiviers,  Périgueux,  Chartres  lui 
demandent  des  boîtes  pour  leurs  pâtés.  Les  fabricants  de  cirage ,  de 
pâtes  pour  les  cuivres,  viennent  aussi  se  munir  de  boîtes  à  Hennebont. 
Paris  lui-même  est  un  bon  client.  » 

Me  voilà  encore  une  fois  convaincu  d'ignorance.  C'est  une  mésaven- 
ture qui  m'arrive  fréquemment  dans  les  Congrès. 

Tout  en  causant  le  temps  marche  et  le  train  aussi.  Nous  sommes 
arrivés  à  Auray.  Nous  nous  arrêtons  à  Plumeret,  juste  le  temps  de 
lester  l'estomac  par  une  bonne  miche  de  pain.  On  a  réquisitionné 
toutes  les  carioles  dn  pays  et  nous  allons  nous  entasser  dans  des  véhi- 
cules invraisemblables ,  aux  roues  raccommodées  avec  des  hcelles , 
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avec  des  rosses  efflanquées  et  des  cochers  conformes.  Tout  cela  nous 
conduira  pourtant  sans  encombre  à  Plouharnel,  à  Garnac  et  à  la 
Trinité. 

En  route  pour  Plouharnel.  On  traverse  au  galop  le  village  où  tout 
le  monde  vient  nous  voir  au  passage.  Mais  voici  qu'arrivés  au  sommet 
d'une  petite  côte  la  voiture  qui  forme  la  tête  du  cortège  et  qui  porte  le 
Président  s'arrête.  C'est  que  nous  sommes  arrivés  au  dolmen  de  Ker- 
vagat.  Tout  le  monde  descend  pour  admirer  ce  témoin  des  âges  les 
plus  reculés  de  notre  histoire.  Puis  voici  que ,  semblables  aux  gre- 
nouilles de  la  fable,  nous  perdons  bientôt  tout  respect  ;  et  nous  voilà 
grimpant  sur  le  géant  débonnaire  pour  mieux  nous  offrir  à  l'objectif 
du  photographe  !  0  Congrès,  voilà  de  tes  coups  ! 

Mais  nous  n'avons  pas  le  temps  de  faire  de  la  philosophie  ;  nous 
avons  tant  de  choses  à  voir.  En  route,  nous  crient  nos  guides,  et  parmi 
les  plus  acharnés  ,  M.  Lajec ,  le  Secrétaire-Général ,  nous  voilà  donc 
partis  pour  Carnac,  que  domine  un  tertre  fait  de  main  d'homme,  c'est 
le  mont  Saint-Michel.  Vite  nous  descendons  de  voiture  pour  voir  les 
fameux  alignements.  J'avoue  que  j'ai  éprouvé  une  réelle  désillusion. 
Sur  l'herbe  de  la  lande  se  dressent  devant  nous  des  pierres  dont  les 
premières  m'arrivent  à  hauteur  du  genou.  C'est  seulement  en  s'avan- 
çant  dans  les  allées  régulières  qu'on  en  trouve  de  plus  hautes  et  qui 
atteignent,  rarement  dépassent  la  hauteur  d'un  homme.  Les  Celtisans, 
et  il  y  en  a  bon  nombre  parmi  nous ,  se  donnent  des  peines  infinies 
pour  nous  expliquer  l'origine  de  ces  champs  de  pierres.  Les  uns  y  voient 
les  allées  d'une  voie  romaine  ou  mieux  d'un  camp  de  César.  Cette 
hypothèse  me  paraît  absurde  à  moi  qui  ne  suis  pas  celtisan  ,  mais  qui 
sais  la  disposition  d'un  camp  romain.  D'autres  y  voient  un  templum 
dans  le  sens  étymologique  du  mot ,  c'est-à-dire  un  espace  consacré  à 
quelque  divinité  préhistorique.  C'est  possible.  D'autres  encore  veulent 
y  découvrir  un  vaste  cimetière  où  ont  été  ensevelis  tous  les  morts  d'une 
grande  bataille.  C'est  très  poétique,  mais  rien  n'est  probant  ...  et 
adhuG  sub  judice  lis  est. 

En  désespoir  de  cause ,  je  vous  propose  d'adopter  la  version  des 
habitants  de  Carnac.  Un  des  apôtres  de  la  Bretagne  a  été  saint  Cor- 
nely.  Il  se  trouva  un  jour  poursuivi  par  une  armée  de  païens  et  courut 
devant  eux  si  loin  qu'il  put  aller. . . .  c'est-à-dire  jusqu'au  bord  de  la 
mer.  Là  ,  ne  trouvant  point  de  bateau  et  sur  le  point  d'être  pris  ,  il  se 
retourna  vers  les  mécréants  en  invoquant  le  ciel.  Dieu  entendit  sa 
prière  et  tous  les  soldats  se  trouvèrent  subitement  transformés  en 
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pierres.  De  là  raligneraent  parfait  de  ces  pierres  que  les  habitants  de 
Carnac  appellent  couramment  les  soldats  de  saint  Gornely.  La  preuve 
du  bien  fondé  de  cette  histoire,  c'est  que  saint  Gornely  est  devenu  le 
patron  de  la  localité.  11  garantit  les  troupeaux  contre  les  épizoties  et 
on  lui  offre  des  vaches  que  la  fabrique  vend  au  profit  de  l'église  ,  ainsi 
que  les  attaches  qui  ont  servi  à  les  conduire  et  qui  sont  un  souverain 
préservatif  contre  les  maladies  contagieuses. 

La  traversée  du  bourg  de  Carnac  ;  la  visite  au  musée  Miln  ,  création 
de  l'Anglais  de  ce  nom,  le  séjour  au  sommet  du  tertre  Saint-Michel 
passent  trop  vite  :  on  nous  pourchasse  pour  nous  faire  marcher.  Nous 
ne  pouvons  nous  arrêter  nulle  part ,  nous  sommes  do  véritables  juifs 
errants.  Nous  voilà  cependant  de  nouveau  en  voiture.  En  route  pour 
la  Trinité-siir-Mer  où  la  Compagnie  des  bateaux  port-louisiens  a  mis  à 
notre  disposition  une  de  ses  plus  coquettes  embarcations  et  son  meilleur 
marin,  le  capitaine  Nero  !  —  Je  ne  vous  décrirai  pas  les  beautés  de  la 
route,  parce  que  j'étais  avec  mes  collègues  du  Lycée,  Layec,  Chartier, 
Bouquet,  Legrand.  Ce  ne  sont  qu'éclats  de  rire  et  exclamations  qui 
scandalisent  les  voitures  voisines,  où  l'on  pense  que  la  chaleur  du  jour 
a  mis  l'Université  la  tête  à  l'envers.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  qu'on 
n'avait  pas  tout  à  fait  tort. 

Nous  voici  à  la  Trinité-sur-Mer  ;  un  petit  port  qui  n'est  pas  marqué 
sur  les  cartes  ordinaires. 

L'estuaire  forme  une  petite  baie  bien  fermée  ,  tranquille  comme  un 
lacj  bordée  d'un  quai  sur  lequel  s'élèvent  de  grandes  maisons  blanches 
et  la  grande  masse  de  la  poissonnerie,  fort  vivante  à  l'époque  de  la 
pêche  des  huîtres.  Au  delà  du  village  se  dressent  de  petites  falaises 
verdoyantes,  sur  lesquelles  ont  été  construites  des  villas  d'aspect  solide 
et  sérieux,  grâce  aux  larges  pierres  de  granit  de  leurs  murailles. 

Mais  notre  vapeur  siffle  avec  énergie.  Nous  levons  l'ancre. . .  Sou- 
dain s'ouvre  l'immense  baie  fermée  par  la  longue  presqu'île  de  Quibe- 
ron  ;  les  dunes ,  les  villages ,  les  petites  collines  s'alignent  en  une 
courbe  heureuse  de  Carnac  à  Porl-Haliguen.  La  masse  régulière  du 
fort  Penthièvre  domine  tout  le  paysage.  A  notre  droite  ,  c'est  la  côte 
basse  de  Carnac ,  ses  petites  dunes  et  ses  marais  salants  ,  sur  lesquels 
plane  majestueusement  le  mont  de  la  Trinité  et  sa  chapelle.  En  face 
de  nous,  les  rochers  de  la  Teigneuse  et  leurs  phares  blancs,  la  chaussée 
de  Béniguet  sur  laquelle  la  mer  s'élance  ,  puis  ,  confusément  estompée 
par  les  vapeurs,  Belle-Isle,  Houal,  Houedic. 

Malgré  l'arrivée   d'un    léger  grain   la    traversée    s'effectue    sans 
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encombre  et  même  avec  beaucoup  de  bonne  humeur.  Personne  n'a 
connu  les  affres  du  mal  de  mer  ! 

Une  heure  de  traversée  nous  a  conduits  à  Port-Navalo.  Encore  un 
port  que  n'indiquent  pas  nos  cartes,  à  l'entrée  du  golfe  de  Morbihan. 
Il  est  charmant  d'ailleurs  ce  petit  coin  de  Bretagne.  Mais  voici  qu'en 
arrivant  nous  apprenons  que  nous  avons  trop  flâné.  Il  nous  faudra 
brûler  deux  étapes  du  voyage.  Nous  ne  verrons  ni  Lockmariaker  avec 
son  immense  dolmen  transformé  en  allée  couverte,  ni  l'île  de  Gavrinis, 
témoin  de  la  grande  bataille  navale  entre  les  Romains  et  les  Vénètes  ! 
—  Ce  sera  notre  punition. 

Nous  nous  consolons  en  grimpant  le  gracieux  sentier  qui  conduit  à 

l'hôtel,  casino,  magasin  général,  etc de  la  localité.  Les  lauriers  et 

les  figuiers  entourent  les  maisons  et  bordent  les  allées  des  jardins  ;  de 
grands  géraniums,  des  fuchsias,  des  lauriers-roses  relèvent  par  leur 
éclat  le  feuillage  gris  sombre  des  arbres  ;  quand  on  a  gravi  la  colhne, 
la  vue  plane  sur  tout  le  golfe  de  Morbihan.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attarder 
à  la  contemplation  de  ce  splendide  spectacle.  La  soupe  fume  sur  la 
table,  elle  nous  attend  et  on  ne  saurait  résister  à  ses  séduisantes 
invitations. 

Quel  festin,  mes  amis,  quelle  orgie  pantagruélique  ;  des  appétits  de 
Cyclopes,  des  plats  surchargés  qui  disparaissent  en  un  instant  ;  et  au 
milieu  de  tout  cela  ,  une  bonne  humeur  débordante.  Au  dessert ,  l'Uni- 
versité veut  se  laver  du  reproche  de  folie  :  elle  veut  expliquer  ses 
accès  de  folle  gaîté.  Et  l'ami  Chartier  d'entonner  d'une  voix  puissante 
la  complainte  du  Congrès  ,  improvisée  tout  à  l'heure  en  collaboration 
dans  la  voiture.  Et  chacun  d'applaudir,  de  crier  bis  et  rebis.  On  y  serait 
encore  si  la  sirène  du  paquebot  ne  rappelait  tout  le  monde. 

COMPLAINTE  DU  CONGRÈS. 

Au  commencement  du  mois  d'août , 
On  vit  arriver,  je  n'  sais  d'oii , 
Toute  une  bande  de  Congressistes  , 
Les  uns  savants ,  les  aut'  fumistes , 
Pour  fair'  de  la  géographie  ,  biribi  , 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Pendant  trois  jours  consécutifs 

Ils  se  montrèrent  assez  actifs  ; 

Ils  parlaient  des  vents  et  des  ports , 

Du  Canada  et  du  Tréport , 

Mais  ils  dormaient  l'après-midi ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 


—  377  — 

Le  lundi  soir,  à  l'Arsenal, 

On  vit  du  bois  et  du  métal  ; 

On  vit  r  Saint-Louis,  un  cuirassé, 

Puis  le  Bouvet  qu'était  lancé  : 

C'est  pas  des  artic'  de  Paris  ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami.  n 

Le  mardi  l'on  revint  de  (îroix  ; 

Par  un  joli  vent  de  suroît , 

Chacun  parlait  d'un  air  gaillard 

D'  l'écol'  de  pèche  et  des  //homards , 

Du  Trou  d'  l'Enfer,  et  d'  Port-Tudy,  biribi, 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Fatigués  d'  tant  de  discussion , 
Jeudi  l'on  fit  une  excursion  ; 
L'  Congrès  ,  aimant  ce  qu'est  gracieux  . 
Admit  les  dames  et  les  messieurs  , 
Car  on  connaît  la  galant'rie  ,  biribi  , 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Afin  d'avoir  not'  spécimen  , 
On  nous  fit  monter  su'  1'  dolmen  ; 
En  tout'  posture  ils  s'étaient  mis  , 
Les  pierres  couchées  ,  les  gens  assis  : 
Joli  sujet  d'  photographie,  biribi, 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

C'est  près  de  Plouharnel-Carnac 
Qu'on  prit  Layec  la  main  dans  1'  sac  ; 
Afin  d'  l'emporter  comm'  souv'nir 
11  avait  chopé  z'un  menhir. 
Et  dans  sa  poche  il  l'avait  mis ,  biribi , 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

En  approchant  de  Kermario  , 
Nous  avons  vu  c'  qu'était  le  plus  biau  : 
Nous  avons  vu  de  grands  rochers , 
Qui  surgissaient  comm'  des  clochers. 
Qui  qui  peut  bien  les  avoir  mis ,  biribi , 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami  ? 

On  s'embarqu'  pour  Port-Navalo 

Avec  le  capitain'  Néro  ; 

Mais  ce  qu'y  avait  de  plus  amer. 

C'est  qu'ils  n'eurent  pas  le  mal  <ic  mer  : 

Les  poissons  n'eurent  aucun  profit ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 
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Le  temps  manqua  pour  remarquer 

La  tabr  de  Locmariaker , 

Où  Jul'  César  et  ses  Romains 

S'étaient  jadis  lavé  les  mains  , 

Avant  la  mort  de  Jésus-Christ ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Lorsqu'on  eut  bien  examiné  , 

Un  vœu  fut  alors  exprimé  : 

C'est  qu'à  Carnac  1'  gouvernement 

Fît  rectifier  les  align'ments , 

Dans  l'intérêt  d'  la  symétrie  ,  biribi  , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Puisque  d'aimables  étrangers 
Pour  nous  tous  se  sont  dérangés , 
p]n  leur  honneur,  crions  :  «  Bravo  !  » 
Mais  assez  fort  pour  que  l'écho 
En  parvienne  jusqu'  Madrid  ,  biribi , 
A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Ces  couplets  étant  terminés , 

J'  vais  vous  dir'  comment  ils  sont  nés  : 

Les  ceusses  qu'ont  fait  cette  chanson 

N'ont  pas  un  atom'  de  raison  ; 

C'est  pourquoi  qu'elle  a  tant  d'esprit ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Envoi. 

Si  ma  chanson  a  su  vous  plaire , 

Ensemble  vidons  notre  verre 

A  la  santé  des  délégués 

Qui  sont  venus  de  tous  côtés , 

De  la  province  et  de  Paris  ,  biribi , 

A  la  façon  de  barbari  mon  ami. 

Nous  voilà  réunis  et  saluant  la  petite  ville  hospitalière  qui  nous  a 
hébergés.  N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  fasse  la  description  de  ce 
beau  golfe  du  Morbihan,  qui  est  parsemé  d'autant  d'îles  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année,  m'affirme  un  de  mes  voisins.  Mais  les  années  bis- 
sextiles, alors  !  Le  fait  est  que  les  îles  sont  nombreuses  et  séduisantes 
en  ce  moment  avec  leur  parure  de  verdure.  Nous  saluons  de  loin 
Gavrinis,  nous  longeons  la  masse  de  l'île  aux  Moines,  mais  nous  admi- 
rons surtout  le  charme  pénétrant  de  la  petite  mer.  C'est  maintenant 
que  je  comprends  cette  nostalgie  de  l'abbé  Le  Joubioux  ,  chanoine  de 
Vannes,  qui,  demeurant  à  Naples,  n'a  d'yeux  que  pour  sa  chère  Bre- 
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tagne.  Dans  sa  ballade  écrite  en  vers  celtiques  il  murimire  ces  mots  : 

«  Chaque  jour,  je  vais  à  l'entrée  de  la  nuit  me  promener  sur  la  mer  : 
chaque  jour,  je  prie  mon  vieux  batelier  de  me  chanter  sa  chanson. 
Souvent  les  larmes  me  viennent  aux  yeux  !  Pourquoi  donc  ?  C'est  que 
le  souvenir  me  vient  du  temps  où,  sur  le  bateau  de  mon  père,  j'allai 
sur  la  petite  mer  de  Bretagne,  mon  pays,  ma  vie  !  » 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  Vannes.  Le  golfe  s'est  rétréci  au 
point  de  ne  plus  être  qu'une  simple  rivière  bordée  de  quais.  C'est  au 
demeurant  un  débarcadère  assez  banal. 

Mais  dès  qu'on  a  fait  quelques  pas,  l'aspect  change  :  on  sent  qu'on 
va  entrer  dans  une  vieille  ville.  La  porte  Saint-Vincent  se  présente  à 
nos  yeux  avec  un  grand  caractère  :  nous  montons  par  de  larges  rues 
un  peu  tristes  ,  et  nous  sommes  conduits  au  musée  archéologique  qui 
est  certainement  un  des  plus  riches  du  monde  pour  les  objets  préhisto- 
riques. Le  Président  de  la  Société  Polyméthique  du  Morbihan  nous  en 
fait  les  honneurs  avec  une  parlaite  bonne  grâce.  Mais  ,  l'avouerai-je  ? 
Nous  sommes  comme  éblouis  par  cette  accumulation  de  richesses  trop 
rapidement  entrevues  pour  que  j'essaie  de  vous  les  décrire.  Si  le  hasard 
de  vos  excursions  vous  mène  à  Vannes,  n'oubliez  pas  le  musée  archéo- 
logique. 

Après  cette  visite  ,  on  nous  laisse  une  heure  pour  vagabonder,  j'en 
profite  pour  courir  visiter  la  fameuse  promenade  des  Douves.  Ce  sont 
les  anciens  fossés  de  la  ville  ;  les  remparts  ont  conservé  leurs  assises 
de  l'époque  romaine,  leurs  murailles,  une  partie  des  mâchicoulis  du 
Moyen-Age  et  quelqui^s  vieilles  tours,  dont  une,  la  tour  du  Connétable, 
est  une  véritable  merveille.  Au  pied  de  ces  murs  vénérables ,  recou- 
verts de  plantes  parasites,  dans  les  larges  douves  transformées  en  jar- 
dins potagers,  coule  la  rivière  limpide  de  Vannes. 

Derrière  cette  antique  enceinte  se  trouve  la  vieille  cité  avec  ses  rues 
étroites,  aux  vieilles  maisons  pittoresques,  dont  une  date  de  1560,  avec 
des  colonneltes  et  dos  figures  grimaçantes.  La  cathédrale  a  un  assez 
grand  caractère  ,  mais  l'intérieur  n'a  rien  qui  mérite  une  mention  bien 
particuhère.  Si  nous  sortons  de  Vannes  la  vieille  ,  nous  entrons  dans 
une  ville  toute  moderne  ,  aux  bâtiments  neufs  ,  tels  la  Préfecture  ,  le 
Collège,  qui  paraît  très  grand,  enfin  un  Hôtel  de  Ville  dont  les  Van- 
netais  sont  très  fiers  et  qui  réellement  n'est  pas  laid  ,  mais  qui  est  trop 
neuf  et  où  les  tons  criards  de  la  pierre  blanche  n'ont  pas  encore  reçu 
la  consécration  que  donne  la  patine  du  temps. 
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C'est  dans  un  véritable  enchantement  que  par  la  fin  de  cette  belle 
journée  d'août  nous  nous  dirigeons  doucement  vers  la  gare.  Tout  à 
l'heure  nous  serons  à  Lorient  pour  reprendre  demain  nos  travaux. 

Ces  travaux  eux-mêmes  prennent  une  fin ,  et  voici  venir  l'heure  du 
départ.  C'est  étrange,  mais  à  la  fin  de  chaque  Congrès  on  sent  comme 
une  pointe  de  regret  de  quitter  ces  amis  qui  vous  ont  fait  si  bon  et  si 
cordial  accueil.  Cette  fois,  le  regret  est  plus  vif  encore  ;  sur  le  quai  de 
la  gare  ,  en  attendant  l'arrivée  du  tmin  ,  on  suppute  les  chances  de  se 
revoir.  C'est  qu'en  effet  il  y  a  sympathie  entre  nous  autres  Flamands 
et  cette  forte  race  bretonne.  Une  carte  éditée  en  Allemagne  et  repré- 
sentant  les  divers  Etats  de  l'Europe  sous  des  figures  à  la  fois  militaires 
et  allégoriques,  montre  la  France  sous  la  figure  d'un  de  nos  troupiers 
repoussant  avec  furie  un  colossal  soldat  Teuton  qui  pèse  de  tout  son 
poids  sur  notre  pays.  Le  département  du  Nord  forme  le  crâne  et  le 
képi  du  soldat  français  ;  la  Bretagne  c'est  le  bras  replié  pour  un  effort 
libérateur.  Paris  c'est  le  cœur.  Gela  ne  veut-il  pas  dire  que  le  Fla- 
mand c'est  la  tête  qui  pense,  le  Breton  le  bras  qui  agit.  Quoi  d'étonnant 
alors  si ,  le  cœur  aidant ,  il  s'établit  un  courant  de  forte  sympathie. 
Celle-ci  s'est  traduite  par  ce  fait  que  la  Société  bretonne  de  Géographie 
a  nommé  Membre  correspondant  le  délégué  de  Lille  ;  c'est  un  honneur 
dont  ce  dernier  est  fier  pour  lui  d'abord  ,  pour  la  Société  de  Géogra- 
phie ensuite  ;  c'est  pourquoi  il  vous  convie  à  s'associer  à  lui  pour 
adresser  un  salut  cordial  et  fraternel  à  notre  sœur  de  Lorient. 

A.  Merchier. 


LES  JARDINS  D'ESSAI 

ET  L'ACCLIMATATION  VÉGÉTALE  DANS  LES  COLONIES  FRANÇAISES. 


Il  existe  en  France  une  Société  trop  peu  connue ,  bien  que  capable  de  rendre  les 
plus  grands  services  à  la  cause  coloniale,  c'est  la  Société  nationale  d'accliniatation 
de  France,  fondée  en  185i  et  reconnue  d'utilité  publique.  A  la  Séance  générale  du 
21  Mai  1897,  son  Président,  M.  Le  Myre  de  Villers,  a  prononcé  une  allocution  par- 
ticulièrement intéressante,  car  elle  abonde  en  renseignements  pratiques  sur  ce  qui 
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se  fait  et  surtout  peut  se  faire  dans  nos  colonies.  C'est  ce  qui  nous  a  décidés  à 
demander  à  la  Société  d'acclimatation  l'autorisation  de  reproduire  ce  discours  dans 
notre  Bulletin.  Le  voici  : 


Messieurs  , 

Je  suis  confus  de  l'hoimeur  que  vous  m'avez  fait  en  m'appelant  h  la 
Présidence  de  votre  Société  ,  tandis  que  vous  pouviez  élire  des  savants 
de  premier  ordre  dont  le  nom  est  universellement  connu,  des  éleveurs 
et  des  agriculteurs  qui  depuis  longtemps  rendent  de  signalés  services  à 
l'Acclimatation. 

Ce  choix  anormal  ne  peut  s'expliquer  que  par  V(jtre  intention , 
maintes  fois  manifestée,  de  nouer  des  relations  plus  intimes  avec  nos 
possessions  d'outre  mer.  Vous  avez  pensé  qu'un  colonial  de  profession 
parviendrait  mieux  qu'un  autre  à  entrer  en  rapports  directs  avec  nos 
correspondants  de  l'extérieur.  Pénétré  de  l'utilité  de  votre  entre[)rise, 
je  m'etibrcerai  de  remplir  vos  vues  et  de  mériter  la  confiance  que  vous 
m'avez  témoignée. 

Nous  trouverons  le  terrain  bien  préparé.  En  effet ,  la  plupart  de  nos 
Colonies  possèdent  des  Jardins  botaniques  qui  distribuent  chaque  année 
des  milliers  déplantes,  de  boutures,  de  graines  et  d'arbustes,  au  grand 
profit  de  nos  compatriotes  et  des  indigènes.  Les  résultats  déjà  acquis 
sont  considérables. 

MM.  Rivière,  père  et  fils,  en  introduisant  V Eucalyptus  et  en  vul- 
garisant sa  culture  ont  puissamment  contribué  à  l'assainissement  de 
l'Algérie  et  au  développement  de  sa  richesse. 

Fondé  par  l'illustre  Poivre,  le  Jardin  de  Bourbon,  un  des  plus  beaux 
du  monde,  s'est  fait  une  spécialité  de  l'amélioration  dos  fruits  tropi- 
caux. Il  a  fourni  les  plans  de  Filao,  avec  lesquels  ont  été  reboisées  les 
terres  basses  de  l'île. 

En  Cochinchine,  un  simple  soldat  d'infanterie  de  marine,  M.  Colom- 
bier, auquel  vous  avez  accordé  une  de  vos  grandes  médailles,  a  accli- 
maté tous  les  légumes  d'Europe  et  rendu  ainsi  d'inappréciables  services 
à  notre  armée  et  à  la  population  civile.  Grâce  à  la  persévérance  de  cet 
homme  de  bien ,  les  Jardins  de  la  route  de  Gholon  peuvent  rivaliser 
avec  ceux  des  contrées  les  plus  prospères. 

Au  Tonkin,  le  regretté  M.  Martin,  un  autre  de  vos  lauréats,  fort  de 
l'expérience  acquise,  comme  jardinier  du  Gouvernement  de  Saigon,  a 
pu,  dès  les  premiers  jours  de  la  conquête,  satisfaire  à  tous  les  besoins 
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de  la  Colonie.  Ses  essais  de  Jute  ont  donné  de  si  grandes  espérances 
que  M.  Charles  Saint  s'est  décidé  à  tenter  industriellement  cette 
culture.  En  cas  probable  de  succès,  l'Indo-Chine,  au  lieu  d'acheter 
annuellement  25  millions  de  mètres  de  toile  gunnie  à  l'Inde  anglaise, 
les  tissera  elle-même.  Déjà  le  Protectorat  possède  une  centaine  d'hec- 
tares de  Caféiers  en  plein  rapport  et  en  Annam  la  fabrication  du  Thé 
entre  dans  la  période  d'exploitation  commerciale. 

A  Madagascar,  M.  Laborde  a  introduit  le  Mûrier,  le  Pêcher,  le  Lilas 
du  Cap,  le  Chêne  blanc.  Tous  ces  arbres  qui  végètent  avec  une  vigueur 
surprenante  dans  le  sol  argileux  de  l'Émyrne,  permettront  de  reboiser 
les  montagnes  dénudées  et  stériles  de  ces  contrées.  Du  reste  notre 
nouvelle  colonie,  par  la  variété  de  ses  altitudes  et  de  son  climat,  est  la 
terre  privilégiée  de  l'Acclimatation.  Nous  pouvons  y  cultiver  toutes  les 
plantes  des  régions  tempérées  ou  tropicales  ,  et  sa  flore  excessivement 
riche,  nous  fournira  de  nouvelles  espèces  encore  ignorées.  Les  Caout- 
choucs du  Fort  Dauphin  semblent  spécialement  être  appelés  à  un  grand 
avenir.  Nous  serons  puissamment  secondés  par  M.  le  général  Galliéni 
qui  vient  de  créer  un  Jardin  d'essai  à  Tananarive. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  et  en  Nouvelle-Calédonie,  nos 
colons  se  portent  de  préférence  sur  la  culture  du  Café.  Ils  sont  sortis 
de  la  période  expérimentale  et  contribuent  dans  une  notable  proportion 
à  alimenter  le  marché  métropolitain.  Vous  connaissez  de  réputation 
les  belles  plantations  de  M.  Verdier  à  la  Côte  d'Ivoire. 

Les  Antilles  qui  traversent  une  crise  douloureuse  par  suite  de 
l'abaissement  du  prix  des  sucres,  essaient  de  substituer  à  la  mono- 
culture de  la  Canne,  les  autres  produits  tropicaux  qui,  à  l'origine, 
firent  leur  prospérité.  Vous  prêterez  certainement  à  nos  compatriotes 
le  concours  précieux  de  votre  science  et  de  votre  expérience. 

Dans  le  règne  animal,  nous  sommes  beaucoup  plus  en  retard.  Faute 
de  capitaux  et  de  méthode  ,  les  efforts  individuels  n'ont  pas  suffit  pour 
reconstituer  les  races  locales  abâtardies  par  la  négligence  des  indi- 
gènes ;  on  les  régénérera  par  l'introduction  de  reproducteurs  bien 
choisis  et  appropriés  au  climat.  De  ce  côté  tout  est  à  faire. 

Vous  voyez,  Messieurs,  quel  vaste  champ  d'études  s'ouvre  devant 
vous,  quel  rôle  considérable  peut  remplir  la  Société  d'Acclimatation. 

Si  nous  savons  grouper  les  bonnes  volontés  et  donner  aux  essais 
individuels  la  direction  scientifique  qui  trop  souvent  leur  a  manqué,  si 
nous  parvenons  à  servir  de  centre  et  d'intermédiaire  pour  nos  diffé- 
rents établissements  d'outre  mer,  la  Société  nationale  d'Acclimatation 
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rendra  d'immenses  services  à  la  France  et  à  ses  Colonies.  So.vez 
persuadés  qu'en  ce  qui  me  concerne,  je  ne  négligerai  rien  pour  obtenir 
ce  résultat. 


Ce  discours  montre  encore  que  la  Société  d'acclimatation  entre  résolument  dans 
la  voie  coloniale.  Dans  son  Hureau,  à  côté  du  Président,  on  relève  le  nom  d'Kdouard 
Blanc  ,  dont  la  compétence  pour  les  choses  d'Asie  est  universellement  reconnue  et 
celui  de  Binger,  particulièrement  qualifié  pour  les  choses  d'Afrique. 

Edouard  Blanc  et  Binger  sont  des  amis  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  c'est 
un  titre  de  ])lus  pour  la  Société  nationale  d'acclimatation  à  notre  cordiale  sympathie. 

A.  M. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     1897. 


VISITE  A  L'HOTEL  DES  SAPEURS-POMPIERS 


Excursion  du  29  Avinl  1897. 


■  «  Gomme  il  n'y  a  rien  de  si  utile  aux  hommes  que  le  feu,  de  même  il  n'y  a  rien 
dont  ils  reçoivent  tant  de  dommage.  Quand  il  s'attache  à  une  maison,  elle  ne  paroist 
plus  qu'une  vaste  flàme ,  qui  consume  tout  ce  qu'elle  rencontre  de  combustible  ;  de 
là  il  gaigne  promptement  les  autres  maisons  et  les  lieux  publics,  sans  épargner 
même  les  temples,  et  il  engloutit  quelquefois  des  villes  entières,  si  bien  que  les 
habitants  se  voyent  réduits  à  la  dernière  extrémité,  })Our  n'avoir  plus  de  maisons, 
ny  de  biens.  C'est  pourquoi,  quand  le  feu  prend  à  quelque  maison,  dans  les  villes 
des  Pais,  dont  Je  traite,  on  sonne  la  cloche  de  la  Maison  de  Ville,  et  celle  de  la 
paroisse  où  la  maison  est  située ,  et  l'on  met  en  mesme  temps  un  estendard  rouge  à 
la  tour,  avec  une  lanterne ,  s'il  est  nuit. 

Les  Eschevins  s'assemblent  en  la  Maison  de  Ville,  pour  donner  les  ordres  néces- 
saires ,  et  ils  n'en  partent  point  que  le  feu  ne  soit  éteint ,  quand  bien  il  durerait 
plusieurs  jours.  A  Ypres,  et  en  d'autres  villes,  il  y  a  douze  ou  quinze  hommes 
appelés  les  Maîtres  du  feu,  fournis,  ainsi  que  leurs  valets,  des  choses  nécessaires 
pour  éteindre  les  embrâsemens,  et  particulièrement  de  Machines  avec  lesquelles  ils 
envoyant  promptement  l'eau  dans  les  cheminées,  oii  l'on  monte  facilement  en  beau- 
coup de  lieux ,  car  il  y  a  des  pierres  disposées  en  forme  de  degrés ,  qui  servent  à 
monter  jusques  au  haut  du  toict. 
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Les  Batteliers,  les  Couvreurs  et  les  Charpentiers  sont  tenus  de  s'y  trouver  :  outre, 
ceux  qui  brassent  la  bière  sont  aussi  obligez  d'y  venir  avec  des  muids  remplis  d'eau. 

Quatre  hommes  gardent  les  avenues  de  la  maison  qui  brûle,  et  ils  tiennent  en 
leur  main  de  fort  grands  bâtons,  dont  ils  frappent  ceux  qui  veulent  entrer  contre 
leur  volonté,  ou  qui  dérobent  quelque  chose. 

Les  Prestres  des  Paroisses  et  les  Religieux  mesmes  s'y  trouvent ,  ainsi  qu'il  est 
ordonné,  et  ils  tâchent  par  leurs  prières  et  par  leurs  soins,  d'arrêter  le  feu. 

Les  Bourgeois  de  chaque  quartier  se  rendent  en  temps  de  guerre  à  la  maison  de 
leurs  Capitaines,  puis  ils  vont  sur  les  ramparts,  dans  la  crainte  que  l'Ennemy  ne 
se  serve  de  l'occasion  de  l'incendie  pour  surprendre  la  ville.  Leurs  femmes  four- 
nissent le  nombre  de  seaux  que  chaque  maison  est  tenue  de  bailler,  et  les  clefs  des 
lieux  oii  sont  enfermées  les  échelles. 

Quand  le  feu  est  éteint,  ceux  qui  ont  ayde  se  présentent  au  Magistrat,  lequel 
leur  fait  une  taxe  qui  est  payée  par  le  maître  de  la  maison  oii  le  feu  a  pris  :  autre- 
fois il  estoit  mis  en  amende,  pour  n'avoir  pas  eu  assés  de  soins  d'empêcher  l'em- 
brazement,  mais  elle  ne  se  paye  plus  maintenant.  » 

(Relation  d'un  voyage  fait  en  Flandre .  Brabant,  Hainaut,  Artois  et  Cambrésis, 
en  l'an  1661 ,  par  M.  Michel  de  Saint-Martin ,  Escuyer,  Prestre,  Sieur  de  la  Mare  du 
Désert  et  Docteur  en  Théologie ,  à  Caen  ). 

Désireux  de  nous  rendre  compte  des  progrès  réalisés  depuis  deux  siècles  par  le 
service  de  secours  contre  les  incendies,  nous  nous  sommes  rendus  en  grand  nombre 
le  29  Avril,  sous  la  conduite  de  MM.  Herland  et  Vaillant ,  à  l'Hôtel  des  Sapeurs- 
Pompiers. 

Disons  tout  de  suite  que  Messieurs  les  Officiers,  le  commandant  Druez  en  tête, 
aussi  aimables  que  dévoués ,  se  sont  mis  à  notre  entière  disposition  et  nous  ont  fait 
un  accueil  des  plus  cordiaux. 

Voici  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  : 

L'appel  au  feu  se  fait  au  moyen  du  téléphone ,  un  vaste  réseau  téléphonique 
reliant  entre  eux  les  divers  postes  de  la  ville,  les  officiers  de  sapeurs-pompiers,  et 
la  plupart  des  services  publics. 

Dès  qu'un  .sinistre  est  signalé  à  l'Hôtel  de  l'Etat-Major,  jour  ou  nuit,  les  sapeurs 
de  garde  donnent  l'alarme  au  moyen  de  sonneries  électriques.  Sans  perdre  de 
temps,  les  hommes  endossent  leur  tenue  de  feu,  et  se  rendent  au  pas  de  gymnas- 
tique dans  la  remise-écurie.  Les  chevaux  sont  alors  amenés  dans  les  brancards  des 
voitures,  un  système  de  levier  très  simjjle  leur  fait  tomber  sur  le  dos  les  harnais 
suspendus  au-dessus  d'eux,  les  lanternes  et  flambeaux  sont  allumés,  le  feu  mis  au 
foyer  de  la  pompe  à  vapeur,  puis  tous  les  sapeurs  montent  sur  la  voiture  à  la  place 
désignée  par  leurs  fonctions  à  l'incendie. 

L'expérience  en  est  faite  sous  nos  yeux.  En  moins  d'une  minute  après  le  tinte- 
ment d'alarme,  deux  voitures,  avec  leur  personnel  et  leur  matériel  au  complet,  ont 
quitté  la  cour  de  l'hôtel ,  au  milieu  de  nombreux  applaudissements,  tandis  que  les 
appels  sinistres  du  cornet,  toujours  plus  lointains,  mettent  en  rumeur  tout  le  pai- 
sible quartier  qui  nous  avoisine. 

Nouvelle  expérience.  En  pleine  cour,  dans  le  vide,  la  grande  échelle  de  sauve- 
tage, longue  de  24  mètres,  est  dressée  et  développée  sur  toute  sa  hauteur.  Au 
commandement,  les  pompiers  grimpent  sur  l'échelle,  munis  du  tuyau  porte-lance, 
et  simulent  la  reconnaissance  et  l'extinction  d'un  foyer  d'incendie.  L'échelle  est 
inclinée  au  moyen  d'un  mécanisme,  en  avant,  k  droite,  à  gauche,  avec  au  bout  sa 

grappe  d'hommes  balancée  dans  le  vide !  Les  jeux  de  trapèze  au  plafond  du 

cirque  ne  sont  pas  plus  émouvants. 
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Un  sauvetage,  non  moins  intéressant,  est  simulé  par  deux  pompiers,  au  troisième 
étage  du  bâtiment.  D'autres  s'exercent  à  rester  sans  suffocation  dans  une  salle  close 
et  enfumée  au  moyen  d'un  feu  de  paille.  Un  géographe-explorateur,  la  tète  munie 
du  «  casque  respiratoire  »,  s'aventure  après  eux  dans  la  fumée 

Mais  comment  tout  dire,  sans  s'exposer  à  entrer  dans  des  détails  fastidieux, 
défaut  habituel  aux  narrateurs  ? 

Ajoutons  seulement  que  l'Hôtel  des  sapeurs-pompiers  est  organisé  en  caserne, 
contenant  de  nombreux  logements,  une  cantine,  des  bureaux,  etc.  Le  bataillon  (de 
12  hommes  qu'il  comptait  en  KiôU,  est  porté  aujourd'hui  à  250  hommes,  outre 
1(5  officiers.  Le  matériel  comprend  plusieurs  voitures,  fourgon,  échelle  de  sauvetage 
avec  roues  et  avant-train  indépendant,  engins  de  toutes  sortes,  lances  ordinaires, 
grosses  lances,  pomi)es  à  vapeur,  pompes  à  bras,  dévidoirs,  cordages,  échelles  à 
crochets  et  à  coulisses,  toile  de  sauvetage,  etc.,  etc.  Nous  voilà  bien  loin  de  l'orga- 
nisation rudimentaire  d'autrefois,  des  seaux  et  des  échelles  réquisitionnés  à  la  hâte, 
du  conseil  municipal  en  permanence,  des  prêtres  disant  des  oremus,  des  muids 
pleins  d'eau  amenés  à  force  de  bras ,  etc.  Les  seuls  «  maîtres  du  feu  »  sont  aujour- 
d'hui les  pompiers.  Ils  accourent,  on  les  laisse  faire,  et  on  a  raison. 

Malgré  les  qualités  de  force  et  d'agilité  dont  font  preuve  les  sapeurs-pompiers , 
recrutés  parmi  des  hommes  vigoureux  et  exerçant  pour  la  plupart  des  métiers  spé- 
ciaux, ils  comptent  quelquefois  encore  ,  inévitablement,  des  victimes  du  devoir.  Ou 
conserve  avec  un  soin  pieux,  dans  une  petite  .sallo  convertie  en  musée,  les  casques 
noircis  et  bossues  de  plusieurs  de  ces  héros,  tués  au  feu  ou  morts  de  leurs  blessures. 
Chacune  de  ces  reliques  a  son  histoire,  tragique  et  glorieuse.  Gela  émeut,  à  l'égal 
d'un  beau  trophée  militaire. 

Dans  le  toast  final  où  il  leur  faisait  part  de  nos  remercîments,  —  car  il  y  a  eu 
des  toasts,  et  du  Champagne  offert  gracieusement  i)ar  Messieurs  les  Officiers, 
M.  Herland,  répondant  aux  pnroles  du  commandant  Druez,  disait  qu'ailleurs 
l)eut-êtrc  «  ou  pouvait  égaler  le  corps  des  sapeurs-pomitiers  de  Lille,  mais  qu'on 
ne  pouvait  les  surpasser.»  Qui  sait?  Vous  verrez  qu'ils  trouveront  encore  moyen 
de  se  surpasser  eux-mêmes,  et  de  prouver  que  même  ([uand  il  s'agit  d'habileté 
professionnelle  et  de  dévouement,  nos  braves  sapeurs-pompiers  n'ont  jamais  dit 
leur  dernier  mot  ! 

Un  Visiteur. 


LA   VALI:EE   de   la   MEUSE. 


EXCURSION  D.ANS  LES  ARDENNES  :  ROCROI  ;  LA  VALLEE  DE  MISÈRE; 

RE  VIN  :  LE  MALGRÉ-TOUT  ; 
LES  DAMES  DE  MEUSE;  MÉZIÈRES  ;  CHARLEVILLE. 


9  et  10  Mai  1897. 


La  fête  du  Broquelet  à  Lille  a  toujours  le  don  de  metire  en  campagne  une  armée 
d'excursionnistes  qui,  heureux  d'abandonner  pour  quelques  jours  leurs  occupations 
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professionnelles,  se  dirigent  vers  les  coins  les  plus  gais,  les  plus  riants,  les  plus 
pittoresques  de  la  France.  Aussi  le  dimanche  9  Mai  1897,  la  gare  de  Lille  était 
encombrée  de  voyageurs.  La  Société  de  Géographie  de  Lille,  représentée  par  une 
quinzaine  de  ses  membres,  devait,  sous  l'habile  direction  de  M.  Fernaux,  explorer 
les  Ardennes  françaises. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  l'élément  féminin  nous  prêtait  son  distingué  concours  et 
que  les  Lillois  étaient  accompagnés  de  Roubaisiens  et  de  Tourquennois,  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire. 
Le  ciel  est  voilé  et  boude,  mais  nous  partons  à  5  h.  20'  enivrés  d'espoir. 
Nous  traversons  les  riches  et  plantureuses  plaines  de  la  Flandre  ;  nous  arrivons  à 
St-Amand  et  nous  jetons  un  regard  curieux  sur  la  tour  historique  de  son  antique 
abbaye  ,  dont  les  dépendances  sont  transformées  en  bâtiments  municipaux.  Nous 
pénétrons  à  travers  la  verdoyante  forêt  de  Raismes  et  nous  saluons  Valenciennes. 
Maintenant  le  ciel  nous  sourit.  Sortant  des  nuages  ouatés  de  franges  grises,  l'astre 
gracieux  du  jour  nous  caresse  de  ses  réconfortants  rayons.  Le  paysage  est  char- 
mant. Tantôt  notre  coursier  d'airain  franchit  des  coteaux  aux  molles  ondulations  , 
tantôt  il  s'enfonce  à  travers  d'immenses  vallées  oii  des  herbes  odoriférantes  et  prin- 
tanières  hérissent  le  sol  de  leur  parure  d'émeraude.  Nous  dévorons  Avosnes  et  Sains- 
du-Nord.  Les  habitants  quelque  peu  chauvins  de  cette  partie  aimable  de  la  Flandre 
qualifient  le  pays  de  petite  Suisse  ,  excusez  du  peu.  C'est  vouloir  comparer  Monaco 
à  la  France.  Il  faut  cependant  reconnaître  que  cette  dernière  partie  du  département 
du  Nord  est  traversée  par  de  nombreux  petits  cours  d'eau  et  que  les  déclivités  du 
sol  ne  manquent  pas  d'attraits.  Voici  Fourmies,  la  dernière  grande  ville  industrielle 
du  Nord.  Les  quelques  riches  habitations  tranchent  avec  les  maisons  ouvrières  en 
briques  rouges. 

Nous  sommes  à  Hirson  dans  l'Aisne.  A  la  gare  ,  notre  collègue,  le  sympathique 
D''  Coroze  nous  souhaite  la  bienvenue.  11  nous  dirigera  avec  M.  Fernaux  dans 
notre  excursion  à  travers  les  Ardennes. 

La  campagne  se  présente  sous  un  jour  nouveau.  De  nombreux  vergers  couverts 
de  pommiers  et  de  poiriers  ,  de  riches  et  gigantesques  pâturages  ,  remplacent  en 
presque  totalité  les  champs  de  graminées.  Nous  pénétrons  dans  les  Ardennes  ,  car 
voici  le  Tremblois  oii  un  tramway  à  vapeur  à  marche  lente  et  indécise  nous  dirige 
dans  la  forêt ,  vers  Rocroy.  Ce  tramway  est  de  création  récente.  Des  chênes  aux 
rameaux  grêles,  des  ormes  menus,  des  bouleaux  aux  écorces  neigeuses,  se  réunissent, 
se  pressent,  au  milieu  d'arbustes  variés.  L'air  est  d'une  fraîcheur  intense.  Nous 
côtoyons  le  petit  lac  de  Rimogne  caché  par  une  muraille  de  roseaux,  piqué  de  nénu- 
phars et  de  lentilles  d'eau  et  cravaté  de  bruyères.  A  perte  de  vue,  la  forêt,  l'immense 
forêt,  étale  sa  belle  chevelure  verte  sous  un  ciel  implacablement  bleu.  Nous  mon- 
tons. Nous  sommes  à  deux,  puis  à  trois  cents  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Dans  le  lointain  une  église  vêtue  d'ardoises,  coupe  le  ciel  de  sa  flèche 
aiguë.  Nous  arrivons  au  Bourg  Fidèle.  Les  maisons  petites  mais  gracieuses,  sont 
coquettement  habillées  d'ardoises.  On  sait  que  cette  variété  de  roche  schisteuse 
existe  dans  les  Ardennes. 

Il  nous  a  été  donné  de  voir  à  plusieurs  reprises  des  ardoisières  assez  impor- 
tantes. Nous  atteignons  le  plateau.  Les  arbustes  sont  clairsemés  et  s'égrènent 
autour  de  gigantesques  et  verdoyants  pâturages.  Notre  attention  est  attirée  par  de 
petites  pierres  blanches  qui  émergent  du  sol.  Nous  foulons  l'emplacement  de  la 
célèbre  bataille  de  Rocroi  de  1643.  Au  début  de  ce  siècle  une  immense  croix  de  fer 
se  dressait  encore  au  centre  du  champ  de  bataille  ,  elle  a  disparu  emportée  par 
une  main  sacrilège.  11  est  bon  de  rappeler  que  le  grand  Condé  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre  anéantit  «  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Espagne 
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dont  les  gros  bataillons  serrés  semblables  à  autant  de  tours  ,  mais  à  des  tours  qui 
sauraient  réparer  leurs  brèches ,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le 
reste  en  déroute  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  » 

L'Espagne  ne  sut  jamais  se  relever  de  cette  bataille,  une  des  plus  grandes  et 
peut-être  la  plus  glorieuse  du  siècle  du  Roi-Soleil. 


ROCROl.  —  Le  tramway  nous  dépose  h  Rocroi.  Il  était  temps.  Une  fringale 
inénarrable  nous  avait  envahis.  Heureusement ,  un  excellent  dîner  nous  attendait 
dans  le  meilleur  hôtel  de  la  sous-préfecture  ,  et  nous  piimes  mettre  un  frein  à  la 
fureur  de  nos  appétits.  Au  dessert  ,  un  de  nos  amis  de  Tourcoing,  officier  du  corps 
des  sapeurs-pompiers  ,  nous  offre  gracieusement  le  Champagne  à  l'occasion  de  la 

Saint-ÎNIamert.  Nous  buvons  à  Rocroi,  à  ses  pompe.s et  à  ses  gendarmes 

à  cheval.  Au  repas  du  soir,  qui  eut  lieu  à  Rcvin  ,  un  autre  de  nos  camarades  de 
route  nous  fit  de  nouveau  savourer  ce  délicieux  vin  de  Franco. 

Bâti  sur  un  plateau  de  400  mètres  d'altitude,  Rocroi  n'est  pas  ce  qu'un  vain  peuple 
pense.  La  grande  et  seule  place  en  partie  pavée ,  en  partie  piquée  d'herbes ,  et , 
décorée  d'arbustes  à  une  do  ses  extrémités ,  forme  un  immense  carré  au  centre 
duquel  se  dresse  une  fontaine  en  pierre  en  forme  de  piédestal,  —  on  attend  toujours 
la  statue,  —  autour  de  laquelle  s'enfoncent  lamentablement  quatre  lanternes  à  gaz 
emmanchées  sur  tiges  de  fer.  Autour  de  ce  vaste  carré ,  s'échappent  dix  rues  ou 
ruelles  de  cent  et  quelques  mètres  de  longueur  qui  abritent  une  population  de 
huit  cents  habitants.  Du  centre  de  la  place  on  aperçoit  l'enceinte  fortifiée  par  Vau- 
ban  qui  entoure  la  ville  de  sa  puissante  ossature  zébrée  de  fleurs  et  de  verdure.  Les 
maisons  très  anciennes  et  très  irrégulières  —  quelques-unes  sont  en  planches,  — 
sont  élevées  avec  les  grès  du  pays.  Sur  l'une  d'elles  ,  nous  lisons  la  date  suivante 
«  1676  ».  La  seule  église,  de  style  néo-grec,  est  attifée  d'une  flèche  très  acérée; 
son  fronton  triangulaire  est  dentelé  d'arabesques  ;  les  vitraux  représentant  des 
scènes  de  la  Passion  méritent  seuls  une  mention. 

L'hôtel  de  ville  sert  aussi  de  palais  de  justice.  Sans  être  précisément  monumental, 
l'édifice  plaît  à  la  vue  par  la  régularité  do  sa  forme.  On  y  pénètre  par  des  escaliers 
latéraux  assez  élevés.  II  est  à  deux  étages,  qui  sont  troués  de  trois  fenêtres  cintrées 
d'oia  montent  des  colonnades  qui  aboutissent  à  une  balustrade  en  pierre  ajourée 
surmontée  d'un  élégant  campanile. 

La  sous-préfecture  se  distingue  des  autres  maisons ,  parce  qu'elle  possède  une 
porte-cochère,  et  de  plus  les  fenêtres  sont  pourvues  de  rideaux. 

Dans  la  plupart  des  autres  habitations,  la  toilette  des  fenêtres  est  inconnue. 

Une  promenade  sur  les  remparts  n'est  pas  sans  attrait  ;  on  y  jouit  même  d'un 
panorama  peu  banal  si  le  ciel  est  radieux.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  distinguer 
les  tours  de  la  cathédrale  de  Laon. 

Aux  heures  néfastes  de  la  guerre  franco-allemande,  Rocroi  soutint  héroïquement 
un  bombardement  de  plusieurs  heures.  Mais  la  ville  n'était  pas  en  état  de  se 
défendre.  Les  pièces  ne  portaient  pas  jusqu'aux  batteries  prussiennes  et  les  rem- 
parts n'étaient  défendus  que  par  une  centaine  de  mobiles  ,  incapables  de  repousser 
un  assaut.  Il  fallut  capituler.  La  garnison  de  Rocroi  comprend  actuellement  un 
détachement  d'infanterie  de  près  de  60  hommes. 


LA  'VALLKE  DE  MISÈRE.  —  A  peine  avions-nous  quitté  les  fortifications  de 
Rocroi  que  nous  nous  engageons  à  travers  un  chemm  fleuri  tressé  de  genêts  et  de 
bruyères.  Le  long  de  la  route,  un  ruisseau  chantait  le  printemps  ;  autour  de  nous  , 
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la  vaste  et  mystérieuse  forêt  nous  enlaçait  dans  ses  rameaux  chevelus.  Nous  nous 
enfonçâmes  dans  la  «  vallée  de  Misère  »  qui  nout  parut  la  vallée  du  bonheur.  Autour 
de  nous  le  plateau  s'inclinait.  Durant  la  saison  des  pluies,  le  sémillant  ruisseau  qui 
nous  accompagnait  si  allègrement ,  devait  accroître  son  lit     devenir  torrent  ou 

rivière  et  remplir  la  vallée  de  Misère. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  le  sol  des  Ardennes  est  particulièrement  con- 
stitué de  terrains  quartzeux  et  schisteux  presque  imperméables  à  l'eau  ,  ce  qui  fait 
que  la  culture  des  céréales  est  déplorable.  Pendant  lee  deux  journées  que  nous 
avons  passées  dans  cette  partie  si  intéressante  de  la  France ,  il  ne  nous  a  pas  été 
donné  de  remarquer  un  seul  champ  de  graminées  ;  par  contre ,  de  très  gras  et 
immenses  pâturages  s'étendent  à  perte  de  vue  ,  bordés  par  un  océan  de  forêts  oii 
moutonnent  les  cimes  grêles  des  chênes  et  des  bouleaux. 

A  l'origine  de  la  Gaule  ,  cette  historique  forêt  des  Ardennes  dont  nous  étions  les 
hôtes  joyeux,  recouvrait  le  tiers  de  la  France,  de  la  Belgique  et  s'arrêtait  au  Rhin. 
Actuellement,  la  forêt  n'occupe  plus  que  la  respectable  étendue  de  15*),000  hectares. 
C'est  dans  ses  profondeurs  silencieuses  que  les  Druides  ,  armés  de  leurs  faucilles 
d'or,  coupaient  le  gui  sacré  et  consommaient  leurs  sacrifices  humains.  Ces  bois 
poétiques  et  mystérieux  évoquent  tout  un  monde  de  lointains  et  légendaires 
souvenirs. 

Dans  ses  taillis  profonds  ,  les  paysans  croyaient  entendre  parfois  résonner  le  son 
du  cor  d'un  chasseur  nocturne,  du  grand  saint  Hubert.  Nos  premiers  poètes  français 
dans  leurs  chansons  de  gestes  en  ont  fait  le  théâtre  des  combats  géants  des  quatre 
fils  Aymon.  Ce  ne  sont  que  chevauchées  ,  luttes  fratricides  ,  pièges  ,  embuscades  et 
meurtres.  L'imagination  de  nos  bardes  et  de  nos  troubadours  se  plaisait  à  créer  de 
toutes  pièces  des  chevaliers  armés  de  pied  en  cap  qui  combattaient  pour  leurs 
dames  et  leurs  libertés.  Le  grand  poète  tragique  Shakspeare  place  dans  la  forêt  des 
Ardennes  une  scène  fantastique  où  ,  parmi  des  incantations  fantasmagoriques  dans 
le  radieux  décor  de  la  forêt  vigoureuse  et  vierge  ,  interviennent  des  lions  et  des 
magiciens.  Mais  oii  sont  les  neiges  d'antan  !  Ces  fameuses  chansons  de  gestes  pla- 
naient dans  notre  mémoire  pendant  que  nous  foulions  le  sol  de  cette  forêt  séculaire. 

Les  refrains  innocents  des  oiseaux  ne  sont  plus  interrompus  par  l'hallali  des 
antiques  chasseurs  de  fauves  et  des  voies  ferrées  sillonnent  les  routes  oii 

((  Quatre  bœufs  attelés  d'un  pas  tranquille  et  lent  » 

menaient  dans  les  bois  feuillus  le  char  classique  de  nos  pères. 

La  route  riante  et  belle  s'élargit,  et  nous  nous  engageons  dans  un  large  défilé  que 
bordent  des  coteaux  quartzeux  oii  la  mousse  étale  sa  coquette  parure  verte.  Des 
bouleaux  jalonnent  le  gracieux  paysage  qu'un  clair  soleil  éclaire  et  réjouit. 

Une  jolie  route  carrossable  bordée  d'arbres  forestiers  s'offre  à  nos  yeux.  Nous  la 
suivons  pendant  plusieurs  lieues.  Nous  sommes  sur  un  terrain  essentiellement 
siliceux  et  le  quartz  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas  .se  présente  sous  la  variété 
de  quartz  hyalin,  de  jaspe,  d'agate  et  de  silex  mélangé  à  des  oxydes  ferreux  de  colo- 
rations différentes.  Ce  spectacle  charme  et  plaît  même  aux  personnes  qui  ignorent 
la  constitution  du  sol.  Notre  attention  est  arrêtée  par  d'immenses  rochers  ruini- 
formes  qui  se  dre.s.sent  solennellement  sur  le  côté  droit  de  la  route.  En  les  contem- 
plant, nous  cherchions  à  nous  représenter  certains  donjons  crénelés,  à  demi  déman- 
telés par  le  temps,  aux  tours  informes  et  croulantes.  Ces  rochers  fantomatiques 
silhouettaient  leurs  façades  grisâtres  dans  le  beau  ciel  azuré. 
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Ce  qui  augmente  encore  la  beauté  et  la  mystérieuse  grandeur  de  ces  paysages  , 
c'est  l'absence  pi-esquo  complète  «le  toute  habitation. 

L'œil  se  plaît  à  fouiller  ces  plateaux  constelles  de  roches  ,  ces  plaines  géantes 
habillées  de  primevères  et  de  renoncules,  ces  coteaux  blanchis  par  d'élégants 
bouleaux. 

Les  ruisseaux  deviennent  plus  nombreux  et  plus  importants  et  même  de  gentilles 
et  gracieuses  cascades  tombent  harmunieuseiiient  des  collines  prochaines  et  vont 
s'égarer  dans  de  petites  et  sémillantes  rivières.  Nous  approchons  de  la  Meuse.  La 
vallée  s'élargit,  l'aspect  du  sol  se  modifie  et  nous  sommes  sous  le  coup  de  nouveaux 
enchantements.  Au  lieu  dos  pierres  siliceuses  qui  jalonnaient  la  route,  nous  décou- 
vrons des  roches  schisteuses  qui  s'exfolient  en  couches  ténues  et  micacées.  Elles 
constituent  les  ardoisières  que  nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les  environs  de 
Fumay.  Partout  oii  nous  avons  passé  dans  les  Ardennes  ,  les  toitures  des  maisons 
étaient  élégamment  recouvertes  de  ces  ardoises  du  pays. 

Nous  atteignons  St-Nicolas  ,  bourgade  peu  importante  oii  nos  oreilles  sont  écor- 
chées  par  les  mugissements  des  enclumes.  Il  y  a  quelques  forges  dans  les  environs. 
Devant  nous,  les  Ardennes  aux  crêtes  verdoyantes  élèvent  à  près  de  4(X)  mètres  d'al- 
titude leurs  façades  minéralisées,  oii  le  soufre  étale  sa  robe  jaune. 

De  belles  prairies,  des  vergers,  des  métairies,  des  pacages,  enfin  des  habitations 
aux  faces  pierreuses  mais  coquettes ,  .se  clairsèment  autour  de  nous.  Nous  aperce- 
vons le  fleuve. 

La  Meuse  au  lit  brodé  de  floraisons  neuves  ,  égrène  dans  l'immense  vallée  son 
chapelet  d'ondes  capricieuses  et  pures. 

Avec  ses  flots  qu'agite  une  brise  éternelle, 

Sous  le  doux  ciel  de  France,  ô  que  la  Meuse  est  belle. 

Déjà  nous  apercevions  la  gracieuse  ville  de  Revin  ourlée  dans  la  ceinture  humide 
du  fleuve  ,  au  moment  oii  l'astre  mourant  du  jour  pailletait  de  pourpre  et  d'or  les 
arbres  chevelus  du  mont  «  Mahjn'-Tout  »,  tandis  que  <lans  le  vallon  ,  les  zéjihirs 
ailés  berçaient  les  fleurs  silencieusement  endormies  ,  alors  que  le  rossignol  enton- 
nait sur  les  ormeaux  voisins  sa  cantate  à  la  nuit. 


REVIN.  —  11  existe  en  France  peu  de  villes  qui  présentent  un  aspect  aussi  ori- 
ginal que  Revin  :  une  petite  presqu'île  ou  plutôt  une  boucle  de  terre  cernée  par  la 
Meu.se.  Deux  gigantesques  ponts  suspendus  de  95  mètres  de  longueur  et  un  pont  de 
pierre  pour  le  chemin  de  fer  réunissent  autour  de  Revin  les  rives  du  fleuve.  Les 
deux  ponts  suspendus  sont  légèrement  bembés.  Ils  furent  construits,  le  premier  en 
1840,  l'autre,  quelques  années  après.  Nous  avons  surtout  remarqué  les  puis.santes 
masses  de  fer  qui  s'élèvent  au-dessus  des  ponts,  les  soutiennent  et  s'engoncent  dans 
des  blocs  énormes  de  maçonnerie. 

Avec  ses  4,000  habitants  ,  Revin  est  une  cité  essentiellement  industrielle.  Son 
commerce  de  bois  est  très  important  ;  elle  possède  au.ssi  des  forges  et  quelques 
tanneries. 

A  côté  des  nombreuses  maisons  ouvrières  dont  les  toitures  sont  en  ardoises  de 
Fumay,  s'élèvent  d'élégantes  villas  de  style  Renaissance.  Les  principales  artères  de 
la  ville  sont  généralement  larges  et  la  plu[)art  bordées  d'arbres  ,  mais  mal  pavées. 
Au  centre  de  la  ville  .  oii  l'agglomération  est  assez  forte,  on  remarque  des  rues 
étroi<,cs  et  montueuses.  Ce  qui  nous  a  particulièrement  surpris  ,  (;'est  le  cumul  des 
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professions  :  le  marchand  de  drap-tailleur  est  aussi  tailleur  de  cheveux  ;  le  débitant 
de  tabac  du  coin  vend  des  fruits  et  des  légumes,  etc Une  dernière  particula- 
rité, le  cimetière  s'étend  sur  la  crête  d'une  colline  et  s'aperçoit  au  loin.  Ici  les  morts 
sont  au-dessus  des  vivants. 

Une  promenade  sur  la  montagne  ,  par  une  resplendissante  matinée  de  printemps, 
n'est  pas  chose  méprisable.  Aussi  nos  joyeux  excursionnistes  s'étaient  mis  en 
marche  dès  0  heures  pour  ascensionner  le  Malrjré-Tout ,  colline  de  près  de  400  m. 
d'élévation. 

Si  le  mont  a  une  hauteur  modeste  ,  en  revanche  il  est  assez  escarpé  et  bordé  de 
roches  parfois  difficiles  à  gravir.  La  flore  nous  a  paru  assez  pauvre  sur  le  flanc  de 
cette  petite  montagne,  par  contre,  quelques  pins  et  sapins  dentelaient  son  front  de 
leurs  délicats  rameaux  verts.  Le  spectacle  qui  se  déroulait  sous  nos  yeux  nous  a 
dédommagé  amplement  de  nos  fatigues. 

Jamais  peut-être  la  gentille  petite  ville  de  Revin  ne  se  présentait  sous  un  aspect 
aussi  gai  et  aussi  pittoresque.  La  Meuse  aux  écumes  neigeuses  l'eutourait  de  ses 
méandres  capricieux  ;  à  droite  les  usines  métallurgiques  coupaient  les  deux  de  leurs 
cheminées  carbonisées ,  à  gauche  les  villas  et  les  coquettes  maisons  vêtues  d'un 
léger  manteau  d'ardoises  ;  enfin ,  décorant  ce  charmant  polyorama  ,  les  ponts 
suspendus  et  deux  tunnels  d'oii  nous  aperçûmes  le  chemin  de  fer  s'échapper  en 
mugissant. 

Rien  ne  manque  à  Revin,  ni  son  ciel  sans  nuages, 
Ni  ses  rochers  géants,  ses  ponts,  ses  pâturages, 
Ni  son  fleuve  sublime  en  sa  mâle  beauté, 
Ni  son  panorama  dont  l'œil  est  enchanté. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  sentiment  de  tristesse  que  nous  quittâmes  ces  sites  bénis  , 
mais  l'heure  nous  talonnait.  Nous  devions  encore  explorer  une  nouvelle  région  des 
Ardennes. 

Nous  nous  enfonçons  les  uns  après  les  autres  dans  des  taillis  odoriférants  encore 
mouillés  par  la  rosée.  Le  printemps  chantait  sur  les  rameaux  des  arbres  ,  seules  les 
bruyères  retenaient  fermées  leurs  corolles  humides  et  tremblantes.  A  chaque  ins- 
tant nous  inclinions  les  arbustes  pour  nous  frayer  un  étroit  passage.  De  loin  en 
loin,  le  sol  remué  et  fouillé  attirait  notre  attention.  C'est,  dit  notre  guide,  l'endroit 
oii  vient  gîter  le  sanglier.  Le  légendaire  sanglier  des  Ardennes  existe  toujours.  A 
rapproche  de  l'hiver,  on  le  voit  errer  avec  sa  laie  dans  les  profondeurs  sacrées  de 
la  forêt,  c'est  alors  qu'il  devient  facile  de  l'abattre. 

Maintenant,  nous  suivons  une  longue  et  large  route  coupée  dans  la  forêt  et  nous 
atteignons  la  métairie  du  Malgré-Tout ,  absolument  perdue  sous  l'immensité  des 
arbres  forestiers.  La  maîtresse  du  logis  nous  fait  les  honneurs  de  sa  modeste  mais 
paisible  chaumière.  Nou^  admirons  la  propreté  méticuleuse  des  salles  oii  les  colos- 
sales marmites  de  cuivre  lancent  des  reflets  d'or  et  s'alignent  sur  des  planches 
vermoulues  comme  une  armée  en  bataille.  Les  tables  de  bois  ,  les  bahuts  resplen- 
dissent de  propreté.  Dans  l'àtrc  où  l'antique  crémaillère  suspend  la  classique  mar- 
mite, les  tiges  de  sapins  à  demi-calcinées,  répandent  une  odeur  balsamique  et  bien- 
faisante. La  fermière  aux  joues  rebondies,  au  teint  hâlé,  aux  narines  évasées,  aux 
bra.s  nerveux,  ouvre  largement  la  bouche  d'oii  s'échappent  en  fusées  les  rires  sonores 
et  francs.  Un  peintre  serait  heureux  de  croquer  cet  intérieur  ardennais. 

De  nouveau  nous  nous  plongeons  dans  les  taillis.  Des  bruyères  aux  feuillages 
légers  et  coquets,  des  prèles  et  des  fougères  pavoisent  la  route  de  leurs  vertes  den- 
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telles,  tandis  que  des  genêts  aux  corolles  papilionacées  élèvent  leurs  barrières  d'or 
près  des  ravins.  Nous  nous  enfonçons  à  travers  des  chemins  raboteux  excessivement 
ardus  (d'où  est  venu  Ardennes),  tantôt  pierreux,  tantôt  argileux. 

Nous  montons,  puis  nous  descendons  et  nous  montons  encore.  Gela  dure  plus  de 
trois  heures.  Cette  clievauchée  par  monts  et  par  vaux  est  admirablement  pittoresque 
et  nous  arrache  à  tout  instant  des  cris  de  plaisir. 


LES  DAMES  DE  MEUSE.  —  Nous  pénétrons  dans  la  route  de  la  «  Corne  de 
Cerf-»  bordée  par  un  ruisselet  aux  flots  grisâtres,  puis  nous  nous  frayons  un  passage 
à  travers  des  champs  de  genêts  dont  les  fleurs  d'un  jaune  délicieux  s'élancent  sur 
des  tiges  tellement  élevées  que  plusieurs  d'entre  nous  disparaissent  comme  ensevelis 
sous  une  moisson  d'or. 

Nous  atteignons  de  nouveau  le  fleuve  et  devant  lui  s'étale  la  masse  prodigieuse 
des  rochers  do  Notre-Dame  de  Meuse. 

Lorsque  par  une  délicieuse  journée  de  printemps  ,  l'astre  du  jour  dégagé  des 
brouillards  argentés  du  matin ,  darde  ses  gerbes  éblouissantes  sur  ces  masses 
incomparablement  pierreuses,  le  spectacle  devient  d'une  majesté  intense,  et  la 
plume  est  impuissante  à  en  décrire  les  splendeurs. 

Ces  roches  escarpées  de  38Q  mètres  de  hauteur,  mamelonnées,  divisées,  décou- 
pées ,  affectent  des  attitudes  bizarres ,  irrégulières  et  tourmentées.  Tantôt  ces 
roches  se  présentent  sous  forme  de  crêtes  d'où  descendent  avec  lenteur  de  murmu- 
rantes cascades,  tantôt  elles  ottrent  des  excavations  livides  tapissées  de  mousse,  ou 
encore,  des  entailles  profondes  formées  pendant  les  premières  convulsions  géolo- 
giques. 

On  aime  à  contempler  ces  bosselures  d'oii  émergent  des  herl)es  minuscules  ,  des 
soupçons  de  végétation.  Sur  leurs  sommets ,  aux  endroits  moins  minéralisés , 
quelques  pins  tressent  leur  aimable  couronne  d'émeraude.  Sur  une  étendue  de  près 
d'un  kilomètre,  ces  masses  rocheuses  mirent  dans  les  ondes  mouvantes  du  beau 
fleuve,  leurs  façades  grises  et  colossales.  Rarement  la  nature  nous  avait  offert  un 
spectacle  aussi  sévère,  aussi  grandiose ,  aussi  sublime.  Pendant  qu'émus  et  ravis  , 
nos  yeux  restaient  fixés  sur  ces  géants  de  la  Meuse,  un  d'entre  nous  éleva  brusque- 
ment la  voix  ,  et  le  son  qui  venait  se  briser  sur  les  rochers  était  longuement  réper- 
cuté par  l'écho. 

Au  temps  jadis,  une  humble  chapelle  dédiée  à  la  Vierge  avait  été  fixée  sous  une 

anfractuosité  de  ces  masses  pierreuses.  Elle  a  disparu  emportée  par  le  temps 

umnia  ferl  œtas. 

Nous  continuons  notre  promenade  le  long  de  la  Meuse  et  nous  atteignons  le  bourg 
de  Laifour.  Rien  de  saillant  à  noter  sur  cette  petite  bourgade  baignée  par  le  fleuve. 
Nous  nous  engageons  sur  une  sorte  de  barque  qui  devait  nous  transporter  sur  la 
rive  opposée  de  la  Meuse.  Nous  devions  prendre  à  Laifour  le  chemin  de  fer  de 
Gharleville. 

Peut-être  cette  traversée  de  quelques  centaines  de  mètres  n'aurait-elle  pas  mérité 
le  moindre  signalement  si  un  incident  comique  qu'on  me  pardonnera  de  relater  ici , 
n'était  venu  jeter  sa  note  gaie  au  milieu  des  excursionnistes. 

Il  n'y  avait  pas  de  bancs  dans  la  barque  antique  qui  devait  nous  transporter  ;  le 
nautonier  les  avaient  remplacés  par  de  simples  planches  aussi  vermoulues  que  la 
barque.  Au  moment  oii  deux  de  nos  compagnons  de  route  venaient  de  s'asseoir,  une 
planche  ca.'^sa  par  le  milieu  avec  fracas  ,  et  nos  deux  camarades  furent  précipités 

tête  en  avant  au  fond  de  la  barque tableau.  L'émotion  de  nos  amis  fut  plus 

courte  que  la  minute  d'exquise  gaîté  qu'ils  nous  procurèrent. 
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Nous  quittons  Laifour  par  le  train  de  11  h.  15'  du  matin  et  cette  fois  encore  nous 
côtoyons  les  rives  du  fleuve.  Des  embarcations  de  plaisance,  des  barquos  coquettes, 
tracent  de  gracieux  sillons  sur  les  flots  limpides  de  la  Meuse.  Autour  de  nous  ,  des 
collines  ,  aux  légères  ondulations ,  des  belles  et  grandes  prairies  oii  paissent  de 
vigoureux  troupeaux,  enjolivent  les  rives  du  fleuve. 

Nous  traversons  quelques  tunnels.  Pendant  cette  traversée ,  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  l'Est,  totalement  brouillée  avec  l'éclairage  ,  nous  laisse  plongés 
dans  l'obscurité.  11  est  vrai  que  le  retour  à  la  lumière  n'est  pas  sans  compensation, 
tant  le  paysage  est  féerique. 

Tantôt  des  îles  naines  bouclées  d'herbes  minuscules  ;  tantôt  d'étroites  presqu'îles 
agréablement  bercées  par  les  concerts  des  nids,  se  profilent  superbement  sur  le 
fleuve.  Nous  côtoyons  d'importantes  localités  industrielles  ,  aux  églises  piquées  de 
flèches  aiguës  ou  de  dômes  audacieux,  aux  villas  élégantes,  aux  chaumières  coquet- 
tement maquillées  de  lierre  et  de  mousse,  auprès  desquelles  des  chèvres  broutent 
le  cytise  et  des  herbes  folles.  Quel  spectacle  harmonieux  !  Quels  souriants  décors 
près  des  rives  de  la  Meuse  endimanchées  par  le  renouveau. 

Large,  claire  et  profonde,  alerte,  audacieuse, 
La  Meuse  aux  flots  d'argent,  vive  et  capricieuse, 
Laisse  vie  et  fraîcheur  dans  plus  d'un  vieil  hameau 
Où  la  conduit  son  cours  majestueux  et  beau. 


Tour  à  tour  sons  nos  yeux,  sites  et  paysages 
Se  déroulaient  gaiment  :  vallons,  près,  pâturages, 
Et  des  coteaux  vermeils  aux  aspects  enchanteurs, 
Étalaient  fièrement  leurs  ravissantes  fleurs. 
Salut  à  toi,  salut  fleuve  cher  à  la  France, 
Toi  dont  l'onde  s'échappe  avec  noble  assurance, 
Et  dont  les  bords  fleuris,  sublimes  de  beauté, 
Sont  pleins  de  ta  grandeur  et  do  ta  majesté. 
Meuse,  poursuis  toujours  ta  course  vagabonde, 
Baigne  le  sol  gaulois  où  la  richesse  abonde. 
Arrose  la  Lorraine,  arrose  Vaucouleurs, 
Sous  le  beau  ciel  paré  de  riantes  couleurs, 
Va,  cours,  glisse  et  roulant  au  fond  de  la  prairie, 
Murmure  aussi  le  nom  si  doux  de  ma  Patrie. 
Puissè-je  encore  voguer  sur  tes  flots  gracieux. 
Sur  tes  ondes  pins  pures  que  l'azur  des  cieux. 


MÉZIÈRES.  —  Située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  au  pied  et  sur  le  penchant 
d'une  colline,  la  préfecture  des  Ardennes  (5,000  habitants)  forme  avec  Charleville 
une  seule  agglomération,  que  sépare  seulement  un  pont  de  pierre  jeté  sur  la  Meuse. 
Cependant  les  deux  villes  ont  un  cachet  bien  spécial.  D'une  part,  ]Mézières  avec  ses 
fortifications  de  ^■auban.  ses  rues  étroites,  mal  pavées,  aux  maisons  antiques  et 
baroques  ;  d'autre  part,  Charleville,  la  grande  cité  commerçante  aux  artères  déga- 
gées, aux  maisons  neuves, 

Mézières  se  forma  autour  d'un  château  bâti  à  la  fin  du  1X«  siècle.  Elle  s'accrut 
plus  tard  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de  Liégeois  qui  fuyaient  la  cruauté  de 
Charles-le-Téméraire . 

Ville  historique,  INlézières  a  joué  un  rôle  important  dans  les  annales  de  la  France. 


ce    ^ 
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La  guerre  ayant  éclaté  entre  Franijois  I"  et  Gharles-Quint ,  co  dernier,  avec  une 
armée  de  40,000  hommes  ,  avança  sur  Mézières  qui  ne  possédait  ([u'une  faible  gar- 
nison. Bayard  ,  chargé  de  détendre  la  cité ,  repoussa  héroïquement  les  offres  du 
parlementaire  qui  le  sommait  de  rendre  la  ville  :  «  Dites  à  ceux  qui  vous  envoient 
qu'avant  que  J'abandonne  une  place  que  le  roi  mon  maître  a  bien  voulu  confier  à  ma 
foi,  j'aurai  fait  des  cor[)s  de  ses  ennemis  entassés ,  le  seul  pont  par  ou  il  me  soit 
permis  d'en  sortir  ».  Les  généraux  <!e  Charles-Quint  apprenant  que  Bayard  avait 
fait  rompre  le  pont  de  la  Meuse  et  créer  de  nouvelles  fortifications  ,  abandonnèrent 
la  place,  vaincus  par  l'habileté  du  grand  capitaine. 

En  Septembre  1870,  les  Allemands  investirent  Mézières.  Fiers  de  leur  passé,  les 
habitants  aidés  de  la  garnison  résistèrent  pendant  quatre  mois  aux  efforts  savants 
de  renvahisseur.  Plusieurs  sorties  exécutées  avec  une  grande  résolution  coûtoreut 
cher  aux  Allemands.  .Mais  il  nous  manquait  un  Bayard.  Le  ."31  Décembre  ,  la  villo 
soutint  un  bombardement  effroyable.  Sur  700  maisons  que  comi)tait  Mézières  ,  5'JO 
furent  dévorées  par  les  flammes.  GO  habitants  périrent  ensevelis  sous  les  décombres. 
La  vieille  cité  avait  reçu  plus  de  (),000  obus.  Enfin  le  l"  Janvier  1871  ,  le  comman- 
dant de  la  place  fit  élever  le  drapeau  blanc  sur  la  citadelle  et  le  lendemain,  les 
Prussiens,  musique  et  fifres  en  tête,  entraient  dans  la  ville  détruite,  trébuchant  au 
milieu  des  décombres. 

Mézières  s'est  relevée  de  ses  désastres  ;  mais  elle  a  gardé  sa  physionomie  d'autan. 
Mal  à  l'aise  dans  ses  fortifications,  elle  offre  aux  yeux  du  touriste  quelques  construc- 
tions antiques  et  pittoresques  dignes  de  retenir  l'attention.  L'église  principale  a 
grand  air;  la  tour  a  trois  étages  et  se  termine  par  une  balustrade  en  pierre  fine- 
ment ajourée  que  surmonte  un  large  clocher.  Ce  clocher  est  entouré  à  sa  base  par 
trois  clochetons  seulement,  le  quatrième  a  été  anéanti  par  les  feux  des  Allemands 
durant  la  dernière  guerre.  Dans  la  voûte  du  chœur,  se  voit  une  bombe  qui ,  lancée 
par  les  Prussiens,  perça  le  toit  de  l'église  et  la  voûte  oii  elle  resta  encastrée  .sans 
avoir  éclaté.  L'hôtel  de  ville,  construit  en  pierres,  n'a  aucun  (.-aractère  architectural; 
il  renferme  quelques  tableaux  historiques. 

A  l'entrée  d'un  .square  vêtu  de  floraisons  coquettes  ,  une  statue  en  bronze  de 
Bayard  se  dresse  triomphalement  sur  un  piédestal  en  pierre,  sur  la  partie  inférieure 
duquel  sont  incrustées  les  armes  de  Mézières.  Le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche  armé  de  pied  en  cap,  les  traits  expressifs  et  énergiques  ,  tient  à  la  dextre 
une  longue  rapière  dont  la  pointe  est  fixée  sur  le  socle  de  la  statue.  L'ombre  de 
Bayard  protège  encore  la  vieille  cité  qu'il  a  si  bien  défendue. 


CIÎARLEVILLE.  —  Importante  et  belle  cité  industrielle  baignée  par  la  Meuse  , 
Charleville  étend  dans  toutes  les  directions  ses  grandes  artères  bordées  de  maisons 
et  d'édifices  modernes.  Elle  doit  son  origine  à  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue  .  qui  la  fit  bâtir  en  1000  et  lui  donna  son  nom.  Louis  XIII  la  fortifia  et  fit 
construire  un  château-fort  sur  une  large  colline  qui  domine  la  ville.  En  1086,  ces 
fortifications  ayant  été  jugées  inutiles,  furent  démantelées. 

L'industrie  de  Charleville  consiste  surtout  dans  l'exploitation  de  calcaires  hydrau- 
liques et  de  terre  à  briques.  Des  fabriques  d'étaux  ,  de  pipes  ,  de  brosses  ,  des  tan- 
neries, brasseries,  distilleries,  donnent  à  la  cité  un  cachet  de  vitalité  et  d'animation 
que  ne  possède  pas  Mézières.  Ajoutons  que  les  rues  .sont  très  l)elles  et  très  droites; 
les  maisons  sont  généralement  construites  en  pierres  du  pays  ;  enfin  ,  beaucoup  de 
particuliers  se  sont  fait  édifier  des  habitations  élégantes  et  somptueuses. 

Mlle  absolument  moderne,  Charleville  abrite  25,000  habitants. 

La  grande  place  forme  un  grand  carré  bordé  de  mai.sons  construites  en  pierres  et 
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percées  d'arcades  sous  lesquels  s'étalent  de  jolis  magasins  ;  elle  est  décorée  au 
centre  d'une  petite  fontaine  n'offrant  aucun  cachet  artistique.  Quelques  squares 
parfaitement  tracés  jettent  leur  gracieuse  robe  de  verdure  de  ci  de  là  dans  la  cité. 
La  nouvelle  gare  bien  aménagée  et  bien  éclairée  peut  être  considérée  comme  un  des 
plus  coquets  monuments  de  la  ville. 

C'était  jour  de  marché  à  Gharleville  ;  aussi ,  nous  fûmes  forcés  de  prendre  notre 
repas  d'adieu  à  Mézières  ,  à  cause  de  l'encombrement  des  hôtels.  Au  Champagne  , 
l'honorable  M.  Wargnies-Hulot,  Président  du  Tribunal  de  commerce  de  Gharleville, 
qui  avait  eu  l'obligeance  de  présider  nos  agapes  joyeuses,  nous  a  félicités  d'être  venu 
visiter  cette  partie  de  la  France  trop  ignorée  et  pourtant  si  belle.  Notre  dévoué 
Directeur  M.  Fernaux,  après  lui  avoir  porté  un  toast ,  adressa  ses  félicitations  aux 
excursionnistes  pour  leur  entrain  de  bon  aloi  et  pour  leur  dévouement  à  la 
géographie.  Les  paroles  de  M.  Fernaux  ont  été  couvertes  d'applaudissements. 

A  2  heures  55'  nous  prîmes  à  Gharleville  l'express  pour  Lille.  A  Hirson  ,  nous 
fîmes  nos  adieux  au  D''  Goroze  qui  fut  pour  nous  un  cicérone  érudit  et  bienveillant. 
Nous  rentrâmes  à  Lille  enchantés  de  ce  voyage  ,  dont  nous  avons  emporté  le  sou- 
venir le  plus  vivace  et  le  plus  charmant. 

Mai  1897. 

F.  DIDRY, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1896. 


JUIN. 

2.  —  Allemagne.  —  Mort  à  Godesberg  sur  le  Rhin  de  l'explorateur  en  Afrique 
Gerharht  Rohlts. 

7.  —  Egypte.  —  Premier  combat  de  la  campagne  :  les  Derviches  sont  battus  à 
Firket. 

8.  —  Egypte.  —  Le  gouvernement  égyptien  qui,  à  l'instigation  de  l'Angleterre, 
avait  pris  dans  la  caisse  de  la  Dette  la  somme  de  12  millions  1/2  de  francs  pour  les 
frais  de  l'expédition,  est  condamné,  sur  la  poursuite  de  porteurs  français  de  la 
Dette,  par  le  tribunal  mixte  du  Gaire  (8  Juin),  puis  par  la  cour  d'Alexandrie  (1"  Dec.) 
à  eu  faire  la  restitution. 

i8.  —  France.  —  Mort  à  St-Leu-Taverny,  du  général  Brière  de  l'Isle,  initiateur 
de  la  pénétration  au  Soudan. 

18.  —  Erythrée.  —  Un  décret  royal  publié  à  Rome  ordonne  la  cessation  de 
l'état  de  guerre  avec  l'Abyssinie  dans  la  colonie  d'Erythrée. 

20.  —  Madagascar.  —  La  Ghambre  des  Députés  vote,  par  312  voix  contre  73, 
le  projet  déclarant  Madagascar  colonie  française,  et,  à  l'unanimité   de  518  votants, 
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un  ordre  du  jour  invitant  le  gouvernement  à  assurer  immédiatement  l'émancipation 
des  esclaves, 

S3.  —  Canada.  —  Elections  au  Parlement  fédéral:  sont  élus  115  libéraux, 
87  conservateurs,  11  indépendants.  Les  précédents  Parlements  avaient  une  majorité 
conservatrice. 

20.  Rhodesia.  —  Démission  do  M.  G.  Rhodes,  Président  de  la  Compagnie  admi- 
nistrant la  Rhodesia. 

30.  —  Indo-Chine.  —  Par  suite  de  la  famine  régnant  au  Tonkin,  les  droits  d'en- 
trée sur  le  riz  sont  susjtendus. 

30.  —  Rhodesia.  —  L'insurrection  se  propage  chez  les  Machonas. 

30.  —  1']rythrée.  —  Le  général  Raraticri,  traduit  en  conseil  de  guerre  à  Asmara, 
à  la  suite  du  désastre  d'Adoua,  est  acquitté. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 


lirt  iniNMiou  QciitEl  \evH  le  Tcliacl.  —  Voici ,  d'après  le  Temps ,  le.s 
dernières  nouvelles  relatives  à  la  mission  Gentil  : 

«  On  sait  que  M.  Gentil ,  ancien  enseigne  de  vaisseau  ,  administrateur  au  Congo 
français,  a  reçu  la  mission  de  lancer  un  petit  vapeur  sur  un  affluent  navigable  du 
Chari,  afin  de  faire  l'exploration  du  bassin  de  ce  fleuve  et  aussi  celle  du  lac  Tchad. 
A  la  fin  de  l'année  dernière,  la  mission  avait  fondé  un  poste  à  Krébedgé  ,  au  i)oint 
où  la  rivière  Tomi,  affluent  de  droite  de  la  Kénio,  cesse  d'être  navigable. 

Maistre.  dans  son  beau  voyage  du  Congo  au  Chari  et  à  la  Bénoué,  avait  suivi  la 
vallée  de  la  Kémo.  M.  Gentil  a  trouvé  dans  la  Tomi  une  voie  d'accès  préférable, 
puisqu'elle  a  permis  de  porter  à  150  kilomètres  au  nord  de  l'Oubangui  le  terminus 
de  la  navigation  en  pirogues.  De  ce  poste  de  Krébedgé  au  point  où  on  rencontre  la 
Nana,  affluent  navigable  du  Chari ,  reconnu  par  Maistre  ,  il  y  avait  à  parcourir  un 
espace  de  li'jO  kilomètres.  M.  Gentil  et  son  compagnon  de  route,  M.  Huntzbûchler, 
ont  fondé  un  cam|)  intermédiaire  chez  les  Ungourras,  puis  ils  ont  créé  sur  l'affluent 
navigable  du  Chari,  par  6"  46'  de  latitude  Nord  ,  un  autre  poste  dans  lequel  ils  ont 
concentré  peu  à  i)eu  tout  le  matériel  de  la  mission ,  y  compris  naturellement  les 
fragments  du  vapeur  démontable  Lrnn-Bloi.  Ce  ne  fut  pas  un  petit  travail.  11  n'y 
avait  pas  à  transporter  moins  de  mille  charges  de  oO  kilogrammes  en  moyenne.  11 
fallut  recruter  des  porteurs  chez  les  indigènes  qui  prêtèrent  facilement  leur  concours, 
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circonstance  favorable,  car  on  se  souvient  que,  dans  le  pays  des  Mandjas,  voisin  de 
celui  où  se  trouve  la  mission  Gentil ,  Maistre  et  ses  compagnons  durent  faire  fré- 
quemment le  coup  de  feu.  M.  Gentil  a  eu  le  bonheur  de  ne  pas  avoir  à  brûler  une 
seule  cartouche. 

Le  poste  de  la  Nana  fut  commencé  le  21  septembre  1896,  et  à  la  date  du  12  octobre, 
date  de  la  lettre  qui  nous  est  communiquée,  le  transport  des  mille  charges  provenant 
du  camp  des  Ungourras  était  achevé. 

M.  Gentil  a  poussé  une  reconnaissance  sur  la  Nana  ;  mais  les  indigènes  ,  encore 
.sous  le  souvenir  des  résultats  malencontreux  pour  eux  de  leurs  attaques  de  la 
mission  Maistre,  se  sont  enfuis.  Aussi,  après  avoir  descendu  la  Nana  jusqu'à  G"  57', 
soit  quelques  kilomètres  en  aval  de  son  confluent  avec  la  rivière  Gougou,  Al.  Gentil 
est  revenu  à  son  poste.  La  rivière  Gougou  avait  déjà  25  mètres  de  largeur  et  2'" ,50 
à  3  mètres  de  profondeur.  La  Nana  a  une  cinquantaine  de  mètres  de  large  ;  elle  est, 
par  conséquent,  susceptible  de  recevoir  le  Lëon-Blut  en  pleine  charge.  Quand  nous 
disons  «  Nana  »,  nous  employons  une  expression  impropre,  puisque  ce  mot  signifie 
rivière  en  langue  n'drie.  On  conserve  provisoirement  au  nom  commun  la  significa- 
tion anormale  d'un  nom  propre  pour  identifier  la  rivière  où  se  trouve  M.  Gentil 
avec  celle  découverte  par  la  mission  Maistre. 

AI.  Gentil  comptait  mettre  le  Léort-Blut  en  chantier  dans  las  premiers  jours  du 
mois  de  novembre.  Mais,  avant  qu'il  fût  à  flot,  il  se  proposait  d'utiliser  une  embar- 
cation en  fer  qu'il  avait  emportée  avec  lui  ,  afin  de  reconnaître  plus  exactement  le 
cours  de  la  Nana.  Au  dire  des  indigènes  ,  le  poste  de  la  Naiia  ,  qui  est  k  300  kilo- 
mètres du  poste  de  Ouaddas  ,  sur  le  Congo  ,  ne  serait  qu'à  60  ou  70  kilomètres  de 
Gribingui,  que  la  mission  Maistre  a  reconnu  être  la  branche  principale  du  Ghari. 

Dès  que  le  Léon-Blot  flottera  sur  la  Nana  et,  par  suite,  sur  le  Ghari,  nous  possé- 
derons par  la  route  de  la  Tomi  une  voie  d'accès  assez  praticable  pour  relier  le 
Gongo  au  bassin  du  Tchad.  G'est  un  ré.sultat  heureux  dont  il  convient  de  féliciter 
MM.  Gentil  et  Huntzbûchler.  » 


État  «lu  CoiijS'o.  —  Missions  catholiques.  —  L'État  du  Gongo  a  été  érigé 
par  le  Pape  en  vicariat  apostolique  distinct,  et  confié  à  la  congrégation  de  Scheret- 
lez-Bruxelles.  Ce  vicariat  comprend  tous  les  territoires  de  l'Ltat ,  sauf  la  rive  occi- 
dentale du  lac  Tanganika  jusqu'au  Congo  (de  Mpueto  à  Riba-Riba),  confiée  aux 
Pères  d'Alger,  et  les  districts  du  Kouango  oriental  et  du  Stanley-Pool ,  réservés  à 
la  Compagnie  de  Jésus,  sous  le  nom  de  mission  du  Kouango.  Un  deuxième  vica- 
riat, où  sont  les  éfablisseinents  des  Pères  Blancs,  a  été  institué  dans  le  Haut- 
Congo. 

Des  missions  catholiques  belges  sont  établies  à  Moanda,  Boma,  Matadi,  Kimuenza, 
Berghe-Sainte-Marie,  Nouvelle-Anvers,  Luhiabourg  et  Lusambo.  Des  colonies  d'en- 
fants, à  la  fois  agricoles  et  professionnelles,  ont  été  installées  à  la  Nouvelle-Anvers. 
à  Boma,  où  l'on  forme  des  militaires  et  des  artisans  ;  à  Kimuenza,  oii  s'apprennent 
surtout  les  professions  manuelles  ;  à  Dembo,  où  les  Trappistes  préparent  les  enfants 
aux  travaux  des  champs.  Les  jeunes  gens  quittent  ces  écoles  vers  14  ans  ;  l'Etat 
emploie  déjà  un  grand  nombre  déjeunes  Congolais  qui  en  sortent  comme  ouvriers, 
employés  ou  cultivateurs.  Les  enfants  du  sexe  féminin  sont  reçus  dans  les  écoles 
de  sœurs  de  Kimuenza  et  de  Moanda. 

Les  missionnaires  de  Scheret  ont  fondé  successivement  5  établissements  dans  les 
districts  de  Kassaî.  Le  premier  fut  créé  à  Luhiabourg,  résidence  actuelle  du  P.  Cam- 
bier,  secondé  par  le  P.  Berton  et  5  sœurs  de  charité  ;  1,100  indigènes  sont  attachés 
à  cette  mission.  Le  second  fut  installé  à  10  minutes  N.-E.,  à  Lourdes-Notre-Dame  ; 


-  397  — 

40  ménages  chrétiens  s'y  occupent  de  culture.  Le  troisième  établissement  fut  établi 
sur  le  Lubi,  à  Kalala  (Mérode-Salvador)  ;  il  est  dirigé  par  les  R.  P.  Garmyn  et 
Hoornaei't  et  compte  500  indigènes.  La  quatrième  mission,  api)elée  St-Trudon,  vient 
d'être  l'ondée  près  Moteba,  sur  la  rive  gauche  du  Sankourou,  à  10  kil.  en  aval  de 
Lousainbo,  par  les  P.P.  Declercq  et  Sendun.  Enfin,  la  cinquième  mission  attend 
l'arrivée  de  son  personnel  à  Hemptionne-Saint-Benoît  (Kiendala),  entre  Luluabourg 
et  Kalala. 

II  y  avait,  en  1896,  12  missionnaires  jésuites  dans  l'État  du  Congo  ;  d'autres  sont 
partis  récenmient.  Les  colonies  scolaires  des  Jésuites  établies  à  Kimucnza ,  j)rcs 
Léopoldville  ot  Kiscntu,  sur  l'Inkissi,  deviennent  florissantes.  La  première  compte 
300  enfants  et  la  deuxième  GO.  A  Kimuenza  ,  un  orphelinat  fondé  par  les  sœurs  de 
N.-D.  de  Xamur,  compte  une  cinquantaine  de  filles. 

Missions  i>uotestantes.  —  Les  missions  protestantes  du  Congo  ont  fondé  des 
établissements  à  Palaballa,  Vivi,  Underbill,  Lukunga,  Kimpoko,  Lukolila,  l^olobo, 
Hangala,  Upoto,  Equateur,  Luionga,  etc.  Un  de  leurs  chefs  les  plus  remarquables 
est  le  Rév.  Grenfell,  explorateur  célèbre. 


II.    —    Géo^aphie  commerciale.  —  Faits  économiques 

et  statistiques. 


FRANCE. 


lloitvcinciit  (lu  port  de  niiukcrquc. 

MAI    1897. 


NAVIRES. 

TOTAL  ( 

NOMBRE. 

3ÉNÉRAL 

^^—  —^ — -  - 

TONNAGE. 

Français 

173 

278 

71.147 

181.885 

Pjtrangers 

Totaux 

451 

253.032 

Mai  1896. 


415 


241.225 


Différence  pour  Mai  1897....      -j-      36  -f      11.807 

Depuis  le  i"  Janvier. 
1896 —  2.432  navires.  1.465.6.55  tonneaux.' 


1897.... 
Différence  pour  1897 


2.233      id. 


1.345.627 


id. 


199  navires  en  moins  et        120.028  tonn.   en  moins. 
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Eialiics  de  la  Plata. 


Destinations. 


Dunkerque 

Brème  et  Hambourg . 

Anvers 

Havre 

Liverpool 

Gênes  

Marseille 

Londres 

Bordeaux  

Divers 


Production  à  la  Plata. 


EXPORTATION 


1895 


Balles. 

183.352 

141.884 

120.362 

14.800 

12.782 

11.304 

3.616 

3.001 

2.817 

19.082 


513.000 


1896 


Balles; 

235.508 

133.247 

105.125 

18.847 

12.190 

12.561 

3.703 

2.775 

2.345 

16.699 


543.000 


IMPORTATION   COMPAREE. 


Mois. 


Janvier . . . 
Février . . . 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 
Octobre. . . 
Novembre 
Décembre. 


Dunkerque. 


1895 


Balles. 

16.095 

27.246 

28.579 

28.209 

25.074 

23.445 

12.665 

2.148 

4.015 

1.834 

2.997 

11.045 


183.352 


1896 


Balles. 

27.096 

41.460 

45.627 

40.086 

25.611 

17.455 

7.954 

.^.502 

4.775 

1.266 

5.252 

15.424 


235.508 


Anvers. 


1895 


Balles. 

10.092 

16.999 

18.423 

17.456 

15.724 

16.455 

8.618 

4.546 

3.602 

2.874 

308 

5.265 


120.362 


1896 


Balles. 

15.493 

12.082 

15.998 

21.770 

11.300 

14.122 

5.833 

2.210 

2.197 

1.737 

704 

1.879 


105.125 


EUROPE. 


Haiul>oui*s*  —  M.  Georges  Blondel,  qui  fit  à  Lille  un  si  brillant  intérim  pour 
M.  Fabre,  à  la  Faculté  des  Lettres,  et  qui  a  donné  à  notre  Société  des  conférences 
qu'on  n'a  pas  oubliées  et  écrit  pour  la  Revue  diplomatique  et  coloniale  le  remar- 
quable article  que  nous  donnons  ci-après  : 

«  De  tous  les  ports  allemands ,  c'est  celui  de  Hambourg  qui  mérite  le  plus  de 
fixer  notre  attention.  Il  est  devenu  le  premier  port  de  l'Europe  continentale,  le  troi- 
sième du  monde  après  Londres  et  New-York.  Diverses  raisons  ont  concouru  à  ce 
résultat.  On  sait  que  sur  le  littoral  bas  et  envasé  de  l'Allemagne  du  Nord  ,  il  existe 
peu  de  bons  ports.  Le  magnifique  estuaire  de  l'Elbe,  qui  a,  jusqu'à  Hambourg , 
c'est-à-dire  à  110  kilomètres  de  la  mer,  une  largeur  et  une  profondeur  exception- 
nelles, a  été  pour  beaucoup  dans  le  développement  de  cette  ville.  Le  flot  y  monte 
facilement  et  le  reflux  laisse  dans  le  lit  du  fleuve  une  masse  d'eau  considérable  ; 
l'Elbe  a,  en  outre,  l'avantage  de  se  trouver  au  centre  de  l'Allemagne  et  à  proximité 
de  Berlin  ,  et  Hambourg  est  placé  au  point  voulu  pour  servir  de  transbordement 
entre  l'Océan  et  l'intérieur  des  terres. 

Déjà  comme  ville  hanséatique  ,  Hambourg  avait  eu  du  XHP  au  XVI«  siècle  une 
grande  importance.  Il  s'y  était  créé  une  véritable  aristocratie  commerciale ,  qui 
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n'est  pas  encore  éteinte,  et  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  l'Angleterre  et  sur  la 
Hollande.  Le  traité  de  Westphalie  avait  assuré  son  indépendance  ;  la  fermeture  de 
l'Escaut  et  la  ruine  d'Anvors  avaient  contribué  ensuite  à  sa  prospérité. 

Rendu  à  l'Allemagne  en  18I'i,  après  avoir  été  moraentanément  annexé  à  l'Empire 
français  par  Napoléon  I""",  qui  avait  reconnu  de  suite  son  importance  commerciale  , 
Hambourg  demeura  Etat  libre  jusqu'en  1866.  Son  incorporation  à  l'Empire  allemand 
ne  lui  a  pas  enlevé  toutes  ses  libertés  :  en  consentant  à  entrer  dans  le  Zollverein 
le  15  octobre  1888,  on  stipula  qu'une  superficie  de  1,015  hectares  continuerait,  ainsi 
que  le  territoire  du  port  de  Guxhaven  ,  à  l'embouchure  de  l'Elbe  ,  de  former  au  sud 
de  la  ville  un  port  franc. 

Ce  port  comprend  la  plus  grande  partie  des  nouveaux  bassins  situés  entre  le  port 
supérieur  (destiné  surtout  à  la  navigation  fluviale)  et  le  port  inférieur  (en  aval  du 
confluent  de  l'Alster),  dans  les  terrains  bas  de  Grasbrook  qui  forment  au  sud  de  la 
vieille  ville  une  sorte  de  presqu'île.  Ce  port  franc,  pour  lequel  on  a  dépensé  12.")  mil- 
lions de  marcs,  permet  à  Hambourg  de  conserver  ce  rôle  d'entrepôt  qui,  depuis  des 
siècles,  a  tant  contribué  à  sa  grandeur.  Les  marchandises  qui  y  pénètrent  ne  sont, 
en  effet,  assujetties  à  aucune  taxe  douanière  ;  celles  qui  en  sortent  pour  reprendre 
la  route  de  mer  n'ont  à  payer  aucun  droit  ;  celles  seulement  (\m  entrent  dans  l'inté- 
rieur de  l'Allemagne  ont  à  acquitter  les  droits  douaniers  de  l'Empire. 

On  comprend  aisément  quelle  quantité  de  marchandises  se  concentre  à  Hambourg. 
Un  semblable  entrepôt  off"re  de  tout  autres  facilités  pour  les  affaires  qu'une  série  de 
docks,  de  magasins,  d'élévateurs,  fussent-ils  aussi  vastes  que  ceux  de  Liverpool  ou 
de  Londres.  Sur  les  quais,  qui  ont  une  longueur  de  près  de  16  kilomètres  ,  il  n'y  a 
pas  moins  de  100  grues  manœuvrant  à  la  main  et  de  250  grues  hydrauliques  ou  à 
vapeur,  dont  la  plus  forte  a  une  puissance  de  150,000  kilos.  En  raison  de  ces  accumu- 
lations, Hambourg  a  pris  aujourd'hui  la  direction  des  spéculations  pour  un  grand 
nombre  de  marchandises. 

11  suffira,  pour  donner  une  idée  de  son  importance  actuelle,  d'indiquer  le  mouve- 
ment de  la  navigation ,  en  faisant  ressortir  les  progrès  accomplis  depuis  quelques 
années. 

Voici,  d'abord,  le  nombre  des  entrées  et  des  sorties  : 


Navires  arrivés. 

Navires. 


Tonnes. 


1870 4.144 

1875 5.260 

1880 6.024 

1885 6.790 

1890 8.176 

1892 8.569 

1894 9.165 

1895 9.443 

Naa'ires  sortis. 

Navires. 


1.39(J.000 
2.118.000 
2.667.000 
3.70i.Ono 
5.203.000 
5.6.39.000 
6.228.821 
6.225.718 


Tonnes. 


1870. 
1875. 

1880. 


4.101 

1.376.000 

5.209 

2.085.000 

6.058 

2.762.000 
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1885 6.798  3.712.000 

1890 8.185  5.214.000 

1892 8.565  5.040.000 

1894 9.175  6.248.875 

1895 9.440  6.279.707 

Le  mouvement  n'a  cessé  de  s'accentuer,  et  pour  les  onze  premiers  mois  de  1896 
(1"  janvier-1"  décembre  ;  —  nous  n'avons  pas  encore  les  chiflres  complets  de 
Tannée),  il  y  avait  déjà  à  l'entrée  9,985  navires  jaugeant  6,044,589  tonnes  de  reuistre, 
ce  qui  correspond  à  une  augmentation  de  949  navires  et  de  160,943  tonnes  pour  la 
jjériode  correspondante  de  1896.  (Et  encore  la  comparaison  n'est-elle  pas  rigoureuse, 
car  d'après  le  nouveau  règlement  du  l"""  juillet  189l)  sur  la  mesure  des  navires,  les 
évaluations  actuelles  sont  un  peu  inférieures  à  ce  qu'elles  étaient  jusqu'ici). 

Hambourg  est  aujourd'hui  en  relations  avec  tous  les  ports  importants  du  monde. 
Il  en  part  98  lignes  comptant  734  vapeurs.  Tous  les  jours  15  à  20  grands  vapeurs 
arrivent  dans  le  port. 

La  plupart  des  lignes  de  navigation  régulièrement  immatriculées  à  Hambourg  ont 
distribué  des  dividendes  pour  l'aimée  1895  et  ont  été  largement  occupées  ;  toutes 
ont  sensiblement  augmenté  leur  flotte  comme  nombre  de  vaisseaux  et  comme  capa- 
cité de  jauge,  et  ce  double  progrès  continue  à  s'accentuer. 

La  navigation  fluviale  sur  l'Elbe  a  été  également  très  active  pendant  toute  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  et  cependant  à  la  suite  de  l'entente  intervenue  en  1895,  les 
tarifs  avaient  été  extrêinements  réduits. 

En  1895,  le  mouvement  des  navires  a  été  sur  l'Elbe  supérieur  (en  amont  d(î  Ham- 
bourg), de  14,350  navires  jaugeant  3,143,286  tonnes.  Sur  l'Elbe  inférieure,  le  mou- 
vement a  été  de  .553  navires  avec  214,586  tonnes  de  registre,  chiffres  supérieurs 
de  152  pour  les  navires,  de  34,992  pour  les  tonnes  de  registre  ,  aux  chiffres  de  1894. 

Toutes  ces  augmentations  viennent  de  navires  allemands,  car  il  y  a  peu  de  chan- 
gements d'une  année  à  l'autre  eu  ce  qui  concerne  le  mouvement  des  navires 
étrangers.  Le  mouvement  des  importations  britanniques  dans  le  port  de  Hambourg 
accuse,  même  en  ce  moment,  une  légère  diminution. 

Si  l'on  étudie  le  mouvement  des  importations  et  des  exportations,  la  progression 
n'est  pas  moins  sensible. 

C'est  surtout  le  mouvement  des  importations  des  pays  autres  que  l'Europe  qui 
s'est  accru  (cafés  du  Brésil  et  de  Haïti,  grains  de  la  République  Argentine ,  jute  et 
riz  des  Indes  orientales,  riz,  cuivre  et  camphe  du  Japon).  D'après  les  rapports  des 
consuls  d'Angleterre,  la  progression  pour  ces  pays  de  1894  à  1895  a  été  de  4,116,981 
tonnes,  valant  5,289,150  livres  sterling. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations,  nous  devons  signaler  surtout  l'accroissement 
du  mouvement  des  sucres.  Du  1"  janvier  1895  au  1'"'"  janvier  1896,  le  port  de  Ham- 
bourg a  expédié  6,62i),682  sacs,  dont  1,188,075  à  destination  de  l'Amérique  du 
Nord  ;  semblable  augmentation  doit  être  également  signalée  au  sujet  de  la  bière.  11 
en  a  été  exporté,  en  1895,  555,000  gallons  de  plus  qu'en  1894. 

L'émigration  est  un  des  éléments  de  chargement  des  steamers  hambourgeois.  Le 
nombre  des  émigrants  s'embarquant  par  ce  port ,  qui  avait  diminué  depuis  1892 , 
s'accroît  de  nouveau  ;  le  total  en  1895  a  été  de  55,077,  contre  38,827  en  1894.  Dans 
ces  chiffres,  la  Russie  a  fourni  un  large  contingent  :  19,461  contre  7,511  ;  l'Alle- 
magne même  n'a  fourni  que  13,997.  La  plupart  de  ces  émigrants  se  dirigent  sur  les 
États-Unis  (85  %)•  L^s  autres  vont  au  Brésil,  au  Chili  ou  en  Afrique  (pour  ces 
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trois  directions,  il  y  a  eu  augmentation),  au  Canada  et  dans  la  République  Ar- 
gentine- 

Le  développement  des  transactions  depuis  vingt-cinq  ans  dans  le  port  de  Ham- 
bourg est  une  image  de  l'essor  commercial  qu'a  pris  l'Allemagne  entière  dans  le 
même  temps.  De  1872  à  1895,  l'exportation  maritime  du  port  de  Hambourg  a 
passé  de  : 

()21, 000,000  de  kilogrammes,  valant  516,000,000  de  marcs  à  :  2,978.000,000  de  ki- 
logrammes, valant  1,.' 537,000,000  do  marcs. 

Dans  le  même  temps  ,  Timportation  maritime  a  passé  de  :  2,138,000  de  kilo- 
grammes,  valant  9r)3,000,0(X)  de  marcs,  h:  0,369,000  de  kilogrammes,  valant 
l,C.(il, 000,000  de  marcs. 

Hambourg  domine  aujourd'hui  comme  place  de  commerce  toute  l'Allemagne,  une 
partie  de  l'Autriche,  les  Htats  Scandinaves  et  tout  le  Nord-Ouest  de  la  Russie. 

Hambourg  est,  en  particulier,  un  marché  financier  de  premier  ordre.  Le  tableau 
suivant  donne  une  idée  du  mouvement  d'affaires,  en  1892,  des  banques  les  plus 
considérables  de  cette  ville  : 

Mouvement  d'affaires  en  millions  de  marcs. 

Banque  d'Empire 12.324 

Norddeutsche  Bank 12.739 

Kommerz  und  Discontobank 7.481 

Vereinsl)ank 8.262 

Hamburger  Filiale  der  deutschen  Bank 8.031 

Hypothekenbank 216 

Wechslerbank 246 

S.  Pauli  Kreditbank 74 

Volksbank 303 

Et  le  développement  des  Compagnies  d'assurances  n'est  pas  moins  remarquable. 

La  création  d'un  instrument  aussi  puissant  que  le  port  de  Hambourg  mérite  au 
plus  haut  point  d'attirer  notre  attention  ;  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  point 
reconnaître  que  les  Allemands  ont  fait  de  grands  efîbrts  ,  que  nous  avons  beaucoup 
à  apprendre  d'eux,  et  que  la  condition  de  la  victoire,  c'est  d'étudier  les  forces  de 
son  adversaire  et  de  ne  pas  trop  présumer  des  siennes. 

Nos  ports  de  commerce  français  voient  le  mouvement  des  afiJaires  se  ralentir  ;  ils 
sont  infailliblement  destinés  à  subir  une  décroissance  rapide  .si  notre  industrie  et 
notre  commerce  ne  se  développent  pas  eux-mêmes  davantage. 

En  étudiant  sur  place  ,  comme  j'ai  pu  le  faire  à  trois  reprises,  l'importance  crois- 
sante du  port  de  Hambourg,  on  est  frappé  des  qualités  d'énergie  et  d'initiative  qui 
font  des  négociants  allemands  nos  maîtres  dans  l'art  de  s'enrichir  et  d'enrichir  le 
pays.  Je  crois  devoir  aussi  faire  remarquer,  qu'à  peu  d'exceptions  près,  les  familles 
de  l'aristocratie  commerciale  de  Hambourg  envoient  leurs  fils  à  l'étranger.  Il  y  a  là 
un  sujet  de  comparaison  pénible  à  faire  avec  la  France  ,  ou  nous  voyons  la  plupart 
des  fils  de  famille  user  dans  de  stériles  jouissances  cette  puissance  de  vitalité  qui 
pousse,  jusque  dans  les  pays  les  plus  lointains,  les  enfants  de  négociants  et  d'ar- 
mateurs hambourgeois,  pourtant  déjà  riches  à  millions. 

Si  fiers  que  soient  les  Allemands  de  leurs  succès  commerciaux  ,  ils  ont  le  bon 
esprit  et  la  sagesse  de  ne  pas  se  laisser  aller  à  une  confiance  exagérée  et  de  ne  pas 
s'endormir  sur  leurs  lauriers.  C'est  ainsi  qu'au  banquet  qui  a  eu  lieu  le  27  janvier, 
à  Hambourg,  en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  l'empereur  Guillaume,  le  premier 
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bourgmestre,  M.  Versmann,  a  prononcé  des  paroles  qui  méritent  d'être  rapportées. 
«  Il  ne  faut  pas,  a-t-il  dit,  après  s'être  félicité  du  développement  qu'a  pris  depuis 
quelques  années  le  commerce  de  l'Allemagne,  que  l'opinion,  qui  trop  longtemps  a 
eu  tendance  à  dénigrer  la  production  allemande,  tombe  dans  un  excès  contraire.  Le 
rapide  développement  du  commerce  et  de  la  navigation  de  Hambourg  doit  être 
envisagé  à  ce  point  de  vue. . .  La  cause  primordiale  de  la  prospérité  actuelle  et  son 
véritable  ressort  résident  dans  ce  fait  que  la  fondation  de  l'Empire  a  fait  graduelle- 
ment tomber  les  chaînes  qui,  pendant  des  siècles,  entravaient  le  libre  essor  de  la 
nation.  Aujourd'hui ,  l'unité  allemande  nous  permet  de  mettre  à  profit  toute  la 
puissance  et  toutes  les  ressources  de  l'Empire.  » 

Il  Ke  suffit  pas  de  constater  avec  une  tristesse  découragée  que  la  France  reste 
stationnaire,  il  faut  surtout  ne  pas  oublier  que  les  nations  grandissent  par  leur 
propre  énergie  et  par  la  mollesse  de  leurs  adversaires.  L'Allemagne  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver  cette  double  condition  d'accroissement  ;  elle  en  a  profité.  On  ne 
doit,  après  tout,  ni  en  être  surpris  ni  la  blâmer.  » 


EiC  commerce  de  l'Ivoire  à  Anvers.  —  Le  marché  le  plus  impor- 
tant de  l'ivoire  était  autrefois  celui  de  Londres  ;  l'année  dernière  ,  il  a  été  dépassé 
par  celui  d'Anvers. 

En  effet ,  alors  que  Londres  accusait  209,500  kilos  offerts  de  première  main, 
Anvers  donne  274,500  kilos,  en  1895,  et  ce,  malgré  que  les  importateurs  anversois 
aient  limité  les  quantités  offertes  à  chaque  vente  ,  afin  de  ne  pas  dépasser  environ 
70,000  kilos  ,  quantité  considérée  comme  suffisante  pour  la  consommation  trimes- 
trielle. 

Quoique  le  total  des  ventes  de  1895  indique  une  augmentation  de  89,000  kilos  sur 
1894,  le  stock,  qui  n'était  que  de  70,000  kilos  à  fin  décembre  1894,  est  en  fin  d'année 
de  1(36,000  kilos,  soit  une  augmentation  de  96,000  kilos. 

Voici  le  mouvement  du  marché  d'Anvers  depuis  1888  : 


En  1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 
1893. 
1894. 
1895. 


Ces  274,500  kilos,  sauf  2,000  kilos  Niger,  se  composaient  d'ivoire  du  Congo,  dont 
environ  10,000  kilos  ivoire  doux.  Cette  dernière  sorte  a  été  particulièrement  abon- 
dante, car  l'année  passée  il  n'en  est  arrivé  qu'environ  1,200  kilos. 


liC  développemeut  ludustriel  «le  la  Russie.  —   Il  n'a  pas  été 

donné  atout  le  monde  d'aller  à  ]\ijni-Novgorod  pendant  l'Exposition  ;  mais  tout  le 
monde  peut  lire  la  très  instructive  étude  que  M.  Maurice  Verstraete ,  consul  de 


Importations 

Ventes. 

6.400  kilos. 

6.400  kilos. 

46.600 

» 

46.600      » 

77.500 

» 

77.500      » 

.59.500 

» 

59.500      » 

118.000 

» 

118.000      » 

224.000 

» 

224.000      » 

264.500 

» 

186.000      » 

362.000 

» 

274.500      » 

1.158.500  kilos. 

992.500  kilos. 
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France  à  Moscou,  vient  de  publier  sur  cette  Exposition,  ou  plutôt  à  propos  de  l'Ex- 
position de  Nijni-Novgorod.  L'étude  de  M.  Verstraete  n'est  pas.  en  effet ,  une 
œuvre  de  circonstance  :  c'est  le  fruit  de  patientes  investigations  entreprises  sur 
place,  depuis  plusieurs  années,  par  un  observateur  qui  connaît  bien  le  sujet  dont  il 
parle  et  qui  sait  présenter  les  faits  avec  ordre  et  luéthode, 

Le  développement  industriel  de  la  Russie  est  sans  contredit  un  des  phénomènes 
les  plus  intéressants  de  la  fin  de  ce  siècle.  Entré  tard  dans  l'arène  économique , 
l'empire  des  tsars  y  a  fait  de  brillantes  étapes.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de 
passer  en  revue,  môme  sommairement,  les  progrès  réalisés  depuis  moins  de  quinze 
ans  par  l'industrie  russe.  11  nous  suffira  de  citer  quelques  chiffres  qui  ne  manquent 
pas  d'éloquence. 

En  188() ,  la  Russie  ne  produisait  que  201  millions  de  pouds  (le  poud  égale 
10  gr.  380)  de  houille  ;  en  180i,  l'extraction  a  dépassé  528  millions.  De  28  millions 
de  pouds  la  fabrication  de  la  fonte  a  passé  à  82  millions ,  celle  du  fer  a  passé  de 
17  millions  à  30  millions  de  pouds.  En  1860,  la  production  de  l'or  était  de  2,641  p.  ; 
en  1894  ,  elle  a  été  de  2,7.")9  ;  le  platine  s'est  élevé  de  KiO  pouds  à  310  pouds.  Mais 
c'est  surtout  dans  les  objets  fabriqués  que  s'affirme  l'extraordinaire  développement 
industriel  de  la  Russie. 

En  18.50,  l'industrie  cotonnière  était  absolument  dans  l'enfance  ;  aujourd'hui ,  elle 
est  une  des  plus  puissantes  d'Europe.  Sa  consommation  actuelle  s'élève  à  12  mil- 
lions de  pouds  ,  son  outillage  comprend  4.500,000  broches  et  plus  de  100,000  mé- 
tiers ;  sa  production  est  évaluée  à  350  millions  de  roubles,  La  filature  Vikoul-Ma- 
rosof  occupe  en  permanence  11, .500  ouvriers,  —  sans  compter  les  périodes  d'activité 
exceptionnelle  ;  —  la  Société  de  Tver  emploie  G,0U0  ouvriers  ;  à  Moscou  ,  à  l'usine 
Zûndel ,  l'ettectif  des  ouvriers  dépasse  2,300 ,  etc.  Et  ces  gigantesques  usines 
s'accroissent  constamment ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas  suffire  aux  besoins  pres- 
.sants  de  la  consommation. 

Quelque  perfectionnés  que  soient  les  procédés  de  fabrication,  la  filature  reste 
au-dessous  des  demandes  du  tissage.  Et  tout  fait  prévoir  que  le  mouvement  ira  en 
s'accentuant,  la  Russie  ayant  l'avantage  de  trouver  sur  son  sol  une  partie  de  la 
matière  première  dont  elle  a  besoin,  grâce  au  Turkestan  qui  prend  rapidement  place 
parmi  les  principaux  pays  producteurs  de  coton. 

L'industrie  de  la  laine  n'a  pas  suivi  la  même  progression.  Néanmoins  ,  on  estime 
à  125  millions  de  roubles  par  an  la  valeur  de  sa  production  ;  l'outillage  comprend 
580,000  broches  et  ;}.5,000  métiers.  Mais  c'est  surtout  l'industrie  de  la  soierie  qui  a 
pris  un  développement  considérable.  La  fabrication  des  tissus  de  soie  et  de  brocart 
est  de  date  très  ancienne  en  Ru.ssie,  mais  cette  industrie  très  restreinte  n'est  devenue 
une  grande  industrie  que  depuis  quelques  années  à  peine.  En  1880 ,  la  production 
russe  en  soieries  n'était  que  de  9  millions  de  roubles  ;  eu  1895 ,  elle  dépassait 
30  millions  et  on  est  fondé  à  croire  que  les  résultats  de  l'année  1890  seront  supérieurs. 

C'est  à  Moscou  mêuie  que  des  Lyonnais  ont  établi  la  fabrication  mécanique  des 
soieries.  Certaines  maisons  ont  pris  un  développement  inouï  :  ainsi ,  aujourd'hui , 
l'u.sine  Giraud,  fondée  en  1875,  est  devenue  la  manufacture  de  soieries  la  plus 
importante  qu'il  y  ait  en  iùirope  et  peut-être  dans  le  monde.  Elle  dispose  de 
2,000  métiers  mécaniques  et  de  80  métiers  à  la  main.  Le  personnel  se  compose  de 
15  contremaîtres  et  chefs  d'ateliers,  tou.s  Français  ,  et  de  2,200  ouvriers  logés  et 
nourris  à  l'usine  suivant  la  coutume  russe. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  et  montrer  que  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  la  production  de  la  Russie  est  en  plein  développement  ;  mais  nous 
avons  hâte  d'aborder  une  question  plus  intéressante.  Quel  profit  la  France  a-t-elle 
retiré  de  ce  développement  industriel  auquel  elle  a  puissamment  contribué  par  son 
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concours  financier  donné  aux  nombreux  emprunts  russes  ?  Sur  ce  point,  la  réponse 
est  malheureusement  facile  à  faire.  La  Russie  s'est  outillée  sans  avoir  recours  à  nos 
industriels  ,  et  nos  produits  fabriqués  continuent  de  se  heurter  aux  barrières  que  la 
politique  prohibitionniste  a  dressées  à  l'entrée  des  frontières  russes. 

Nous  vivons  sous  le  régime  des  taxes  exorbitantes  inscrites  dans  le  tarif  russe  de 
1891.  Sans  doute  une  convention  est  intervenue  en  1893  entre  la  France  et  la  Russie, 
mais  elle  n'a  porté  que  sur  une  insignifiante  détaxe  de  10  %  sur  les  vins.  Quant  au 
traité  de  commerce  conclu  l'année  suivante,  en  189i,  entre  la  Russie  et  TAllemagne, 
il  ne  porte  guère  que  sur  des  produits  que  nous  n'importons  pas,  tels  que  le  fer,  la 
fonte,  le  coke.  Il  en  résulte  que  la  fameuse  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  est 
à  peu  près  pour  nous  lettre  morte. 

Cependant,  la  Russie  n'a  pas  complètement  atteint  le  but  qu'elle  visait  en  édictant 
une  politique  ultra-protectionniste.  Elle  n'avait  pas  dissimulé  qu'elle  tendait  avant 
tout  à  se  passer  de  l'Europe  au  point  de  vue  industriel,  et  les  industriels  russes, 
réunis  en  Congrès  à  Nijni-Novgorod,  se  sont  vantés  d'être  arrivés  k  ce  résultat. 
Cette  espérance  est  au  moins  prématurée.  La  Russie  ne  se  suffit  pas  encore  à  elle- 
même,  comme  le  prouvent  les  statistiques  douanières.  En  1891,  la  Russie  importait 
pour  380  millions  de  roubles  ;  en  1893,  nous  constatons  un  chiffre  de  463  millions, 
et  le  total  s'élève  à  571  millions  en  1894. 

Malheureusement ,  les  marchandises  françaises  ne  figurent  sur  les  relevés  doua- 
niers que  pour  des  chiffres  dérisoires  :  ainsi,  en  1894,  l'Allemagne  a  envoyé  en 
Ru.ssie  pour  20  millions  de  roubles  de  machines  à  vapeur  ou  parties  de  machines  , 
l'Angleterre  en  a  expédié  pour  17  millions  1,2,  et  c'est  à  peine  si  notre  importation 
atteint  820,549  roubles  !  L'Allemagne  vend  à  la  Russie  pour  11  millions  de  roubles 
de  produits  chimiques  et  l'Angleterre  pour  plus  de  6  millions  ,  tandis  que  la  part  de 
la  France  dans  cette  importation  atteint  au  maximum  1  million.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
nos  vins  qui  ne  soient  menacés  par  la  concurrence  indigène.  A  l'Exposition  de 
Nijni,  les  vignobles  ru.sses  étaient  représentés  par  plus  de  100  exposants. 

AI.  Maurice  Verstraete  attribue  la  défaveur  qui  frappe  les  objets  français,  en 
Russie,  à  la  méthode  défectueuse  de  nos  commerçants  qui  ne  voyagent  pas  assez  et 
ne  savent  pas  faire  manœuvrer  leurs  commis-voyageurs  ,  tandis  que  les  Allemands 
excellent  dans  cette  stratégie.  Il  est  possible,  il  est  même  certain  que  nos  industriels 
et  nos  commerçants  pourraient  être  plus  experts  pour  écouler  leurs  produits.  Mais 
il  faut  bien  reconnaître  aussi,  à  leur  décharge,  que  les  efforts  qu'ils  ont  faits  jusqu'à 
présent  n'ont  pas  été  très  encourageants  :  ainsi  ,  à  Nijni-Novgorod  même,  nous 
pourrions  citer  tels  groupes  de  négociants  français  qui  s'étaient  formés  en  Syndicats 
pour  la  vente  des  produits  exposés. 

Nos  compatriotes  n'ont  économisé  ni  leur  temps  ni  leur  peine  ;  mais  ils  en  ont  été 
pour  leurs  sacrifices  et  ces  sacrifices  ont  été  très  lourds.  Evidemment,  on  aurait 
mauvaise  grâce,  dans  cette  circonstance ,  d'accuser  nos  industriels  d'apathie  :  ce 
n'est  pas  leur  faute  si  les  acheteurs  russes  donnent  la  préférence  aux  Allemands. 
Leur  échec  tient  à  d'autres  causes.  11  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rechercher  ces 
causes  ;  mais  le  sujet  nous  entraînerait  trop  loin. 

Georges  Michel. 


Progrès  économique  de  la  Hongrie.  —  Après  la  Russie,  la  Hon- 
grie est  peut-être  ,  en  Europe  ,  le  pays  qui  a  fait  le  plus  de  progrès  ,  en  ce  dernier 
quart  de  siècle. 

Le  territoire  de  la  Hongrie  a  une  étendue  de  .323,.303  kilomètres  carrés.  Le  centre 
de  la  Hongrie  forme  une  immense  plaine  de  100,000  kilomètres  carrés  environ  ,  qui 
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constitue  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  fertile  du  pays.  A  l'oucRt  s'étend 
une  autre  plaine,  de  20,000  kilomètres  environ  ,  également  très  fertile.  Impartie 
orientale  de  la  Hongrie  est  la  Transylvanie  ,  qui  forme  un  plateau  très  accidenté  , 
boisé  : 

Comme  un  cirque  de  bois,  do  coteaux,  do  vallons. 

Le  Danube  ,  qui  traverse  la  Hongrie  ,  est  le  réceptacle  de  tous  les  cours  d'eau  du 
pays,  qui  tous  prennent  leur  source  sur  le  sol  national. 

Les  régions  montagneu.ses  renferment  de  riches  champs  aurifères  ;  on  y  trouve 
aussi  d'autres  métaux,  notamment  du  nickel  et  du  cuivre.  Les  vignes,  qui  occupent 
les  replis  abrités  des  montagnes  ,  donnent  des  produits  célèbres.  Mais  ce  sont  sur- 
tout les  produits  agricoles,  le  blé  et  le  bétail  qui  font  la  richesse  de  la  Hon,!j:rie.  La 
population  de  la  Hongrie  est  de  17  millions  d'habitants,  soit  n'i  par  kilomètre  carré. 

La  capitale,  Budapest,  qui  est  l'entrepôt  général  du  commerce  de  la  Hongrie,  pos- 
sède actuellement  une  population  de  520,000  habitanls  ,  après  avoir  eu  en  1720 
78,000  habitants  ;  en  1820,  102,000  habitants  ;  en  1  S.")!,  178,000:  en  1870,280,000; 
en  1881,  ;^7.3,000  ;  en  18<)1,  507,000. 

L'Ktat  hongrois  a  donné  un  grand  développement  aux  voies  de  communication. 
La  Hongrie  .  qui  en  18'i8  ne  possédait  encore  que  2,000  kilomètres  de  routes  carros- 
sables, a  aujourd'hui  plus  de  i."5.(X)0  kilomètres  de  voie  ferrée  ;  elle  dispose  de 
7,708  kilomètres  de  routes  nationales  et  de  34,000  kilomètres  de  routes  départe- 
mentales. 

Nous  trouvons  dans  une  étude  de  AI.  Raoul  Ghélard  ,  que  publie  la  Rei-ne  bri- 
tannique ,  d'intéressants  renseignements  sur  la  production  agricole  de  la  Hongrie  , 
dont  l'élévation  est  due  surtout  aux  grandes  transformations  opérées  dans  l'exploi- 
tation du  sol.  En  I8r)0  ,  les  terrains  productifs  occupaient  2(),'.)00,000  hectares  et  les 
terrains  improductifs  5,000,000  d'hectares.  Les  terrains  improductifs  occupaient 
donc  15,84  %  de  la  superficie  totale.  La  régularisation  des  cours  d'eau  et  le  défri- 
chage  rendirent  à  la  culture,  sur  les  terrains  incultes,  près  de  ."3,000,000  d'hectares, 
de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  d'inculte  que  1,500,000  hectares  ,  soit  5,5  V,  de  la 
totalité  des  terres. 

Dans  l'exploitation  agricole  de  la  Hongrie  ,  les  terres  arables  prennent  42  %  >  l^s 
vergers,  potagers  et  jardins,  1,;30  %»  les  prairies,  11,25  7oi  les  pâturages,  14  7o^  les 
vignes,  1,."35  "/„  et  les  forêts,  .30  °!„. 

Les  forêts  dominent  en  Croatie.  Dans  la  Hongrie  proprement  dite ,  les  terres 
arables  occupent  la  plus  grande  partie  du  sol.  La  i)rogression  a  suivi  une  marche 
rapide  puisque  l'on  comptait  huit  millions  d'hectares  de  terres  labourées  en  1850  , 
dix  millions  d'hectares  en  1870  et  plus  de  douze  millions  d'hectares  en  1895  ,  ce  qui 
constitue  en  cinquante  ans  une  augmentation  de  .50  %  <le  la  surface  labourée  ;  et 
ce  n'est  qu'au  détriment  des  terres  incultes  que  la  surface  arable  s'est  augmentée. 

Si  l'étendue  de  la  surface  cultivée  s'est  beaucoup  accrue  ,  le  rendement  par  hec- 
tare a  augmenté  dans  une  proportion  encore  plus  forte.  Tandis  que  la  surface 
affectée  à  la  culture  du  froment  pendant  ces  dernières  vingt-cinq  années  n'augmen- 
tait que  de  37  "'„,  la  production  moyenne  par  hectare  s'est  accrue  de  8fi  %,  et  la 
production  totale  de  150  %•  Mêmes  proportions  pour  le  maïs  ;  la  surface  affectée  à 
ce  genre  de  culture  s'est  augmentée,  dans  ce  laps  de  temps,  de  22  %>  1^  production 
moyenne  par  hectare  de  68  7oi  et  la  production  totale  de  100  "!„.  La  production  du 
froment,  qui  était  de  15  millions  de  quintaux  métriques  en  1870 ,  est  de  40  millions 
de  quintaux  métriques  maintenant. 

L'élevage  est ,  comme  on  le  sait ,  une  des  principales  industries  agricoles  de  la 
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Hongrie  ;  les  chevaux  ,  les  bœufs  ,  les  moutons  et  les  porcs  hongrois  s'exportent 
dans  tout  TOccident  par  quantités  considérables. 

La  sylviculture  a  fait  d'énormes  progrès  depuis  la  réorganisation  de  l'exploitation 
forestière  d'après  les  enseignements  de  la  science.  Les  régions  boisées  occupent 
9,183,000  hectares  ;  donc  ,  à  peu  de  chose  près  ,  autant  qu'en  France.  Mais,  propor- 
tionnellement à  la  superficie  totale  ,  les  territoires  boisées  de  la  Hongrie  sont  plus 
importants,  étant  donné  qu'ils  en  occupent  28  %  et  17  7o  seulement  chez  nous.  Au 
point  de  vue  de  l'exploitation,  ce  sont  les  forêts  de  l'Etat  qui  sont  les  plus  produc- 
tives et  mieux  tenues.  Le  régime  forestier  est  parfaitement  organisé  et  constitue  un 
des  services  des  plus  soignés,  des  plus  développés,  du  Ministère  de  l'Agriculture. 

Les  exportations  de  bois  sont  considérables.  La  Hongrie  exporte  ,  en  Autriche  , 
en  moyenne,  pour  11  millions  de  florins  de  bois;  en  France  ,  pour  8  millions  ;  en 
Allemagne,  pour  ."3  millions;  en  Italie,  pour  2  millions;  en  Suisse,  en  Grande-Bre- 
tagne, en  Roumanie,  en  Belgique,  en  Hollande,  pour  des  sommes  variant  entre  un 
quart  et  un  demi-million,  selon  le  pays. 

La  production  du  fer  a  fait  d'énormes  progrès.  La  Hongrie,  qui  produisait  602,000 
quintaux  métriques  de  fer  en  1867,  en  produit  maintenant  3,000,000  de  quintaux 
métriques.  La  houille  se  trouve  ,  en  Hongrie  ,  dans  presque  toutes  les  formations 
géologiques,  depuis  l'anthracite  jusqu'aux  couches  de  lignite  les  plus  récentes  ; 
mais  il  est  à  noter  que,  sous  ce  rapport,  d'une  part,  ce  pays  ne  couvre  pas  sa  propre 
consommation,  et,  de  l'autre,  a  encore  certainement  de  nombreuses  découvertes  à 
faire.  Ici  aussi,  la  marche  progressive  de  la  production  présente  une  courbe  ascen- 
dante très  élevée.  La  production  totale  était ,  en  1807,  de  7  millions  de  quintaux 
métriques  ;  en  1893,  de  39  millions. 

En  somme ,  la  Hongrie  est  en  pleine  expansion  économique  ,  on  plein  développe- 
ment de  ses  ressources  et  de  ses  forces  productives. 

J.  Raubert. 


ASIE. 

IjCS  tissus  à  la  Toîi-e  tl'Irbyt  en  1S»Î.  —  Le  commerce  de  la  Sibérie 
s'exerce  surtout  aux  difiérentes  foires  qui  se  tiennent  annuellement  dans  des  loca- 
lités désignées.  Parmi  elles  la  foire  de  la  ville  d'Irbyt  occupe  le  premier  rang.  Ainsi 
en  1897,  on  y  avait  amené  pour  plus  de  il  millions  de  roubles  (environ  110  millions 
700,000  francs)  de  marchandises  de  toutes  sortes.  Les  tissus  figurent  dans  les 
chiffres  des  affaires  à  la  première  place  ,  comme  il  est  facile  de  .s'en  rendre  compte 
par  les  données  suivantes  : 

On  a  traité  pendant  la  foire  de  1807. 

Valeur  des  textiles  d'origine  européenne. 

exposés.  Vendus.  Invendus. 

Roubles.  Roubles.  Roubles. 

Laine  russe  et  ses  produits 40.000  25.000  15  000 

Produits  manufacturés  du  coton  .     15 .  000 .  000        12 .  000 .  000        3 .  000 .  000 
Draps  et  tissus  de  laine 3.500.000         2.700.000  800.000 
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Toiles  de  lin  et  de  chanvre 3.200.000  2.300.000  iXW.OOO 

Étoffes  de  soie r)O0.000  cOO.OOO  200.000 

Fils  de  coton 100.000  OO.OOO  40.000 

Fils  à  coudre 350.000  200.000  60.000 

Vêtements  et  linge 500.000  350.000  150.000 

Valeur  des  textiles  d'origine  sibérienne. 

Lin  et  clianvre 30.000  30.000  » 

Toiles  de  lin  de  fabric.  indigène.            45.000  45.000  » 

Tapis  de  Sibérie 24.000  18.000  0.000 


Valeur  des  textiles  d'origine  asiatique. 
(La  Sibérie  exceptée). 

Étoffes  de  soie  et  fils  de  soie  à 

coudre liO.OOO  UO.OOO  50.000 

Objets  fabriqué.s  en  coton 50.000  30. 000  20.000 

Fils  de  coton 50.000  40.000  10.000 

Vêtements 50.000  30.000  20.000 

Poils  de  chameaux  et  tissus  de 

cette  matière 100.000  80.000  20.000 

Laines  de  toutes  sortes 150.000  120.000  30.000 

Tapis 25.000  15.000  10.000 

Ainsi  la  valeur  totale  de  textiles  exposés  pendant  la  dernière  foire  a  été  de 
23  millions  8.54,000  roubles,  soit  de  04  millions  620,180  francs. 

Les  industriels  de  Lodz  et  de  Bialostock  exportent  vers  la  Sibérie,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  leurs  produits  directement,  en  y  envoyant  des  commi.s-voya- 
geurs.  Mais  par  suite  des  difficultés  de  communication ,  les  affaires  directes  sont 
re.streintes  et  la  foire  sert  encore  de  principal  lieu  de  transactions.  Dans  tous  les 
cas,  c'est  à  la  foire  que  les  prix  de  marchandises  sont  fixés  pour  toute  Tannée. 


liaoK.  —  Extrait  d'un  rapport  de  M.  Vacle,  commandant  supérieur  du  Haut- 
Laos  par  intérim.  —  Je  crois  devoir  appeler  votre  attention  sur  le  chiffre  assez 
respectable  d'affaires  que  pourrait  faire  une  maison  européenne  à  Luang-Prabang. 
Il  faudrait  que  cette  maison  s'installât  avec  un  stock  suffisant  et  approprié  aux 
demandes  et  aux  goiits  du  pays. 

Cotonnades  blanches,  de  couleurs  unies  ou  imprimées.  Les  cotonnades  doivent 
venir  en  pièces  de  10  mètres  ou  20  yards  et  avoir  1  m.  10  à  1  m.  20  de  large. 

Outils  de  charpentiers,  de  menuisiers,  do  scieurs  de  long. 

Petites  pelles  (genre  pelle  de  l'infanterie).  Kcharpes  pour  femme,  en  soie  brochée 
de  couleurs  voyantes,  très  légères  et  très  bon  marché. 

Fils  d'or  et  d'argent  ;  fil  de  toutes  couleurs  ;  mercerie  ;  peignes  ;  chaussures 
blanches  et  en  cuir  pour  hommes  ;  parapluies  légers,  élégants  et  bon  marché  ;  cha- 
peaux de  paille,  en  feutre  ;  vaisselle  en  tôlo  émaillée  ;  pendules  à  réveille-matin  ; 
parfumerie,  savon  blanc  et  de  toilette  ;  vestons  blancs  pour  hommes,  tricots  ;  sam- 
pots  en  coton  chiné  ;  clous,  serrures,  vis  ;  chaussettes  fantaisie  pour  hommes  ;  bas 
blancs,  noirs   et  couleurs,  unis  pour  hommes  ;  vestons  de  flanelle  ;  couvertures  ; 
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fusils  de  chasse,  à  pierre,  à  capsule  ;  ciseaux,  canifs,  crayons,  papier,  plumes,  encre, 
rasoirs,  etc. 

La  clientèle  européenne  des  fonctionnaires  assurerait  d'autre  part  un  chiffre  assez 
élevé  si,  pour  cette  clientèle,  la  maison  en  question  pouvait  avoir  en  magasin  un 
stock  suffisant  de  beurre,  vin,  liqueurs,  conserves,  vêtements,  linge,  chaussure, 
coiffure ,  parfumerie ,  popote ,  batterie  de  cuisine  ,  meubles  et  fournitures  pour 
chasseurs,  sellerie  et  droguerie. 

11  serait  aussi  bon  que  cette  maison  ,  pour  faire  des  opérations  d'exportation  des 
produits  du  pays,  eût  des  correspondants  sérieux  à  Bangkok  pour  y  vendre  le  ben- 
join, la  laque,  les  cornes  et  la  majorité  des  produits  locaux  qui  trouvent  à  Bangkok 
des  prix  de  vente  plus  rémunérateurs  qu'au  Tonkin. 

Luang-Prabang  est  le  centre  commercial  naturel  du  Haut-Laos  et  je  demeure 
convaincu  qu'il  y  a  place  ici  pour  un  établissement  français  disposant  de  capitaux 
suffisants  et  conduit  avec  le  sens  pratique  des  affaires  de  ce  pays  ,  et  que  cet  éta- 
blissement doit  donner  de  bons  résultats. 

(Revue  coloniale). 


lia  hausse  «les  prix  an  Japon.  —  La  hausse  des  prix  au  Japon  ,  con- 
séquence de  l'augmentation  des  dépenses  publiques  ,  du  bien-être  qui  se  répand 
dans  la  population  ,  enfin  et  surtout ,  sans  doute  ,  de  la  dépréciation  de  la  valeur  de 
l'argent,  est  un  phénomène  économique  d'une  très  grande  importance  pour  l'indus- 
trie européenne  et,  au  premier  chef,  pour  l'industrie  de  la  soie.  11  est  appelé  à 
atténuer  et  à  contrecarrer  la  concurrence  que  les  produits  japonais  commencent  à 
livrer  à  ces  industries  sur  le  marché  général  du  monde;  aussi  mérite- t-il  d'être 
étudié  avec  soin.  Nous  avons  déjà  appelé  sur  ce  point  l'attention  de  nos  lecteurs. 
Nous  reproduisons  aujourd'hui,  d'après  Ylnduslria  serica  de  Turin  ,  les  passages 
d'un  rapport  du  D'"  Ritter,  consul  général  de  Suisse  au  Japon  ,  qui  signale  à  son 
tour  les  conséquences  prochaines  de  cette  évolution  économique  qui  ne  manquera 
pas  de  précipiter  encore  l'adoption  de  l'étalon  d'or  au  Japon. 

Voici  comment  s'exprime  le  D'  Ritter  : 

«  Très  souvent  on  dit  et  on  entend  dire  que  l'ouvrier  japonais  vit  à  si  bon  marché, 
qu'il  ne  dépense  pas  en  un  mois  autant  que  l'ouvrier  américain  en  un  seul  jour. 
Abstraction  faite  de  l'exagération  de  cette  phrase,  on  ne  doit  pas  nier  que  le  salaire 
de  l'ouvrier  japonais  est  en  voie  d'augmentation  ,  et  qu'en  1895  on  a  constaté  des 
augmentations  de  100  "'(,  sur  certains  salaires.  Le  Japonais  a  des  ouvriers  à  bon 
marché  ,  mais  leur  valeur  est  beaucoup  inférieure  à  celle  des  Européens.  De  plus  , 
non  seulement  les  salaires  mais  ,  avec  eux  ,  les  articles  de  première  nécessité  pour 
l'ouvrier  ont  augmenté. 

»  En  moyenne,  on  peut  calculer  que  les  augmentations  de  1893  à  ce  jour  ont  été 
les  suivantes  : 

Article  de  luxe : de  30  à  40  7o 

Riz,  avoine,  sel,  sucres,  combustible,  soie,  métaux 2,"j  7o 

Autres  articles  nécessaires  à  la  vie 20  % 

et  il  est  certain  que  quand  l'ouvrier  japonais  sera  plus  industrieux  et  plus  cultivé,  il 
augmentera  ses  prétentions  pour  une  plus  commode  existence. 

»  La  génération  actuelle  n'est  plus  celle  d'il  y  a  dix  ans.  La  vie  présente  a  de 
plus  grands  besoins  et  il  est  certain  qu'au  siècle  prochain  ses  exigences  dépasseront 
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la  portée  des  salaires  actuels  et  par  là  ,  avec  le  temps  ,  sera  éliminée  cette  grande 
différence  qui  aujourd'hui  encore  existe  entre  le  prix  de  la  main-d'œuvre  au  Japon  et 
celui  des  autres  pays. 

»  Le  Japon,  pour  beaucoup  d'articles,  n'est  plus  accessible  à  l'importation  ,  grâce 
aux  industries  propres  du  pays.  Il  me  semble,  toutefois,  au  moins  quant  à  présent, 
qu'on  exagère  la  crainte  que  l'exportation  du  Japon  ,  à  brève  échéance  ,  battra  les 
autres  pays  et  leurs  produits.  Il  est  vrai  que  celui-ci  exporte  beaucoup  d'articles  à 
dos  prix  très  bas  et  fait  une  grande  concurrence  à  l'importation  européenne,  surtout 
dans  la  Chine  et  dans  les  Indes  ;  mais  ,  d'autre  part ,  il  est  vrai  que  les  articles  à  si 
bon  marché  lai.ssent  beaucoup  à  désirer  comme  qualité  et  dégoûtent  les  consomma- 
teurs de  ces  pays  en  les  faisant  revenir  aux  provenances  d'Europe.  > 


l^a  marine  «le  commcr***'  ja|>oiiHiMC.  —  Le  développement  de  la 
marine  de  commerce  du  Japon  s'impose  de  plus  en  plus  à  l'attention  du  monde 
occidental ,  et  la  principale  intéressée,  l'Angleterre  ,  commence  à  s'en  préoccuper 
vivement.  Une  ligne  de  vapeurs  japonais  a  été  établie  entre  Londres  et  l'Extrême- 
Orient  et  elle  prend  voyageurs  et  fret  à  des  prix  qui  défient  toute  concurrence.  Il  y 
a  quelques  jours  ,  le  Times  annonçait  que  les  Japonais  avaient  empêché  le  succès 
d'une  entente  entre  lignes  de  navigation  pour  maintenir  le  fret  entre  Singapour  et 
Londres  au  moins  à  1.")  shellings  la  tonne  et  l'avaient  fait  tomber  à  7  shelUngs. 

Aujourd'hui,  ce  journal  attire  l'attention  sur  le  fait  que  la  marine  commerciale  du 
Japon  a  passé  ,  au  cours  de  l'an  dernier,  de  iN2,(X)0  tonnes  à  .300,(XX)  tonnes.  Cela 
provient  de  ce  que  les  Japonais  ont  dû  acheter,  pendant  la  guerre  ,  de  nombreux 
navires  pour  remplacer  ceux  que  le  gouvernement  avait  mobilisés  pour  ses  trans- 
ports. L'établissement  de  lignes  japonaises  vers  l'Europe,  l'Australie  et  l'Amérique 
permettra  d'utiliser  ce  surcroit  de  bateaux.  Un  acte  du  Parlement  japonais  vient 
d'accorder  des  subventions  à  ces  lignes  nouvelles.  C'est  donc  une  branche  de  l'in- 
dustrie européenne  qui  va  être  sérieusement  menacée  par  le  travail  jaune  ,  que  des 
conditions  économiques  spéciales  et  le  tempérament  même  de  la  race  rendent  .si 
redoutable  pour  les  Européens. 


AFRIQUE. 


liC  ^»«»uclan  coiiwifléré  au  point  de  vue    éeouonii«|ue.    —    Ri 

on  examine  les  statistiques  du  Soudan  français  ,  on  constate  que  plus  de  la  moitié 
de  la  valeur  des  importations  consiste  en  numéraire  ;  que.  en  1895  par  exemple,  sur 
10,289.04"^  fr.  d'importations,  l'or,  l'argent  et  le  billon  figurent  pour  ,"),  190,009  fr.  Ce 
numéraire  est  destiné  non  à  payer  des  marchandises  que  nous  achèterions  à  notre 
colonie  ,  mais  à  rémunérer  nos  troupes  d'occupation.  Les  exportations  du  Soudan 
sont,  en  effet,  à  l'heure  actuelle  si  peu  considérables  ,  qu'elles  .sont  presque  insigni- 
fiantes. Elles  ne  se  sont  élevées  en  1895  qu'à  .S09,."387  fr.,  si  on  considère  les  seules 
exportations  de  produits  du  cru.  Parmi  ces  produits ,  la  gomme  tient  le  premier 
rang  pour  l'importance  des  expéditions,  repré.sentant  à  elle  .seule  pour  l'année  1895, 
plus  des  deux  tiers  des  exportations  du  Soudan.  Viennent  ensuite  le  mil,  le  caout- 
chouc, les  arachides,  les  amandes  de  palme,  le  beurre  de  karité  (;^10  kilog.),  des 
chevaux,  des  ânes.  etc.  Mais  les  exportation.*!,  somme  toute,  ne  peuvent  pas  sup- 
porter la  comparaison  avec  les  importations  et  le   Soudan  français  est  pour  le 
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moment .  un  pays  de  consommation  ,  non  de  production  et  la  vie  commerciale  et 
économique  y  est  très  peu  active.  En  faut-il  conclure  avec  les  pessimistes  que  cette 
colonie  sera  toujours  une  charge  pour  la  métropole  et  que  ,  à  la  différence  de  nos 
autres  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  elle  grèvera  toujours  lourdement 
notre  budget  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  Certaines  parties  du  Soudan  sont ,  de  l'aveu  de  tous  les 
voyageurs,  d'une  grande  fertilité,  comme  par  exemple  ,  la  région  du  bassin  du  haut 
Niger  qui  forme  l'arrière  pays  de  notre  Guinée  et  aussi  la  région  de  Tombouctou  ; 
et  si  les  autres  sont  moins  riches  ,  il  n'est  pas  dit  qu'on  ne  puisse  rien  en  tirer  et 
nous  A'oudrions,  aujourd'hui,  nous  arrêter  un  peu  sur  les  efforts  faits  par  l'adminis- 
tration pour  améliorer  la  situation  que  nous  venons  de  signaler  et  surtout  pour 
créer  des  produits  d'exportation. 

L'administration  a  entrepris  l'amélioration  et  l'augmentation  de  la  production  des 
espèces  animales.  Elle  a  notamment  créé  d'assez  nombreux  dépôts  d'étalons.  Le 
dépôt  de  Kayes  est  le  plus  florissant  ;  dans  certaines  autres  stations  ,  on  se  heurte 
encore  à  la  méfiance  des  indigènes,  mais  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils  se  décideront 
bientôt  à  profiter  des  avantages  que  l'administration  leur  offre.  A  côté  des  dépôts 
d'étalons,  nous  devons  citer  aussi,  comme  se  rapportant  encore  à  l'élevage,  la  créa- 
tion d'autrucheries .  entre  autres  dans  le  cercle  de  Gouinbou.  On  espère  ainsi 
redonner  un  peu  de  prospérité  à  un  commerce  qui  fut  autrefois  important ,  mais  qui 
a  beaucoup  diminué  à  cause  de  lu  disparition  de  plus  en  plus  sensible  des  autruches. 
L'élevage  rationnel  de  l'autruche  permettant  de  se  procurer  la  plume  de  cet  oiseau 
sans  être  obligé  de  le  tuer,  assurera  la  conservation  de  l'espèce  et  pourra  être  une 
source  de  richesses  pour  la  colonie  ,  car  la  plume  d'autruche  est  l'un  des  objets  qui 
se  prêtent  le  plus  facilement  au  commerce  soudanais,  ayant  une  grande  valeur  pour 
un  petit  poids  et  sous  un  petit  volume. 

Les  produits  agricoles  proprement  dits  sont  surtout  le  mil.  le  riz,  le  maïs.  On 
essaye,  dans  les  jardins  de  nos  postes ,  les  cultures  de  France  et  certaines  réus- 
sissent. Les  indigènes  de  la  région  de  Tombouctou  ,  imitant  cet  exemple ,  ont 
commencé  à  cultiver  certains  de  nos  légumes.  On  a  tenté  notamment  la  culture  de 
la  pomme  de  terre,  et,  contrairement  à  ce  qu'on  prétendait  jusqu'ici ,  on  aurait  pu 
obtenir  un  l'ésultat  satisfaisant  en  changeant  l'époque  des  semailles. 

On  parle  beaucoup,  quand  il  est  question  des  produits  alimentaires  du  Soudan,  du 
beurre  de  karité,  suc  d'un  arbre  assez  commun  dans  ces  régions  ;  ce  suc  peut,  pour 
certains  usages  remplacer  le  beurre  ,  mais  il  semble  qu'on  ait  fondé  sur  ce  produit 
des  espérances  qui  se  réaliseront  difficilement. 

On  a  pensé  qu'il  pourrait  lutter  efficacement  contre  le  beurre  sur  les  marchés 
européens  ;  or,  c'est  plutôt  contre  la  margarine  qu'il  lui  faudrait  combattre,  et  les 
frais  de  transport  qui  le  grèvent  lui  assurent  la  défaite.  Le  beurre  de  karité  ne  sera 
probablement  jamais  un  produit  d'exportation  important  pour  le  Soudan.  11  n'en  est 
pas  de  même  du  caoutchouc  ;  on  en  a  exporté  980  kilog.  en  1895  ,  et  ce  chiffre  ne 
pourra  que  s'accroître,  la  récolte  atteignant  déjà,  dans  certains  cercles  ,  de  belles 
proportions  :  ainsi ,  dans  le  cercle  de  Kankan  ,  on  en  aurait  récolté  environ  50,000 
kilog.  L'Européen  a,  ici,  à  modifier  les  habitudes  des  mdigènes  qui,  pour  recueillir 
le  caoutchouc,  sacrifient  souvent  l'arbre  lui-même.  A  côté  du  caoutchouc ,  il  faut 
citer  le  coton  qu'on  incite  les  indigènes  à  cultiver  et  qui  réussit  bien  dans  certaines 
parties  du  Soudan.  Parmi  les  autres  produits  du  Soudan  ,  il  y  a  la  gomme  qui  est 
déjà,  nous  l'avons  vu,  l'objet  d'un  trafic  important  susceptible  encore  d'augmenta- 
tion ;  les  kolas  dont  on  a  vendu  pour  plus  de  30,000  fr.  en  trois  mois  dans  le  seul 
cercle  de  Djenné  ;  l'arachile,  l'huile  de  palme  et  le  sel. 

L'administration  doit,  dans  ce  pays,   prendre  toutes  les  initiatives  et  prêcher 
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d'exemple,  l'indigène  produisant  seulement  pour  se  procurer  les  objets  de  première 
nécessité.  11  y  a  là  œuvre  d'éducation  à  accomplir.  L'administration  actuelle  s'y 
emploie,  on  le  voit,  de  son  mieux,  fournissant  ici  gratuitement  les  animaux  repro- 
ducteurs ;  indiquant  là  les  cultures  lucratives,  faisant  ailleurs,  elle-même,  des  essais 
de  cultures  ou  d'industries  :  fours  à  chaux,  moulins,  etc. 

Ces  ellorts  ne  seront-ils  pas  perdus  ?  Ce  pays  arrivera-t-il  à  pouvoir  produire  de 
façon  à  commercer  activement  avec  l'étranger,  en  particulier  avec  l'Europe  ?  D'après 
le  témoiguage  des  personnes  les  mieux  renseignées  sur  cette  région  ,  l'affirmative 
n'est  pas  douteuse  ;  ce  pays  renferme  des  richesses  et  peut  en  produire  ;  mais  il 
faudrait  pour  cela  que  deux  conditions  soient  remplies.  «  On  peut  entrevoir,  étant 
donné  la  richesse  naturelle  de  ces  contrées ,  disait  l'un  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
Soudan,  à  quel  degré  la  production  pourrait  être  amenée  si  ,  grâce  à  une  adminis- 
tration régulièrement  jjrévoyante,  on  arrivait  à  vaincre  les  deux  principaux  obstacles 
qui  paralysent  son  mouvement  :  la  cherté  du  transport  et  l'insécurité  de  la  route.  » 

De  ces  deux  obstacles,  le  second  a  à  peu  près  disparu  aujourd'hui  ;  le  journal  de 
Lagos  annonçait  récemment,  en  effet,  qu'un  Français,  M.  Duport,  avait  pu,  n'ayant 
avec  lui  aucune  escorte  armée,  aller  du  Sénégal  à  Kayes  et  à  Tombouctou  et  revenir 
par  Sierra-Leone  ,  sans  être  inquiété.  Le  premier  des  obstacles  existe  encore  mal- 
heureusement et  menace  même  d'être  pendant  longtemps  un  empêchement  au 
développement  économique  du  Soudan.  On  sait  qu'on  s'occupe  activement  de  conti- 
nuer jusqu'au  Niger  le  chemin  de  fer  de  Kayes  à  Bafoulabé.  Ce  chemin  de  fer,  qui 
doit  unir  le  fleuve  Sénégal  au  Niger,  sera  déjà  un  progrès,  d'autant  plus  que  la  plus 
grande  partie  du  mouvement  commercial  actuel  se  fait  de  ce  côté  et  que  l'adminis- 
tration s'efl'orce  de  le  développer  en  mettant  à  la  disposition  du  commerce  et  au 
meilleur  compte  les  voitures  et  chalands  des  convois.  On  essaye  aussi  de  détourner 
de  ce  côté  le  courant  commercial  qui  existe  entre  les  régions  du  sud  du  Soudan  et 
les  colonies  anglaises,  notamment  avec  Sierra-Leone,  oii  les  indigènes  vendent  une 
grande  partie  du  caoutchouc  qu'ils  récoltent  et  oii  ils  continuent  à  acheter  un 
certain  nombre  do  produits  anglais,  en  dépit  du  droit  de  7  "/o  ^^^  valorern  qui  frappe 
ces  produits  à  leur  entrée  au  Soudan.  Ces  efforts  sont  louables  et  il  faut  espérer 
qu'ils  réussiront ,  mais  il  nous  semble  qu'on  lutterait  plus  avantageusement  contre 
la  concurrence  anglaise,  si  l'on  songeait  que  le  Sénégal  n'est  pas  la  seule  route  qui 
conduit  au  Soudan  et  que  cette  grande  colonie  peut  être  aussi  atteinte  par  nos 
autres  possessions  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  dont  elle  forme  l'hinterland.  On 
éviterait  ainsi  de  longs  détours  aux  produits  destinés  à  venir  à  la  côte  ;  on  réali- 
serait de  ce  fait  une  économie  dans  les  frais  de  transport  et  on  éviterait  aussi  les 
détériorations  inhérentes  aux  longs  voyages.  Le  caoutchouc,  par  exemple,  perd  de 
son  poids  et,  de  plus,  se  détériore  s'il  doit  subir  de  nombreuses  journées  de  trans- 
port sous  ces  latitudes.  Sa  qualité,  en  arrivant  à  la  côte,  n'est  plus  celle  qu'il  avait 
au  départ.  On  voit  que  pour  ces  raisons  ,  et  il  y  en  a  d'autres  ,  l'avenir  du  Soudan 
pourrait  être  dans  un  plus  grand  nombre  de  voies  de  pénétration. 


C'oii;£0  françaii»*.  —  Plantations.  —  Le  concours  agricole  ouvert  à 
L'brevillo  le  5  septembre  1896  a  provoqué  la  publication  d'un  rapport  spécial  sur 
l'extension  des  plantations  au  Congo  français.  \'oici,  sur  les  travaux  de  nos  colons, 
quelques  renseignements  qu'il  est  intéressant  de  connaître.  En  1890,  M.  Rousselet 
entreprit  à  Askouka,  dans  le  bas  Agooué,  une  plantation  dont  le  succès  a  été  rapide 
et  qui  se  trouve  en  communication  régulière  avec  le  cap  Lopez,  deux  fois  par  mois, 
par  un  service  de  vapeurs   (Ghargeurs-Réunis).  La  surface  de  cette  concession  est 
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de  70  hectares  ;  on  y  cultive  surtout  le  cacao.  La  main-d'œuvre  est  abondante  et  à 
bon  marché,  20,000  caféiers,  77,000  cacaoyers,  100  pieds  de  vanille,  100  arbres 
fruitiers,  1,800  lianes  à  caoutchouc  ont  été  plantés. 

Les  missionnaires  protestants  ont  fondé  à  Talagouga  (Ogooué),  les  missionnaires 
catholiques  à  Doughila  (Gomo),  des  établissements  agricoles  pour  les  indigènes. 

M.  Ga/.engel ,  ancien  chef  de  poste  à  N'Djolé  (Ogooué) ,  a  fait  du  commerce  avec 
les  indigènes  et  entrepris  une  plantation  de  80  hectares,  qui  est  desservie  par 
4,000  mètres  de  chemins  bien  tracés  et  bordés  de  palmiers  à  huile  ;  cette  planta- 
tion comprend  14,000  cacaoyers,  20,000  caféiers,  800  arbres  fruitiers,  34,000  arbres 
de  pépinière  et  une  rizière  de  2  hectares.  A  côté  de  cette  plantation  se  trouve  celle 
de  la  station  (4,000  caféiers). 

Les  maisons  de  commerce  établies  au  Quillou  ont  fait  aussi  des  plantations  : 
4  appartiennent  à  la  maison  française  Ancel-Seitz  et  comprennent  144,000  caféiers, 
7,500  cacaoyers  ;  3  autres  ont  été  fondées  par  une  maison  hollandaise  et  comprennent 
300,000  caféiers,  28,000  cacaoyers  et  4,000  caoutchoutiers  de  Geara.  Dans  l'île  des 
Perroquets,  dans  l'estuaire  du  Gabon,  à  (i  heures  de  Libreville,  existe  une  planta- 
tion de  22  hectares  créée  par  M.  Jaenselme.  Enfin ,  une  dizaine  de  plantations 
moins  importantes  ont  été  créées  par  des  missionnaires  ou  des  particuliers. 

Les  indigènes  ,  à  l'exemple  des  blancs  ,  commencent  à  leur  four  des  essais  de 
plantations  plus  méthodiques.  Aux  environs  de  Oupandjo  et  de  Handjé ,  notam- 
ment, un  seul  chef  possède  déjà  3,000  cacaoyers  et  200  caféiers  bien  soignés. 


III.  —  Généralités. 


liC  tabac.  —  La  consommation  de  cette  plante  (  d'aucuns  diraient  de  ce 
poison)  prend  des  proportions  fantastiques.  Pour  l'année  1896 ,  la  production  du 
tabac,  si  profitable  au  fisc,  a  été  de  près  d'un  milliard  de  kilogrammes  ainsi 
répartis  :  États-Unis,  240  millions  ;  Inde  anglaise,  175  millions  ;  Russie,  70  mil- 
lions ;  Autriche-Hongrie,  05  millions.  La  Ghine  paraît  fournir  une  cinquantaine  de 
millions  de  kilogrammes.  Les  autres  pays  producteurs  sont  :  l'Allemagne,  35  mil- 
lions de  kilogrammes  ;  Turquie  d'Europe,  Guba  et  Indes  néerlandaises  ,  chacune 
30  millions  ;  Brésil,  27  millions  ;  Japon,  22  millions  ;  France,  20  millions  ;  Perse, 
18  millions  ;  Turquie  d'Asie  ,  15  millions  ;  autres  pays  du  globe ,  environ 
100  millions. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  A.   MERGHll-lR 

QUARRÉ - REYBOURBON. 
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